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HISTOIRE

DE L'EGLISE

LIVRE QUARANTE-UNIÈME.

DEPUIS LE SECOND CONCU.E OÉnÉrAL DE f.YON EN 19.74) '^^Q^^

l'Établissement des papes a Avignon en l'ioQ.

JLe pape Grëgoire X , après la conclusion du concile qu'on

venoit de tenir à Lyon , s'appliqua avant toute chose à faire

exécuter ce qu'on y avoit rc*solu pour le secours de la Terre

sainte. Un des plus grands obstacles à ce dessein ëtoit la

rivalité du roi de Gastillc et du comte de Habsbourg , au sujet

de l'empire. Le pape, épousant les intérêts du comte qui devoit

se mettre à la tête de la croisade , écrivit d'abord au roi , pour

lui faire sentir la foiblcsse de ses prétentions. Il eut ensuite

une conférence avec lui dans la ville de Beaucaire , où Alphonse

le vint trouver comme le pape rctournoit en Italie ; il ne put

encore le faire acquiescer à ses remontrances. Mais le roi de

Gastillc étant rentré dans ses états, et ayant repris les oi*^ ;<

ments impériaux qu'il avoit quittés , le pontife lui fit po <er

des menaces si terribles par l'archevêque de Séville, qu'il se

rendit enfin , et renonça à l'empire '. La guerre que les Maures

renouveloient avec violence, et la nécessité où le castillan

se trouvoit, pour la soutenir, de recourir à un décime qu'on

ne levoit alors qu'avec l'agrément des papes, servit encore

mieux que la crainte des censures à le rendre traitable.

Le pape eut ensuite une entrevue à Lausane , aven Rodolphe

de Habsbourg, qu'il reconnut pour roi de.4 Romains, et qui

promit de conserver les biens et tons les droits de l'église

i l\<<ir.. n. i.'|, de.
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romaine (la^S). Il se croisa aussi , à la demande du pape, et

avec lui la reine sa femme et presque toute la noblesse que les

deux cours attiroient à leur suite. Grégoire lui-même prë-

tendoit aller en personne à cette croisade , et finir ses jours à la

Terre sainte ; mais ce pontife ne devoit pas même revoir

Rome. De Lausane, il passa dans le Valais, où il donna

commission à l'archevêque d'Embrun, de faire en Allemagne

le recouvrement des décimes pour la guerre sainte. De Milan ,

il écrivit à Vévêque de Verdun , pour le recouvrement des

mêmes impositions dans les îles Britanniques. Arrivé en

Toscane, il tomba dangereusement malade h Arezzo, et

mourut le dixième jour de janvier 1276. Il fut enterré dans la

cathédrale qui éloit dédiée à saint Donat, et qui fut rebâtie

dans le siècle suivant sous l'invocation de Grégoire même,
honoré comme saint. On racontoit plusieurs miracles opérés à

son tombeau , où l'on entretient encore jour et nuit une lampe

ardente : cependant sa fête n'est célébrée que par le peuple de

cette ville, parce qu'il na pas été canonisé dans les formes.

On se conforma ponctuellement au décret qu'il avoit donné

pour le conclave \ et au bout de dix jours, on élul Innocent V,

qui mourut après quatre mois seulement de pontificat.

Adrien V, qu'on lui donna pour successeur après dix-se|)f

jours de vacance, fut encore moins long-temps en place. H
étoit déjà malade lorsqu'il fut élu, et ses parents ue laissant

pas d'applaudir à son élection : Hélas ! leur dit-il, un cardinal

en santé vaudroil beaucoup mieux qu'un pape moribond. 11

mourut en effet . le seizième jour d'août, sans avoir élé con-

sacré, ni même ordonné prêtre. Jean XXI
, qui ne lui succéda

que le i3 de septembre, parce que l'on commençoit à se sou-

lever contre la loi du conclave, se promettoit une vie beaucoup

plus longue, et ne craignoit point de le dire publiqueinenl.

Mais comme il éloit à Vilerbe dans un fort bel appartement

qu'il venoitde se faire construire, l'édifice entier s'écroula de

nuit, et le pape, accablé sous les ruines, mourut après six jours

de langueur, le 16 ou le 17 de mai 1277 . Depuis ba mort,

malgré toutes les mesures prises contre les lenteurs et les intri-

I P«|i«br. cuiwl. p. S91
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guesdu conclave, le saini Siège demeura vacant plus de six

mois.

L'Eglise reçut alors une grande édification delà personne

dont on avoit le moins lieu de l'attendre. Marguerite de

Corlone • , née en Toscane avec ces attraits et cette sensibilité

qui couvrent tant de pirges, eut le malheur de porter le gont

de la frivobté jusqu'au dc'rtiglement des mœurs, et s'abandonna

particulièrement à un homme de condition qui l'entretint neuf

ans. Un jour qu'il sortoit de chez elle, il fut suivi d'une petite

chienne qui revint seule après plusieurs jours, en criant et en

tirant Marguerite par sa robe, comme pour l'engager à sortir

de la maison. Elle obéit au petit animal -, il la précède en

courant, en retournant souvent la tête , et en revenant sur

ses pas, et la conduit enfin à un tas de broussailles , où il

s'arrête en poussant des hurlements lugubres. Marguerite

détourne quelques feudlages. et voit l'objet de sa passion sans

vie et déjà rongé de vers. Elle tombe sans vie elle-même^

ne recouvre le sentiment que pour se convaincre
,
par la vue

de ce hideux spectacle , de l'illusion de tous les attachements

mortels, et prend sur-le-champ la résolution de prévenir au

moins la perte éternelle de sa proj>re personne par une sincère

conversion. Elle retourna chez son père, la confusion siu* le

front, versant des torrents de larmes, la têle et les vêlements

en d«fsordre , el le visage décliin! de ses ongles ^ mais une

impiloya])le maiAlreque son père avoit épousée en secondes

noctts,la fil chasser avec opprobre, sans nul égard à des

témoignages si peu équivoques de repentir. Abandonnée de

tout ce qu'elle avoit de plus cher, rejetée de la maison pa-

ternelle, elle passe dans le jardin , et s'abat sous un figuier,

où l'esprit tentateur ne manqua pas de lui représenter les

ressources qui lui restoient dar.s sa beauté rare, et lui suggéra

que la situation où ellese trouvoitportoit avec elle son excuse.

Fidèle à la première impression de la grâce, elle eut recours à

Dieu, qu'elle pria d'êlre son époux, son pèie et son guide.

Le Seigneur lui inspira d'aller à Corlone, dont elle a retenu

le nom, cl de se mclUe sous la conduite des frères mineurs}

• \adîng 111 15-7. Pdll l'ulji'
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e.e qu'elle exëcula sur-le-champ , demandant avec larmes

l'habit du tiers-ordre consacré à la ptînitence. Mais les supé-

rieurs la voyant encore fort jeune et douée de toutes les grâces

de son âge, réprouvèrent long-temps, dans la crainte que sa

conversion ne fût pas solide. Elle retourna dans cet inter-

valle à Laviane
,
qui étoit le lieu de sa naissance \ et là un di-

manche pendant la messe, en présence de tout le peuple, elle

mit sa ceinture autour de son cou, et se jeta aux pieds d'une

dame vertueuse nommée Manentisse, demandant miséricorde,

et versant un fleuve de larmes auxquelles tous les assistants

mêlèrent les leurs. Elle en usa souvent de la sorte, non-seule-

ment avec les personnes pieuses, mais avec les plus grands pé-

cheurs, à qui elle deniandoit, en frissonnant d'effroi, s'ils pen-

soient que Dieu lui feroit grâce. Lors même qu'au bout de

trois ans elle eût été admise dans le tiers-Drdre de saint Fran-

çois par le gardien d'Arezzo , elle voulut se faire conduire à

Monte-Pûlciano, où elle avoit donné le plus de scandale, afin

d'y faire une réparation éclatante, et d'y essuyer en esprit de

pénitence les mépris qu*clle publioit avoir mérités. Son con-

fesseur jugea qu'il n'étoit point de motifs valables pour donner

en spectacle une pénitente encore douée de toutes les grâces

de la jeunesse, et retint les élans d'une humilité qu'il crut in-

discrète. Il empêcha de même son zèle excessif de faire le sa-

crifice cruel de sa beauté, en se coupant avec un rasoir le nea

et les lèvres. Elle persévéra vingt ans dans toutes les rigueurs

de sa pénitence, qui, depuis la bulle d'Urbain VIII, l'a fait

honorer publiquement comme bienheureuse par tout l'ordre

de saint François. Sa vie fut écrite, peu après sa mort, par son

{)ropre confesseur.

Pendant la vacance du saint Siége^ l'empereur Michel Pa-

léologue envoya des ambassadeurs au pape Jean
,
qu'il croyoit

encore plein de vie». Ils étoient chargés de lettres, parlés-

quelles ce prince annonçoit au saint Siège, que les évêques de

l'église orientale avoient confirmé avec lui tout ce qu'on avoit

arrêté de leur part au concile de Lyon, soit pour la profession

de foi de l'église romaine, soit pour la soumission à sa pri-

I Allai. Coiw, p. 738. 1\aiii. n. 97.
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mauliî. Ce qui s'étoit passé à Gonstantinople depuis le retour

des Grecs qui avoient assisté au concile de Lyon, sur quoi les

ambassadeurs dévoient s'expliquer de vive voix, confirmuit

d'une manière bien satisfaisante ce que portoient les lettres

impériales

Le patriarche Joseph, aussi obstiné dans le schisme après le

concile qu'auparavant, avoit été déposé dans l'assemblée des
{

évêques de sa dépendance. On avoit élu en sa place le célèbre

Jean Veceus, tant pour sa doctrine, que pour sa longue expé- ^

ricnce et son habileté dans les affaires. Il écrivoit de son côté
'

au souverain pontife une lettre dont les expressions affec-

tueuses, et bien éloignées d'un ton compassé des Grecs, nous

peint toute la droiture de ses vues et toute son ardeur pour le

rétablissement d'une harmonie parfaite entre les deux églises.

« Nous recounoissons, dit-il, la primauté du Siège apostolique ^

nous nous rangeons sous son obéissance , et nous promettons

de lui conserver, avec les prérogatives que nos prédécesseurs

lui attribuoient avant le schisme , les privilèges ((ui lui ont été

accordés par les empereurs. En conséquence de celte primauté

nous confessons que le pape a la plénitude de puissance, et

qu'étant plus obligé que personne à défendre la foi, les ques-

tions dogmatiques se doivent décider par son jugement. Tous

ceux qui se trouvent lésés dans les affaires de juridiction ecclé-

siastique
, peuvent appeler à l'église romaine; toutes les autres

lui sont soumises, et tous les prélats lui doivent respect et obéis-

sance. C'est elle qui a confirmé les privilèges des autres églises

et particulièrement des patriarcales. » Suit une profession de

foi circonstanciée, ou il est parlé, selon la croyance des Latins

,

non-seulement de la procession du Saint-Esprit, de la consé-

cration des azymes, mais de la transsubstantiation, du purga-

toire, des suffrages pour les morts , de la pénitence, de la con-

firmation que les prêtres peuvent donner chez les Grecs , de

rextrême-onction pratiquée,, dit-il, expressément, suivant la

doctrine de l'apôtre saint Jacques, du mariage qui peut être

réitéré jusqu'à trois fois ou plus en un mot, de tous les sacre-

ments au nombre de sept >.

• V. Puch\in, 1. 6, c. 17.
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Ainsi sexpliquoit avec Rome Jean Veccus •, et agissant con-

sc'quemDientà Constanlinople(ia77), il excommunia solennel-

lement en concile tous ceux qui ne retonnoissoienl pas ( ce

sont les termes du dt'cret )
que la sainte rglise romaine est la

mère et le chefde toutes les autres t?gHses, la maîtresse qui en-

seigne la foi orthodoxe, et son pontife le premier pasteur et le

père de tous les chre'liens, en quelque rang qu'ils soient, e'vê-

ques, prêtres ou diacres. 11 prononça particulièrement l'excom-

munication contre les princes schismatiques soumis ù l'cglise

de Gonstantinople, contre les sénateurs, contre tous les grands

de quelque condition qu'ils fussent , et nommément contre les

despotes d'Epire et d'Etolie, Nicéphoreet Jean Ducas, qui s'é-

toienl révoltés contre l'empereur en haine de l'union.

Les ambassadeurs de Paléologue demeurèrent en Italie jus-

qu'à l'élection d'un nouveau pape, qui se fila Viterbe le 2S
novembre i?.77. Le choix tomba sur Jean Gaétan de la

maison des Ursins, cardinal-diacre du titre de Saint-Nicolas,

d'où il pritle nom de Nicolas IIL II avoit pourle gouvernement

des qualités rares, que ternirent quelques défauts, sans les

éclipser. Il étoit si prudent, si réfléchi dans ses réponses, d'un

air si imposant, si bien fait de sa personne, et en même temps

si modeste, que sans la tache du népotisme que l'on commcn-
çoit à censurer dans le pontificat, il eût mérité sans réserve le

surnom qu'on luidonna d'accompli. Il ne tarda point à quitter

Viterbe pour se rendre à Rome, où il fut sacré, puis couronné

solennallement à Saint-Pierre, le jour de saint Etienne 26 de

décembre.

Ce fut de ce pape que prirent leur congé des ambassadeurs

géorgiens, envoyés au saint Siège, à ce qu'ils assuroient, par

le kan des Tartares, dès le pontificat de Jean XXL II fit partir

avec eux cinq frères mineurs, qu'il revêtit de grands pouvoirs

pour les absolutions et les dispenses. Ces missioimaires firent

assez de conversions parmi les Tartares voisins de la Hongrie,

pour que le pape jugeât à propos d'y établir un évêque. C'est

tout ce qu'on sait de cette missiez

La même année 1278, le pape Nicolas renvoya les ambas-

iRai.i. ail. 1:^7^, n. 17. Niing. tbron. i»j6.
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Jfùrs (le l'empereur Michel, et les fit suivre de niéiiie par

quatre frères mineurs qu'il revêtit de la dignité de Irgats

apostoliques. U leur donna des instnictions secrètes d'une
grande sagesse, mais d'une éxecution non moins difficile. Us
dévoient e'viter avec le plus grand soin de donner aucune
occasion de rupture, et cependant consommer l'affaire de la

réunion d'une manière durable, pe'n^trer à lond l'intention

des Grecs dont on avoit toujours quelque défiance, et les

amener jusqu'à chanter le symbole, comme les Latins, avee

l'addition FiUoque '. La docilité des Grecs sur cet article

devoit être regardée à Rome eomme la seule garantiesuffisante

de leur sincérité, parce que la soumission à la vraie foi, con-

signée tout nouvellement dans les décrets d'un concile œcu-
ménique, porte encore l'instruction, loin d'être dissimulée,

doit être professée avec le plus grand éclat.

Il s'en falloit bien que l'empereur lui-même, s'il en avoit

la volonté, eût le pouvoir d'amener ses sujets à celte pratique

vraiment décisive.Ce qu'il avoit fait jusqu'alors avoit déjà tout

mis en combustion dans ses étals. G'éloit un corps mourant qui

ne pouvoit plus supporter les remèdes, ou du moins à qui les

traitements tant soit peu rigoureux ne pouvoient qu'arracher

le souffle de vie qui lui resloit. U y avoit néanmoins un assez

petit nombre de scfaismatiques instruits et fondés en principes :

mais une muhilude d'ignorants et d'enthousiastes, de gens

d'intrigues ou d'esclaves de la cupidité, couroient toutes les

contrées de la Grèce oii l'empereur n'étoit pas reconnu, sa-

voir, la Morée, l'Achaïe, la Thessalie, la Golchide. Couverts

de ciliées, débitant des visions et de fausses prophéties par les

villes et les villages, ils abusoient les uns les autres, et gros-

sissoient leur troupe de jour en jour. La séduction gagna tous

les ordres de l'empire, et les plus proches parents de l'empe-

reur, el les généraux mêmes qu'il envoyoit contre les rebelles,

et tous les souverains subalternes qui, à la prise de Gonstanti-

noplc par les ii^atins, s'étoient formé de petits états des différentes

contrées de la Grèce »- Ge fut à celle occasion que le pnnce

I Pachyni. I. 5, c. a6. — > I^ain. l377, n. 60; 1278,11, i3. Vading. 1279, o*

2at3.
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de TrtHjizoncle pril le titre d'uinpeieur, avec la couronne im-

])(^riale, et crëa de grands offieiers sur le modèle de ceux de

Constantinople.

Paltiologue si vivement presse, d'uncA(c',par tant de factieux

schismatiquus, de l'autre, par le pape dont il avoit un besoin

aosolu pour se défendre du roi de Sicile, ufia de la manœuvre

suivante, afin de ne briser à aucun des deux ëcueils entre

lesquels il ëtoit resserre. Avant que les légats pussent traiter

avec personne, il assembla dans son palais les ëvéques à la tête

du clergé \ il leur dit que, malgré tout ce qu'il lui en coûtoit

pour le rétablissement de la concorde entre les deux églises,

îles esprits brouillons et de faux zélés faisoient entendre que
ce n'étoit là qu'une paix fausse, et une véritable fourberie pour

jouer le pape et le concile*, que les légats en conséquence

avoient un ordre précis de s'assurer de la foi des Grecs, en

exigeant d'eux qu'ils reçussent 'le même symbole que les

Latins^ qu'il trouvoit cette condition insupportable, mais

qu'étant obligé, pour bien des raisons, de ne pas rompre avec

Rome, il les prioit de la laisser proposer paisiblement aux lé-

gats, sans marquer ni opposition ni la moindre émotion^ de

leur donner au contraire tous les témoignages de déférence,

de respect et de cordialité qu'ils pouvoient attendre de gens

résolus à satisfaire entièrement le pape^ du reste, qu'il leur

promettoit sur sa tête et sur sa couronne, de soutenir plutôt

la guerre contre le pontife et tous les princes latins, que de

souffrir qu'on ajoutât un seul iota au symbole.

Cette confidence gagna si bien l'assemblée, que quand les

légats firent leur proposition, aucun des Grecs ne marqua la

moindre répugnance. Pour mieux convaincre encore les Ro'
mains qu'on agissoit de bonne foi, l'empereur leur fit voir

dans les fers jusqu'à quatre princes de son sang, traités avec

la dernière rigueur pour leur attachement au schisme. Leurs

intelligences avec les rebelles étoient néanmoins la principale

raison de ce traitement, qu'on poussa jusqu'à la cruauté. Mi-
chel Paléologue, comme tous les politiques qui veulent se mé-
nager entre deux partis inconciliables, ne manqua point de

,»Pacl<7rn. 1. ii, é, i5.

I
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DE L EGLISE. (\v 1278.) 9
s'attirer les justes reproches de l'un et de l'autre. Pour éblouir

le pape par une déférence des plus inattendues, il fit con-

damner deux évêques comme schisraatiques, et les remit entre

les mains des nonces, pour être conduits à Rome, et punis par

le jugement du souverain pontife. Ils y allèrent en effet, ils

li'moignèrent du repentir, et Nicolas enchanté les renvoya

absous. On lui écrivit aussi une lellre fiatteuse d'excuse, où

l'un mit un grand nombre de souscriptions d'évcques qui

n'cxistoient point et n'avoient jamais existé. Dans cette même
lettre, par rapport à la doctrine ou à la procession du Saint-

Esprit, on entassa de vagues et pom.peuses expressions des

Pères î comme d'écouler, d'être montré et donné, de briller,

de rayonner^ en un mot, tous les termes les plus propres à

él)louir, et à faire oublier celui de procéder, qui ne s'y ren-

conlroit nulle part.

Paléologue, d'un autre côté, irrité contre ceux qui Tac-

cusoient de renverser la foi, tandis qu'il faisoit les plus pénibles

eS'orts pour la rétablir dans son ancienne pureté, se porta aux

dernières extrémités contre lesschismatiques, sans aucun égard

au rang ni à la naissance. Des quatre princes qui étoient dans

les fers , Andronic y étant mort , il se fit amener les trois

autres, qu'il accabla de reproches et d'injures. Après des inter-

rogatoires réitérés pendant plusieurs jours, Jean Gatacusène se

rendit; mais Isaac et Manuel demeurant inflexibles, il leur fit

perdre la vue. 11 fit encore aveugler et mettre à la question plu-

sieurs autres personnes du premier rang, sur le simple soupçon

d'aspirer à l'empire au préjudice de ses enfants. Sa tendresse

excessive pour eux , et sa bienfaisance politique à l'égard des

délateurs, multiplièrent à l'infini les exécutions, les injustices

el les mécontentements. 11 tcnoit pour maxime
, qu'en punis-

sant sur une accusation fausse il empêcheroit qu'on ne fournît

matière à de véritables, et par-là il ouvrit toutes les portes à la

calomnie et à l'oppression de l'innocence. 11 se soutint néan-

moins au milieu des périls de tout genre, pendant un règne

de vingt-trois ans, par son bonheur, par une sorte d'habileté

qui lui étoit propre, par un esprit fécond en ressources, par

son aolivilé et sa ccléritt* à poiier d'abord le remède du côté qui

pressolt davantage : mais il vécut perpétuellement dans les
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alarme 'es (l«'tres.srs, dans toutes lessilnalions pe'nibles qtii

pr^liuleiu ù la dernière calastrophe, et qui en sont peut-être la

partie la moins supportable. Rome ne fut pas dupe des artinces

ou fies variations de ce prince : mais comme il ne contrevenoit

pas dans le fond à la confession de foi qui lui avoit d'abord étd

proposée par le saint Siège, ni à ce qui avoit t'të statué par le

concile de Lyon, on parut se contenter de l'essence des choses,

et l'on ne revint plus pour le moment à l'addition du symbole.

Nicolas III fit mêmealliance avec Michel contre le roi de Sicile,

parce que ce prince, le plus adroit, le plus vaillant, et jusque là

le plus heureux guerrier de son temps, avoit rendu sa puissance

formidable à toute l'Italie. Un autre motif de cette fausse dé-

marche, selon différents historiens', ce fut la hauteur ironique

avec laquelle le roi avoit refusé de marier une de ses nièces à

im neveu du pape, qui, étant de l'illustre maison des Ursins

,

croyoil pouvoir aspirer à une alliance auguste. A la proposition

([u'on lui en fit de la part de Nicolas, Charles, suivant le flo-

rentin Malespini', fit cette réponse : Quoiqu'il ait la chaussure

rouge, son sang n'est pas digne de se mêler au nôtre.

Tant d'intérêts publics et privésn'empêchèrent point le pape

Nicolas de prendre en une considération toute particulière les

affaires de Tordre des frères mineurs, pour lesquels il avoit

une affection, née, pour ainsi dire, avec lui. Etant encore dans

1 a prraière enfance , il fut présenté à saint François par son

père, qui étoit du tiers-ordre, et le saint prédit que, sans

prendre l'habit de François, il seroit le défenseur de son

ordre, puis le maître du monde. 11 éloit en effet cardinal

protecteur de l'ordre de saint François qiinnd il fut élu pape.

Le» soins du gouvernement général de l'Eglise ne lui per-

mettant plus de donnera son premier office «ouïe J'ïtlention

convenable, il le commit à son neveu le cnv] i^ Mattbiei

Rosso des Ursins, en lui disant : « Mon caei ais, je vous ai

fuit bien des grâces^ maie voici la plus grande et la plus propre

^ vous ouvrir la porte du ciel
,
puisque vous aurez part aux

\t >rcs et aux oeuvres d'un nombre infini de saints. En vous

';f rt uii la jtolection des frères mineurs, je vous donne ce

> Biccrd. Blond. Naa^ser Villan.— 2 C. 204«

^
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que i*ai de plus cher et de plus prccieux. » Tirant ensuite

l'anneau de son doigt, et l'uiTosant de larmes de tendresse, il

le donna au nouveau proleclenr, comme une marque hon

table de cette dignité , et un puissant mulif de la remplir
^^ _

aiFection. ., i- , , . |, q
Cependant la règle et la vie des religieux de saint Fra

Irouvoit bien des censeurs qui la traitoient d'impratica^

(In dangereuse même et d'illicite. Il est vrai que de faux z

ilj.'itie les frères, sous ombre de réforme et d'une plus grand

itL Te. hon, s'étoient portés à des excès déraisonnables, avec

(jes subtilités qui alloient jusqu'à la chimère, et avec une obs-

tination qui dégénéroit en schisme : mais le corps de l'ordre

s en tenoità la règle, telle qu'elle avoit été conçue par le saint

fondateur et approuvée par l'Eglise. Afin d'établir une distinc-

tion précise et authentique entre des conceptions si différentes

.

Nicolas 111 avec deux cardinaux de l'ordre, le général et (quel-

ques provinciaux, travailla pendant deux mois à donner une

juste notion de cet institut. Parut enfin la bulle fameuse Ejiù
qui semmat{\'i'jc^), où l'on résout fort au long les objections

faites contre la règle de saint François >. Une bonne partie de

cette constitution ne contient que les réponses données autre-

fois par saint Bonaventure dans son apologie des pauvres. Ce
({u'elle a de plus particulier , est la renonciation à toute espèce

de propriété , de la part des frères mineurs. Le pape déclare

que la propriété des ustensiles , des livres, de tous les meubles

dont ils peuvent avoir l'usufruit, appartient à l'église romaine;

qu'à elle appartient aussi le domaine des lieux achetés avec les

aumônes, ou qui leur sont laissés en nature, sans aucune ré-

serve de la part des donateurs. Quant aux emplacements , et

aux nuisons qui leur sont donnés pour leur nfsidence, on
ajoute qu'ils ny demeureront qu'autant que le donateur per-

sistera dans la même volonté, et que s'il en change, ils les

quitteront , sans que l'église romaine y retienne aucun droit)

que pour les choses qui se consument par l'usage , le renonce-
ment à toute propri(:lé ne les oblige point à se départir de ce

Êimple usage, qui est de nécessité absolue pour subsister;

' G. 3, de MTS. $)£ri. îii scxt.
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qu'au reste ils n'auront , même en usage
,
que le simple néces-

saire , non-seulement sans superflnite , mais encore sans abon-

dance. On confirma aussi le point de la règle de saint François,

qui dc?fendoit à ses religieux de prêcher malgré l'évêque dio-

césain : « Ce que nous voulons, dit le pape, qu'ils observent

à la lettre, à moins qu'il n'en soit autrement ordonné parle

saint Siège. »

C'étoit là la pierre d'achoppement, entre les prélats et les

frères tant mineurs que majeurs ou dominicains
, qu'on trouve

ainsi nommés dans l'assemblée d'évéques qui se tint deux ans

après à Paris. Les prélats assemblés au nombre de vingt-quatre

dans le palais épiscopal, y firent appeler des écoles diverses,

les docteurs , les bacheliers , tous les étudiants de chaque fa-

culté, et les principaux religieux des différents ordres. Simon
de Beaulieu, archevêque de Bourges, adressant la parole aux

membres de l'université , s'exprima ainsi : k Vous serez ce que

nous sommes , et je ne crois pas qu'il y ait aujourd'hui de prélat

parmi nous qui ne soit tiré de cet illustre corps. C'est pour-

quoi , au Dom de tous les évêques du royaume dont nous

avons le pouvoir par écrit, après avoir employé sans succès la

médiation des seigneurs et du roi lui-même , nous vous por-

tons nos plaintes contre les frères majeurs et mineurs, qui

usurpent la conduite du troupeau confié à nos soins
, prêchant

et confessant mu^^^Té nous dans tous les diocèses, et disant qu'ils

ont à cet efieldes privilèges de plusieurs papes. Afin donc que

vous voyiez ce qu'ils contiennent , on va vous les lire. » On les

lut en effet ,
puis le décret du quatrième concile de Latran tou-

chant la confession annuelle , auquel on les croyoil contraires.

Ensuite Guillaume de JVlâcon, évêque d'Amiens, soutint que

ces concessions n'avoient pas dérogé au décret du concile, et

que les frères ne pouvoient administrer la pénitence sans la

permission des évêques et des curés.

Les frères présents ne dirent pas un mot pour contredire les

prélats ', mais dès les premiers jours de fête , des prédicateurs

francisains et dominicains montèrent en chaire, et s'élevèrent

hautement contre les prétentions des prélats. Dans le cours du

même mois, le samedi vingtième jour de décembre /'r».Ri), il

y eut'unc nouvelle assemblée des évêques , et une convocation

' ,»
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nouvelle de l'universilé. Guillaume d'Amiens reprit la parole,

r<?fu(a ce qu'avoient avancé les prédicateurs, cl cita des lettres

de Rome , écrites par les premiers personnages de cette cour.-

Elles répondoient de la disposition du pape h révoquer enfin

les privilèges excessifs des religieux mendiants, ou du moins

à les expliquer d'une manière qui ne troublât plus Tordre de la

hiérarchie. O'étoitMartin lY quioccupoitalorslachairedesaint

Pierre , où, après six mois de vacance et beaucoup de tumulte,

il avoit succédé au pape Nicolas le 22 février 1281. Il éloit

français , né en Touraine de l'illustre maison de Brion , tré-

sorier de Saint-Martin de Tours , dont il pritle nom au lieu de

celui de Simon qu'il avoit reçu au baptême , et cardinal-prêtre

du titre de Sainte Oénile. Quoiqu'il ne soit que le second pape

de ce nom, on le nomme Martin IV, apparemment parce

qu'on a confondu les deux Marins avec les Martins . La pre-

mière année de son élection, il donna une bulle qui apposa

cette clause au pouvoir de prêcher et de confesser qu'il con-

firmoit aux frères mineurs : « Nous voulons que ceux qui so

confessent à ces frères , soient tenus cependant de se confesser

à leurs curés une fois l'an, suivant l'ordonnance du concile :

les frères eux-mêmes doivent les y exhorter avec soin et d'une

manière efficace ». »

Ce ne fut pas dans cette seule matière que Martin IV ne

s'astreignit point à suivre ponctuellement les traces de son pré-

décesseur Nicolas. Celui-ci, au moins depuis quelque temps,

s'étoit montré contraire en toute chose au roi de Sicile, Charles

d'Anjou ; il avoit poussé les procédés injurieux jusqu'à lui ûter

le titre de sénateur, c'est-à-dire, de chef du sénat de Rome,
que lui avoit donné Clément IV. Martin se fit d'abord con-

férer à lui-même cette dignité par les sénateurs et le peuple

romain, et quelque temps après il la rendit au roi Charles.

Jusqu'ici on ne peut qu'applaudir à ce pontife d'avoir ainsi

blAtné par les œuvres, les petitesses de la vanité ou du ressciili-

ment de son prédécesseur. Il est plus diflicile de justifier son

changement de conduite à l'égard de l'empereur d'Orient. La
juslice rendne à Charles d'Anjou est-elle allée jusqu'à la par-

t Duclieittic, liist. Cnrd Franc. I. a, p. aS3. — * Tom, xi, Conc. p. 1 144*
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tialitë, jusqu'à une injuste et coupable durelë envers Michel

Paleologue son rival ? C'est ce qu'on doit laisser au jugement

de celui qui pénètre seul dans les intentions et les replis les

plus secrets des cœurs *, ce qu'on ne sauroit même pre'sumer

raisonnablement d'un homme assez vertueux pour avoir refusé

d'être pape, comme le fit Martin IV, qui résista à son élection

jusqu'à faire déchirer son manteau, quand on voulut le lui

enlever pour le revêtir de la chappe : preuve non suspecte et

démonstrative toute seule d'une âme parfaitement saine, d'une

vertu à toute épreuve. Mais peut-être que cette âme foiSe

excéda par cet endroit-là même, et que sa fermeté fut pousstfe

jusqu'à la roîdeur et à l'oubli du ménagement. Nouvelle ma-

tière au doute, et par conséquent raison nouvelle de suspendre

notre jugement. Il est à présumer d'ailleurs qu'il nous manque

bien des connoissances qu'eut de son temps le pape Martin,

et qui purent motiver sagement sa rigueur à l'égard de

Paleologue.

Quoi qu'il en soit, dès son entrée au pontificat, il témoigna

hautement son attachement pour le roi de Sicile, et se laissa

persuader que la réunion des Grecs n'étoit qu'une illusion. A
la sollicitation de ce prince, il se résolut à excommunier l'em-

pereur de Gonstantinople dans les circonstances mcnie les

plus mal choisies >. A la première nouvelle de la promotion de

Martin, Michel Paleologue lui avoit enyoyé deux métropo-

litains. Léon d' Iléraclée etThéophane de Nicée, pour le re-

connotlre en qualité de souverain pontife, etlui rendre la mémo
obéissance qu'aux papes ses prédécesseurs». Us allèrent trouver

Martin à Orviète, où l'on veuoit de conclure un traité bien

différent de celui du pape JNicolas, qui s'étoit ligué peu aupa-

ravant avec l'empereur Paleologue et le roi Pierre d'Aragon

contre Charles roi de Sicile^. On avoit au contraire fait une

ligue contre Paleologue avec Charles son gendre, Philippe
,

empereur titulaire de Cunstantinople et les A^lniliens. Les aui-

bassadeurs de Paleologue furent très-mal reçus. Ou leur ré-

pondit que l'union qu'ils faisoicnl tant valoir, n'étoit suivie

•(V

' firiin. un. laHi , n. ad. > PiicliMii. 1. I , r. ?»', 3i. — 'i .N.iii^. (>i)iitiii. bti.
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DE L ÉGLISE. (An laSi.) l5

d'aucun efiTet pour la religion -, que l'Eglise ne pouvoit

qu'abhorrer les supplices employés par leur maître , soit à sa-

tisfaire sa vengeance, soit à soutenir les intérêts de son ambi-

tion/àoil plutôt encore à couvrir sa mauvaise foi et à se faire

croire ennemi du schisme, tandis qu'il en étoit le fauteur < . Sans

leur rien articuler de plus particulier, le jour de la dédicace

de Saint-Pierre de Bome , on prononça une sentence d'escoui-

munication contre Michel Paléologue, soi-disant empereur

des Grecs, avec défense à tous rois, princes, seigneurs, villes

et communautés, de faire avec lui, tant qu'il seroit sous l'a-

nathème, aucune société ou confédération. Incontinent apnVs

on renvoya les ambassadeurs sans leur avoir rendu aucun des

honneurs accoutumés (1281).

Léon dHéraclée mourut en route : Théophane de Nicée

étant arrivé à Gonstantinople et rendant à l'empereur un compte

fidèle de ce qui s'étoit passé, ce prince pouvoit h peine se per-

suader ce qu'il entendoit. Outré de dépit et d'indignation, il

voulut d' abord rompre à jamais avec les Latins, et remettre les

choses dans l'état où elles éloient avant lui : mais usant bientôt

de réflexion, il craignit de se montrer contraire à lui-même, et

de donner lieu à ses propres sujets, déjà si aigris contre lui, de

l'accuser d'avoir fait un jeu de la religion. Ainsi les choses de-

meurèrent sur le pied où elles avoient été mises au dernier

concile général, il se contenta d'empêcher qu'on ne nonimAt

le pape Martin dans les prières. 11 prélendoit par-là donner à

entendre que ce n'éloit qu'avec ce pape ]icrsonnellement qu'il

rompoit pour des causes temporelles, et non pas avec le t>aint

Siège, dans la communion duquel il dcmcuia jusqu'à la fin de

ses jours. On croit même avec raison, qu'après quelques ('caris

d'eniporlenienl, sa persévérance fut irréprochable de tout point.

Sans trop s'inquiéter d'une excommunication qui confondoit

les effets temporels avec les spirituels, il se mit néanmoins en
garde contre les premiers, et se hâta de consommer le traité

d'alliance «pi'il avoit entamé avec le roi d'Aragon, du vivant

du pape Nicolas». C'éloit Jean , seigneur de l'île de Procida
près de Naplc?,et grand ennemi de Charles d'Anjou, qui uvuit

• Bullar, Mart. IV, Consl. — 2 Gicg. 1. v. Pacloin. lib. vi, c. 3 1, 3a,
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c6 (An 1281) HISTOIRE
ourdi cette Irame, dès l'année 1 279 '. Cet intrigant italien ëtoit

aile, déguisé encordelier, à Gonstantinople,àIa courd'Aragon

et à celle de Rome. Il avoil persuadé aux deux princes d'ar-

mer, et au pontife défunt, d'abandonner à Pierre 111, roi d'Ara-

gon, la conquête du royaume de Sicile, sur lequel ce monarque
avoitdes prétentions, du chefde sa femme Constance, fille de

Mainfroi. Paléologue , menacé par le nouveau pape, renvoya

promptement en Aragon Jean deProcida,qui porta par avance

trente mille onces d'or, pour aider le roi à faire un puissant

armement par mer. Afin de lever les ombrages que cette flotte

ne manqua point de donner au pape Martin, Pierre publia qu'il

niarchoit contre les infidèles.

Mais avant son départ , Jean de Procida retourna dans la

Sicile , qu'il parcourut encore sous son habit de cordelier,

soufflant l'esprit de rébellion parmi les peuples, et animant les

seigneurs déjà fort aliénés par la dureté du roi Charles et la

fierté des Français. Tout ayant été conduit avec un secret

impénétrable, et la partie se trouvant bien liée, on convint de

faire tout à coup main basse sur les Français. Le premier coup
des vêpres, dit-on, fut donné pour le signal de cette exécu-

tion effroyable. Tous les seigneurs et les chefs de la conjura-

lion se rendirent k Palerme , comme pour y célébrer la fêle

de Pâques, qui cette année i282,éloit le 29 demars. Le lundi

3o, tous les habitants, hommes et femmes, allèrent à Montréal,

éloigné d'une lieue, pour prendre part aux réjouissances qui

,

en Italie surtout, accumpagnoient ces cérémonies. Les Fran-

çais pleins de sécurité , et en assez petit nombre parce que la

plupart éloient déjà partis pour l'expédition de la Grèce, ac-

compagnèrent à Montréal le reste des citoyens.

Un Français prit quelque licence avec une Sicilienne. Elle

fe mit à crier. Le peuple éloit déjà érhaufTé par les gens des

seigneurs du pays. Tout le monde accourut en foule. 11 y eut

d'abord un combat tumultueux, et sans qu'il y parût de dessein.

Mais les Siciliens s'armant de toute part, et criant avec fureur »

périssent les Français! on se jeta sur le justicierdu roi Charles,

qui fut massacré sur-le-champ. Après quoi, tous les Français,

•,r
• Vilan. I. VII. c. 67.
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DE l/ÉGLISE. (An ia8a.) I7

non-seulement dans Montrëal, mais dans Palerme, dans toutes

les maisons, dans toutes les églises, furent égorgés sans excep-

tion et sans niiiséricorde, sans distinction d'âge , de sexe , ni de

condition. On immola jusqu'aux enfants qui n'avoient pas en-

core vn le jour, et qu'on arrachoit du sein de leurs mères, pour

leur donner lamort avant qu'ils fussent néi. Après l'exécution

de Palerme, les seigneurs coururent à leurs terres, pour faire

partout la même boucherie. L'acharnement et la rage étoient

tels, que toutes sortes de personnes^ ecclésiastiques et laïques,

prêtres et moines de tous les ordres , se disputèrent la gloire

de cet affreux patriotisme, en immolantleurs propres confrères.

Enfin, dans toute l'étendue de l'île, il ne resta qu'un seul

Français en vie, nommé Guillaume de Porcelets. Touchés de

la probité singulière que ce noble provençal avoit montrée

constamment dans le gouvernement d'une place, les Siciliens

le renvoyèrent sain et saufdans sa patrie. On adonné à ce mas-

sacre le nom de Vêpres siciliennes {i%%'£)^,

La nouvelle en fut portée en diligence au roi d'Aragon. Il

avoit suivi avec sa flotte l'artisan de cette horrible trame, Jean

de Procida, en feignant de cingler vers la côte d'Afrique.

Quand la route de la Sicile lui eut été aplanie par ces torrents

de sang français, il leva aussitâft le siège simulé qu'il avoit mis

devant une place barbaresque, alla débarquer à Trapani, d'oîi

il passa rapidement à Palerme. Il y fut couronné le 2 de sep-

tembre 1282, non par l'archevêque du lieu, selon la coutume.

' Nous devons quelques remarques sur cet horrible massacre, et nous les cmpnm>
tons il B'irigui ( Hist. de Sicile ) et à l'Art de vérij. les dates.

« Les Siciliens {^ëmissoïcnt sous le poids des impots dontCharlesIesaccabloit, «t

sous là violence dont ses officiers usoient à leur ëgard. La licence et la lubricité des

Français achevoit de désespérer cette nation jalouse à Pcxcôs... Ce ne fut point,

comme on le pense ordinairement, un coup prémédité. Le peuple nlioit tranquille-

ment et sans aucun mauvais dessein entendre les vi^prcs à l'K^lisedu Saint-Ksprit si.

Itifc à six cents pas de Palrrme.... C'est dans cette ville ( et non dans toute l'île \

c|u'on n'épargna que le seul Guillaume de Porcelets, gouverneur de Pouzzolcs...

)l est faux qu'à la mumc heure on fit main-basse sur les Français dans toute la Si-

cile Le lendemain 3i marsj, même massacre à Céplialédi , à Trapani etc.. Les

IVIn.ssiiiois ne furent pas si prompts à se dnclarer, ils le firent néanmoins avant I» (in

«i';>viil, en tuant ou chaMant Je l«;ur ville tous les Français qu'elle renfcrmoit.

Kiiliri, nous ne trouvons nulle part que prêtres et muinrs de tous ifs ordres se .soient

'.iiij>(U<.'s la {^-loireile l'ct .illri;ua [lalrlotismi!, en îmuiolant leurs propres confrères.

r '-i
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parce que ce prélat s'e'toit retire' auprès du pape, mais par Td-

vêque de la petite ville deCdfalu.

Le roi Charles ëtoit venu cependant réclamer la protection

du souverain pontife, qui regarda la cause de ce prince, coniiite

celle de l'Eglise, et particulièrement du saint Sit'ge, dont la

Sicile ëtoit un fief. Il excommunia de nouveau Michel Paléo-

logue , comme complice d'une atrocité si perfide, puis le roi

d'Aragon, et les déclara privés l'un et l'autre de leurs cou-

ronnes, si dans un terme qu'il leur assigna, ils ne venoienl im-

plorer la clémence du saint Siège, et satisfaire pleinement le roi

Charles. Ou l'empereur avant son trépas n'eut point connois-

sance de ce nouvel anathcme, ou il n'en fit pas plus d'état que

de celui qui avoit été lancé en premier lieu contre lui seul , et

renouvelé plusieurs fois depuis-, car il ne changea rien dans sa

conduite personnelle par rapport à la réunion des deux églises :

jusqu'à sa mort, qui arriva le 1 1 décembre de cette année i U2 1

,

il parut toujours également ferme dans l'union qu'il avoit ré-

tablie. Les schismaliques eux-mêmes, par leurs oeuvres aussi-

bien que par leurs paroles , ont rendu à sa persévérance un

témoignage sans réplique. Andronic II, son fils et son succes-

seur, qui lui avoit marqué un amour et un respect constant, et

qui lui cacha toujours son attachement au schisme, ne voulut

pas qu'il fût honoré de la sépulture des empereurs^el cela uni-

quement, dit un écrivain de son parti», parce qu'il avoit aban-

donné la véritable doctrine de l'Eglise , pour embrasser celle

des Latins^', c'est-à-direquelesGre<:s, quoique grands admira-

teurs de son mérite , l'ont traité après sa mort comme un dé-

serteur de la religion de ses pères.

' La dernière hulls dont it est ici parle , «t du i8 novembre précédent : il n'est

donc giièrc vraisemblable que cet empereur en ait eu connoissance. Qii^mt h sa fer-

mclc dims l'union qn'tta^foit établie, nous préférons sur ce fait le lémoij^na^e et la

conduite des papes Nîeolai et Martin, qui ea ont pensé autrement que l'auteur. On
peut se rappeler ce que celai-ci a raconté lui-même de la duplicité de MInlicI

, p. 7 ,

rt suivantes. Est-ce Stre /ÎTWi* dansl'wiinn, que de refuser constamment de pro-

fesser dans le Symbole que le Saint-Esprit procode du Fils comme du père , ainsi

qu'il l'avoit reconnu d'abord après le a.econcile général de Lyon?

» Greg. 1. 5.

3 C'est en effet ce que dit Nicépliorc Gréi^cra*. Mais \\t%\ Km d'avrrtir que cet

auteur rtniiscbisiti.itlipt)! oulrr: que c'est lui qui, en i33a, prouiniçnnt l'oraison fu-

nèbre d'A ndrouic 11, lui donna les plus grands ulu»cs pour avoir de nouveau rouipti
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Au terme assign»? par le pape » le roi d'Aragon , comme on

s'y atlendoit bien , n'ayant pas satisfait , et la sentence d'ana-

thème étant dès là rëpute'e définitive , Martin IV déclara le

premier avril laSS, que la guerre de Charles d'Anjou contre ce

monarque étoitla cause de Dieu '. En conséquence, il ordonna

la croisade contre le roi Pierre, et fit publier de toute part
, que

tous les fidèles qui prendroient les armes à ce sujet, et mour-

roient dans le combat, jouiroient de la même indulgence que

ceux qui passoient au secours de la Terre sainte. Le roi de

France, Philippe le Hardi, envoya des forces considérables en

Pouille, au secours du roi Charles son oncle. Il étoit d'autani;

plus animé, qu'il se voyoit joué personnellement par l'Arago-

nais perfide, qui , après avoir tiré de France un gros argent,

sous prétexte de secourir les saints lieux, s'en éloit servi pour

détrôner le roi de Sicile. Un jeu nouveau tira le fourbe expert

du nouvel embarras ou il se trouvoit. Comme il connoissoit

la franchise et le courage de Charles d'Anjou, il lui fit pro-

poser d'épargner le sang des peuples , et vider leur différend

personnel par un combat singulier. Il alla jusqu'à marquer le

jour du combat, premier de juin, et pour champ de bataille la

plaine de Bordeaux, terre neutre à leur égard, comme appar-

tenait au roi d'Angleterre. Le pape , informé de ce défi , ne

manqua point de s'y opposer, comme à un duel défendu par

les lois de l'Eglise \ mais la précaution n'étoit pas nécessaire

contre la rodomontade aragonaise. En vain le roi Charles, qui

croyoit son honneur engagé, se trouva au rendez-vous, malgré

hautement runion; et que c'est lui encore qui, en i334, mal^r^ la demande du
peuple qui vouloit qu'on entrât en conférence , fit renvoyer les deux lëgat» de Be-

no tXII, qui étoient venus pour traiter de la réunion. Est-il «tonnant quecet hnmniv

ait loué Andronic d'avoir refusé la sépulture impériale à son père ? Celui-ci n'étoït-

îl pas (grandement coupable à ses yeux , d'avoir adhéré au concile de Lyon dans les

premièresannées de son rô{»ne, et de ne s'être pas ensuite prononcé pim ouvertement

contre le saint Siège? En falloit-il davantage à Grcgoras pour écrire que Michel avoit

ahandonntf la vraie doctrine? Et un historien catholique devoit-il suivre ce schis-

matique passionné plutôt que deux souverains pontifes, qui ronnoissoicnt mieux

que personne les engagements et les infidélités de cet empereur ?

Nous savonsaussi que ce prince se fit détester de ses sujets par ses cruautés et sa

vif peu chrétienne , et que , sous ce rapport , la conduite de son fils à son égard put

9\n fondée sur la politique; mais cette observation ne fait que ronfirmcr ce que nou«

avons dit.

iRain. an. 1^83, n. :k. »•
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les remontrances et les ddfeuses du souverain pontife : Pierre

ne parut point, et n'eut rien de mieux à donner pour excuse,

que le risque particulier qu'il auroit couru à cause du nom-
breux cortdge du roi Philippe, venu à Bordeaux en qualit<^ de
t<fmoin du combat '.

Le pape Martin fulmina de nouveau, et plus terriblement

que jamais , contre le roi Pierre. La bulle étoit conçue en ces

termes»: « Pierre, roi d'Aragon, et les Siciliens rebelles,

n'ayant eu (Sgard, ni à nos monitions, ni à nos menaces; afin

qu'elles ne soient pas un objet de mëpris en demeurant sans

exécution , de l'avis de nos frères les cardinaux , nous privons

ce prince du royaume d'Aragon , de ses autres terres et de la

dignité royale , et nous exposons ses états à être occupés par

des catholiques , selon que le saint Siège en disposera. Nous
déclarons ses sujets entièrement absous de leur serment de
fidélité ; nous lui défendons de se mêler en rien du gouverne-

ment de ses domaines , et à toutes personnes , de quelque con-

dition qu'elles soient , ecclésiastiques ou séculières , de le fa-

voriser dans ce dessein, de le reconnoître pour roi, de lui

obéir et de lui rendre aucun devoir. » Le pontife envoya peu
après en France le cardinal Jean Gholet qui en étoit natif,

et lui commit le pouvoir de donner à un fils du roi Philippe

,

pour lui et pour ses descendants à perpétuité, tant le royaume

d'Aragon que le comté de Barcelone , dont les papes préten-

doient avoir la pleine disposition en conséquence du tribut

auquel le roi Pierre II s'étoit engagé pour toujours envers le

saint Siège. Philippe le Hardi , au nom de Charles, le second

de ses fils, accepta ladonation^, à laquelle fut encore ajouté

I Duchesne, t. V, p. 54i* — 3l\ain. n. i5.

' 3 Si Pon doit ctrc surpris que les papes donnasseat alors des royaumes qui ne

leur appartenoient pas, faut-il l'être moins, dit Feller, en voyant des princes aco^p-

ter de pareils présents. K^étoit-ce pas convenir que les papes avoient le droit de dis-

|X}ger des couronnes et de déposer les monarques à leur gré ? Rien ne prouve mieux

que cette jurisprudence ctoit alors généralement reçue; que les rois même ne la oon-

tcsloient pas, et que Ton a tort aujourd'hui d'en accuser uniquement les papes. « Je

laisse à d'autres, dit Muratori, à décider si le décret de Martin IV contre Pierre

d*Aragun fut juste et louable. Mais ce que je sais bien , c'est que les Français qui

dans CCS deraieis temps ont :ut.i'{uc le pouvoir qiin s'attribuent les souverains pon*

tilies, de dc^toser le^ ruia cl du disposer de leurs rujauines, reçurent à baise-ntain ce

ce

sui
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DEL EGLISE. (An ia83.) *?!

le royaume de Valence. Le légat prêcha la croisade coni.

Pierre-, Philippe prit la croix, et le pape lui accorda pour

cette expédition la décime des revenus ecclésiastiques , même
sur plusieurs diocèses hors de ses états. Tel étoit l'empire du
préjugé et l'inconsidération presque générale, dans une ma-
tière où il ne nous reste plus qu'un doute aujourd'hui , savoir,

si ce sont ces entreprises des papes sur les empires , ou la con-

nivence des souverains mêmes à les autoriser tour à tour,

qui doit le plus nous étonner.

Malgré toutes les foudres de Rome, le roi Pienre conserva,

et ses états d'Aragon , et le royaume de Sicile. Il fit encore

insulter Naples qui restoit à Charles d'Anjou , sous le com-
mandement du prince de Salerne son fils, tandis que lui-même
se trouvoit en France. Ce jeune prince , malgré les ordres

exprès du roi son père, ne put contenir son ardeur : il monta
sur les galères, et marcha contre l'amiral d'Aragon, qui le

prit (1284)» et l'emmena prisonnier en Sicile, ce qui porta

le chagrin du roi Charles à son comble , et lui causa la mort
le 7 janvier de l'année ia85. Le roi d'Aragon ne tint pas plus

de compte des censures que des menaces du pape Martin.

U rejeta le jugement de ce pontife , et en appela à un pape

non suspect : à quoi parut consentir tout le clergé de ses états,

puisque les évêqucs et les religieux même de tous les ordres,

don que le pape Martin leur fit des états d*un autre, et firent leurs efforts, comme
nous le verrons, pour s'en rendre maîtres. »

« La conduite des autres cours, dit t'Albon , est non moins rtfprëhensible et bien

plus inconcevable. Dans ces temps de vertiges, dès que le pape avoit prononcé contre

un prince la sentence d'excommunication, les autres potentats se bâtoîent d'entrer

uvec toutes leurs Forces dans les états de cet infortuné , non pour les lui conserver

usais pour les envahir, et s'enrichir inhumainement de ses dépouilles. Pouvoit-on

mieux s'y prendre pour accréditer l'erreur ? Et les usurpa'eursavuient-ils à se plain-

dre, si l'exemple qu'ils ne rougissoient pas de donner leur devenuit jamais funeste?

Au I." concile de Lyon , l'ambassadeur d'Angleterre fut le seul qui osa prononcer

quelques paroles pour soutenir les droits de l'empereur; tous les ministres des autres

nuurs gardèrent un profond silence. Ce consentement tacite, dont on affec le aujour-

d'hui de ne point parler, étonne bien plus que ce qu'on fit dans l'assemblée contre

Frédéric. D'ailleurs, les souverains pontifes eussent-ils les premiers donné coursa

un-: liiussc opinion, ils n'en abusèrent pas pour soumettre à leur empire de nouvelles

CDDireo; il.« u<: tirèrent de leur poliiiquu aucun avantage : pourquoi li;ur en faire un

(.riaiu ,i,iudisqu'un ne dit ricu de ceux qui buruiit plus d'une fuis la mettre à pro»

iitV •> ( Uivjuurs surTHIst.)
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aussi-bien que les laïques, n'observèrent en rien T interdit.

Quant aux ordres du pontife en matière temporelle, il en fit

si peu de cas , qu'en dérision de la défense qu'il en avoit reçue

de prendre le titre de roi d'Aragon , il se qualifia chevalier

aragonais, père de deui rois et souverain des mers. Il transmit

en effet à ses (Ils ses doux royaumes, celui d'Aragon à Alphonse

son nis aîné, et à Jacques son second fils, celui de la Sicile.

Le piipe Martin mourut la même année que Charles d'Anjou,

le 25. « jour de mars, sans avoir rien exécuté de ses grands

projets , ni sur l'Aragon , ni même sur la Sicile <.

Dès le commencement du pontificat d'Honorius IV , aupa-

ravant Jacques Savelli, cardinal-diacre et romain de nais*

sance, qui fut élu pape le 2.« d'avril suivant, le roi Philippe le

Hardi et le cardinal-légat Jean Gholet marchèrent à la^Ton-

qiitite du royaume d'Aragon. Les Français, croi5és comme
s'ils se fussent avancés contre les Maures

,
parurent au con-

Irairo tout semblables à ces infidèles, dans la Catalogne où ils

pénétrèrent. Us prodiguoient le sang jusque dans les églises
;

ils les profanoient d'une manière infâme; ils violoient jus~

qu'aux religieuses. Les livres et les ornements ecclésiastiques

,

les images, les croix, les vases sacrés di; -enoient la matière du

pillage, d'un trafic et d'un jeu sacrilège. Ils emportoient les clo-

ches, ou se divertissoient à les briser. Cependant ils marquoient

.{.U

II-

l<i'

< Une chose que nous devons faire observer , c'est qne Martin IV fit tout ce qu'il

pouvoit faire alors pour la France sa patrie, et que certains auteurs, pour qui

eVst un besoin habituel de blâmer toutes les actions des papes , sVlëvernlcnt égale-

ment contre celui-cï s'il eût agi autrement. Ce pontife n*iisa pas seulement du droit

quu lui rcconnoisfioit la jurisprudence de son temps, mais il s'efforça de venger la

cause de Thumanitd contre les auteurs des VfprFS Siciliennes, et h cansedcl» justice

contre l'usurpateur Pierre d'Aragon. Si ses efforts ne furent pas couronnés du succès,

est-il convenable d'applaudir à ceux qui les tournèrent en dérision?

Ce pontife lut enterré à Pèrouse dans l'Eglise des franciscains et avec l'habit Je

l'ordre : c'est peut-titre le seul qui ait eu cette dévotion. Son tombeau fut mtssilôt

signalé par un grand nombre de miracles dont le continuateur de Martin Polonais

dil avoir été témoin de plusieurs. Guillaume de Mangis et Platina lecanoui:>ciit

i'(>:klciniMil. Ils ritpporli'.nl que son nc\eu étant venu le voir lorsqu'il fut élu pain-,

IViiirtin su contenta <\e. lui remettre une modique somme d'argent pour 1rs frais <lr

son voyage, en lui disant «|iie lus biens de l'Eglise ne lui appartenoient pas, mais

aux pauvres. Tout cela explique pourquoi lus habitants de Pcrouse ne voulurent

iauiiii>ie<iiisciilii' (ju'oii iLuisporlài. son eiirps à Assise , chez les franciscains, quoïqno

ce youlil'c l'cùl liiNiuui'it' en mouraul.
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pour la croisade une telle de'volion, que les valets de l'armée

et tous ceux qui n'avoient ni flt';<;hes ni autres armes, pre-

naient des pierres, et disoient en les jetant : Je combats contre

Pierre d'Aragon
,
pour gagner l'indulgence. Des maladies af-

i'reuses qui emportèrent une grande partie des troupes et de

leurs chefs , furent regardées comme une punition divine de

ces forfaits. Ils fallut abandonner la partie après la prise de

la seule ville de Gironne. Le roi Philippe, attaqué lui-même

de la contagion, et porté à bras sur un lit, put k peine gagner

Perpignan, où il mourut à l'âge de quarante ans, un di-

manche 5 octobre. Son fils aîné
,
qui n'en avoil que dix-sept

,

lui succéda sous le nom de Philippe IV ou Philippe le Bel.

Quelques semaines après le monarque français, le roi Pierre

d'Aragon mourut à quarante-six ans, le lo de novembre veilltt

de saint Martin.

Pendant ces troubles et ces désordres des deux Hespéries, une

révolution plus triste encore aux y«ux de religion s'opéroit

dans l'église orientale. L'empereur Andronic II qui en fut

l'auteur ou l'instrument, étoit alors un jeune prince d'environ

vingt-quatre ans , à l'affabilité près et à la dignité de la figure

,

difl'ércnt en tout de l'empereur son père. Andronic avoit sur-

tout les défauts opposés au génie de Michel , un esprit léger,

une âme dépourvue detoute élévation, une foiblessc pitoyable,

une dévotion imbécile qui alloit jusqu'à la surperstition au

ridicule. La première chose qu'il fit en montant sur le trône

,

ce fut de s'abandonner à la conduite de la princesse Ëulogie

sa tante , autre tête mal-saine , vraie dévote de secte, et tou-

jours l'arc - boutant du schisme , malgré le bannissement où
l'avoit réduite l'empereur son frère. Elle leurra surtout l'im-

bécilité de son neveu , en affectant de pleurer d'une manière

inconsolable sur le sort de l'empereur défunt-, parce qu'étant

mort, disoit- elle, dans l'hérésie des Latins ,* il avoit indubi-

taJjlement encotiru la damnation éternelle '. Elle fut secondée
par Théodore Musalon, grand chancelier et grsiud fourbe,

qui ayant toujours été schismatique opiniâtre dans l'âme, et

caihoiiriue simulé sous le dernier règne, fit tout ce qu'on peut

> F^iciiyin. in Audioii. ). i , c. 3.
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attendre de la lâchet<^ , et du fantôme de religion qui flotte

ainsi h. tout vent de fortune. Livré à ces deux guides , An^
dronic commença par demander et subir la pénitence pu-

blique , pour avoir souscrit à la réunion avec les Latins. Ce
coup de théâtre fut un signal donné à tout s.cbismatique con-

tenu par l'eftroi , pour se déclarer avec insolence , et à ceux

qui avoient ;abjure le schisme, pour y rentrer , comme leur

nouvel empereur
,
par la voie de l'absolution.

£n même temps , on obligea le patriarche Veccus à se re-

tirer dans un monastère, et l'on remit sur la chaire patriar-

cale (1282), le foible Joseph, dont la décrépitude avoit étpint

la dernière étincelle de vigueur. Il se laissa conduire aveuglée

ment par d'inquiets zélateurs, et surtout par des moines, dont

les extravagances autant que les violences ont été condamnées

par les écrivains même attachés au schisme'. Ces solitaires sor-

dides se signaloient principalement dans le trafic des grâces de

réconciliation
,
qu'ils délailloient en marchands habiles , afin

d'en tirer davantage. Ils faisoient payer , comme à la taxe , tant

pour l'entrée de l'Eglise, tant pour assister au chant des

psaumes , tant pour participer an pain bénit , et beaucoup plus

pour être admis à la communion. Enfin , par contrainte ou. par

induction
, presque tous les Grecs sp retrouvèrent en peu de

temps tels qu'ils avoient été ayant le dernier règne.

Il n'y eut guère que le célèbre Jean Veccus et se<: deux sa-

vants archidiacres Constantin Mélétin^ctes et George Méto-

chyte avec Manuel Calacas, qui demeurèrent inébranlables

dans la profession de la vraie foi. Le patriarche et les archi-

diacres furent traînés d*exil en exil, et moururent enfin de mi-

sère, après que l'empereur eut fait bien de vains efforts pour les

gagner. Il osa faire comparoîtreVeccus dans plusieurs conciles,

mais les plus doctes schismatiques , au lieu de le convaincre,

furent honteusement confondus'. Cependant le pieux et savant

Veccus, ainsi que ses deux disciples, voulant laisser après lui

des monuments qui déposassent à jamais contre l'inconstance et

Tirréligion de son peuple, composa plusieurs écrits rayonnants

des traits les plus lumineux de la vérité , et consigna dans son

» Pachvm, ibid. Gregor. 1.6. — 2 Pachjm. 1. vii, c. 7 , etc.
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testament imtémoignage tout particulieren faveur de la doctrine

cat)iolique sur l'article du Saint-E)sprit. Manuel Galacas , dè9

le commencement de cette persécution • eut le courage de pu-

blier coptre les erreurs de3 Grecs ,
quatre livres si prisés p^r If

souverain pontife, qu'il les fît aussitôt traduire ^n latin '.

Il s'en fallut bien que Grégoire de Chypre, si vif pour l'u-

nion du temps de l'empereur Michel, fît un Dsage pareil, tant

dje ses talents que de l'avantage particulier qu'il avoil eu de

naître sous la domination des Latins, et d'avoir appris leur doc-

trine dès l'enfance, dans l'île dont il porte le nom. Il se prêta

si à propos au temps , et accommoda si bien sa religion à celle

de son nouveau maître, que le patriarche Joseph étant mort, et

Yeccus demeurant toujours banni, Andronic fit conférer cette

dignité % l'apostat, qui parut avoir honte de lui-même, et

changea son nom de Georges en celui de Grégoire. Toutefois,

cprame il étoit vante pour son esprit, pour son éloquence, cl

spécialement pour la pureté de la langue grecque qu'il avoil

rétablie après un long oubli des anciens modèles, il eut la pré-

somption d'écrire non-seiilement contre les catholiques dis-

graciés, mais contre plusieurs autres savanjLs qui étoient en fa-

veur'. Ils lui montrèrent que l'élégance de la diction n'est qu'un

talent bien mince, par rapport aux connoissances requises

pour traiter )es saintes profondeurs de nos mystères. Ils rele-

vèrent dans ses écrits, des erreurs, des hérésies formelles, et

de vrais blasphèmes. On le poussa si vivement et avec tant de

persévérance, qu'accablé de chagrin, il fut réduit à descendre

du siège acquis au prix de sa conscience et de son honneur, et

à se renfermer dans un monastère pour le reste de ses jours.

L'imprudent Andronic, qui s'éloit promis d'illustrer son

règne en donnant une activité nouvelle à l'esprit inquiet du
schisme et des factions, en vit résulter un bouleversement gé-

néral dans son église et dans son empire. Au lieu d'un schisme

il s'en forma quatre entre les Grecs, exclusivement attachés à

autant de patriarches qu'ils prétendoient avoir été mal déposés,

eX <}ui n'avoient pas moins d'aversion les uns des autres, que

«les Latins ^. Ce foible prince se laissoit entraîner, tanlôt dani

' Allai. (Icpcrpot. Consens. 1.

Aiuliiiii.

, r. l5 et 18. — '* GiTf;. 1. 6. — 3 l'.K lijiii. iii
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un parti, tantôt dans le parti opposé,- et voulant tout accom-

moder, sans avoir ni l'habiletë, ni l'autorité nécessaires , il de-

venoit tour à tour le jouet de chaque faction. Son empire es«

suya des secousses et des revers dont il fut si violemment

ébranlé, qu'il ne sortit plus de cet état chancelant, et ne parut

qu'attendre le moment de sa chute irrémédiable. Battu con-

stamment et de tous les côtés, en Occident, par ses sujets re-

belles, par les Tartares, les Scythes, les Français, les Génois,

les Pisans, les Vénitiens-, en Orient, par les sultans des Arabes

et des Turcs qui y firent des ravages effroyables \ sur mer, par

des essaims de pirates, outre les flottes de tout pavillon légi-

time, chaque jour on lui annonçoit la perte de quelque ville, de

quelque île, de quelque province. Enfin sa politique, aussi bor-

née que son savoir militaire, rendit tous ses maux extrêmes.

Ce fut sous ce règne méprisable, que la monarchie des sul-

tans d'Icône ayant fini par les dissentions et les guorres civiles,

loin de profiter d'une occasion si favorable, il souffrit qu'après

la mort du dernier sultan seljoucide, Gaïateddin-Masoud , tué

en bataille rangée par ses propres sujets, Othman , fils d'Orlo-

grul
,
petit-fils de Soliman et père d'Orcan, noms si funestes

à Constantinople, posât les fondements redoutables de la

puissance ottomane ( '^99). L'audacieux Othman, venu des

bords de l'Euphrate tenter fortune auprès du dernier sultan

d'Icône, qui le fit émir d'une petite province vers les mon-

tagnes d'Arménie, se rendit indépendant après la mort de son

maître, à l'exemple des autres émirs au nombre de dix. Par la

persuasion ou par la force des armes, il les soumit tous à ses

lois. Dès lors il enleva aux Grecs les meilleures villes de l'Asie-

Mineure, eu prticulier Pruse enBithynie dont iî fit sa capitale,

cl où il commença d'élever cet énorme colosse qui dans la

suite écrasa la nouvelle Rome. Ce fut vers la dernière année

«lu treizième siècle, qu'il prit, le premier de sa race, le titre de

sultan '. Cette nouvelle dynastie des Tares eut toute facilité

conlru les Grecs, durant la rupture avec les Latins. On ne voit

p;is «p'.e le pape Honorius, pendant son pontifical qui fut de

deux nn6 cl un jour, se soit occupé du soin deouITaircs d'Orient-

I Id. 1. J I c. 8. Ann. Tuir. Calioud. I
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Depuis sa mort, arrivée le 3 avril 1^87, le saint Siège vaqua

plus de dix mois, à cause d'une c^pidemie cruelle qui enleva

plusieurs cardinaux, et qui obligea les autres à se séparer.

Enfin, le i5 février 1388, ils élurent d'une voix unanime, et

du premier scrutin, le savant Jérôme d'Ascoli, de l'ordre des

frères mineurs, déjà cardinal-évêque de Palestrine, et illustr»*

par des légations importantes. Il renonça deux fois à son élec-

tion, et n'y consentit qu'au bout de sept jours. On lui donna le

nom de Nicolas IV. C'est le premier religieux de saint François

qui ait éié fait pape.

Dès la première annëc de son pontificat, il commit aux reli-

gieux deson ordre l'office d'inquisiteurs en plusieurs provinces,

])articulièrementdansle comté Venaissin, possédé enfin parl'é-

glise romaine, qui avoit prétendu à ce domaine dès le temps

(TUrbain II. Quelque temps après, l'inquisition fut mise en

vigueur à Venise par le même pontife, avec l'agrément de la ré-

publique, qui alla jusqu'à établir un trésorier chargé de four-

nir l'argent nécessaire pour la poursuite des hérétiques : mais

cet officier percevoit le produit de tous les actes de ce tribunal

érigé dans cette ville avant le pontificat de Nicolas IV • puisque

la constitution donnée à ce sujet par ce pontife, quoique la plus

ancienne que l'on connoisse, suppose néanmoins l'inquisition

déjà établie à Venise '. Dans la même année 1289, le pape

Nicolas IV érigea en université l'école de Montpellier, déjà

célèbre pour la médecine et la jurisprudence. Cependant, quoi-

qu'il autorise à y enseigner et étudier en toute faculté licite =,

il ne permet de donner la licence et le titre de docteur
,
que

pour les arts, la médecine et le droit tant canonique que civil.

A Paris, l'année suivante, il s'opéra par l'eucharistie un
niiiacle, dont cinq siècles écoulés depuis n'ont pas encore ef-

face ie souvenir. Une femme pauvre avoit mis sa robe en gage

chez un juif, pour l'emprunt de trente sous, qui alor."* valoiciil

nn «Icnù-marc d'argent. Quelques jours avant cdui de Pû(|ucâ,

deuxième d'avril, elle pria le juif de lui rendre sa ro])e pour

celle l'èle, afin qu'elle remplit avec plus de «lécence lu devoii

* Vailiiig. an. 1^691 II. i4i(tc. Uaiii. Il 54- — - Duliuul. 1. m. |>. ^bt). lUin.
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28 (An 1289.) HISTOIRE
pascal. « Volontiers, dit le juif, je vous la laisserai même pour
toujours et sans intérêts, si vous voulez m'apporter le pain que
vous recevez à l'e'glise, et que vous autres chrétiens appelez

votreDieu: je voudroisvoirs'ill'esten effet. » Saproposition fut

acceptée : la femme alla recevoir la communion à Saint-Méri,

sa paroisse, réserva secrètement la sainte hostie, et la rapporta

au juif. Il la mit sur une table, la perça à coups de canif, et en
vil couler du sang. Sa femme accourut avec effroi, et fit tous

SCS efforts pour l'empêcher de porter l'impiété plus loin. Il

n'en devint que plus endurci ; il enfonça un clou dans l'hostie

qui saigna derechef^ il la jeta dans le feu, d'où elle sortit en-

tière, et voltigea par la chambre*, il la mit enfin dans l'eau

bouillante, qui en un moment parut ensanglantée. L'hostie

s' élevant encore, parut alors sous la forme d'un crucifix >.

La maison où ce prodige s'opéroit étoit dans la rue des

Jardins, qui a pris, dit-on, le nom des Billètes, espèce de ba-

rillets qui servoient d'enseigne pour le commerce du juif. Un
de ses fils encore très-jeune, étoit à la porte comme on
noit la messe à Sainte-Croix de la Bretonnerie. Il dit à plu-

sieurs personnes qu'il y voyoit aller : Vous ne trouverez plus

votre Dieu ^ mon père vient de le tuer. La plupart ne firent

point d'attention à ce propos d'enfant \ mais une femme plus

curieuse que les autres entra dans la maison, sous prétexte d'y

prendre du feu. Elle vit la sainte hostie qui voltigeoit encore,

et qui vint d'elle-même se reposer dans le vase préparé pour

mettre son feu. Elle la porta au curé de la paroisse, qui étoit

Saint-Jean en Grève, et lui raconta le fait en présence d'une

foule de ])euple, que le bruit d'une chose aussi extraordinaire

grossissoità chaque instant. L'évêquede Paris, Simon deBus&i,

fit arrêter le juif avec toute sa famille. Sa femme et ses enfants

se convertirent', mais le malheureux profanateur, en confessant

son crime, persévéra dans l'endurcissement. On l'abandonna

au prévôt de Paris, qui le fit brûler.

L'hostie miraculeuse étoit gardée précieusement dans l'é-

glise du Saint-Jean en Grève jusqu'à ces jours de calamité

. : %
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OÙ une impiété plus que judaïque régna sur la France. Le

canif dont elle fut percée, et le vase oîi elle vint se reposer

entre les mains de la femme chrétienne, étoient chez les carmes

de la rue des Billètes, établis au lieu où étoit la maison du sa-

crilège. Dès l'année lagS, un bourgeois de Paris, nomm<^
Régnier Flaming, y fit bâtir un oratoire qu'on nomma la cha-

pelle des miracles. Le roi Philippe le Bel y établit, quatre ans

après, les frères hospitaliers de la chanté de Notre-Dame,

qu'ont enfin remplacés les carmes. Ce miracle attesté par tous

les citoyens de Paris, passa pour si incontestable parmi les

étrangers, que Jean Villani» de Florence, auteur contempo-

rain fort sincère, et plus enclin à la détraction qu'à l'admira-

tion, a cru devoir lui donner place dans sa chronique. On
croit que l'évêque Simon Matifas dont nous venons de parler,

ou Simon de Bussi, ainsi nommé du lieu de sa naissance dans

le Soissonnois, fit le premier célébrer dans son église de Paris

l'office de la conception de la sainte Vierge , fondé par son

prédécesseur Renoul d'Horablonière, qui avoit laissé pour

cela trois cents livres parisis.

Dans le même temps, on accusa les juifs d'avoir commis
beaucoup d'autres attentats contre les chrétiens, et surtout

d'avoir crucifié en différents pays grand nombre d'enfants. La
plupart de ces imputations portent sur des monuments trop

suspects, pour ne pas craindre de diffamer injustement une

nation qu'on doit beaucoup plus s'étudier à convertir. Toute-

fois l'histoire du jeune Verner, consignée dans le dépôt d'éru-

dition le moins suspect en ce genre », mérite d'être rapporté.

Ce jeune chrétien, né à la campagne, et accoutumé dès l'en-

fance à vivre de son travad, vint à la ville, âgé de quatorze

ans, et se mit à la journée chez des juifs de Vésel au diocèse

de Trêves, pour fouir dans une cave. Sur quoi la fcnimo

charitable qui l' avoit logé, lui dit : A quoi pense-tu Verner ?

Voici le vendredi saint*, les juitstemangeront. Le jeune paysan,

innocent et pieux, répondit: Je ne puis vivre qu'en travail-

lant ; ma vie est entre les mains de Dieu. Le jeudi saint, ii se

confessa, communia, et alla peu après à son travail. Les juifi

t L.vn. c. i36. — » Boll. t. x , p. 700, «1 19 apr.
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descendirent après liii dans la «ave, lui mirent aussitôt une
baiie de plomb dans la Louche pour l'empêcher de crier, nuis

l'allachèrent à un polcau, la léle en bas, pour lui faire rendre
Ihoslie qu'il avoil reçue. Gomme ils n'y purent réussir, ils se

mirent à le de'chirer à coup» de fouet-, puis avec un couteau,

ils lui ouvrirent les veines par tout le corps, et les pressèrent

avec des tenailles pour en exprimer tout le sang. Durant trois

jours, ils le tinrent pendu, tantôt par les pieds, tantôt parla
Icle, jusqu'à ce qu'il cessât de saigner ( 1287 )•

Cette longue atrocild n'avoit pu se consommer si secrète-

ment, qu'une servante chrétienne, qu'avoient ces juifs, n'en

cûl aperçu quelque chose. Elle instruisit le juge du lieu ^ mais

l'argent des juifs le rendit muet. Cependant ils jugèrent né-

cessaire d'emporter de nuit le cad&vre, et allèrent le cacher

dans un creux de rocher, tout couvert d'ëpines et de brous-

sailles. Non loin de ce lieu sauvage, il y avoit plusieurs de ces

châteaux qui servoient aux hostilités intestines que les sei-

gneurs allemands, érigés en autant de souverains, exerçoient

sans cesse les uns contre les autres. Du haut de ces forteresses

,

les sentinelles virent pendant plusieurs nuits une vive lumière

élinceler au-dessus de la caverne qui recéloit le cadavre. La
continuité de ce phénomène les y conduisit enfin. Ils en ti-

rèrent le mort, ils le transportèrent à l'auditoire de la justice

la plus proche, qui étoit celle de Bacharac, et le bruit s'en

lépandit dans tout le canton j la servante qui avoit déjà parlé

vint confirmer son témoignage. Verner fut enterré dans une
chapelle voisine, où il se fit un grand concours de peuple et

plusieurs miracles, suivant cette foule de témoins. On arrêt**

ensuite le rabbin de Vésel.

11 est vrai que l'empereur Rodolphe le fit mettre en liberté,

.vtndamnales habitants de Vésel aune grosse amende, et obligea

l'archevêque de Mayence à publier en chaire que les chrétien!)

acrusoient faussement les juifs^ mais d'^n autre côté, ceux-ci

(«voient promis au prince vingt mille marcs d'argentj et tandis

que l'archevêque prêchoit, plus de cinq cents d'entre eux assis-

loient en armes por.r intimider les fidèles'.

I Rull. il)iil. ^). "joi.
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Le goût des croisades s'afFoiblissoit de jour en jour dans

ioules les nations. Le pape Nicolas ayant proposé au roi de

France de prendre la Terre sainte sous sa protection, Philippe,

de l'avis de son conseil, refusa cette commission, tout honorable

qu'elle paroissoit. Ce pape néanmoins, dès le commencement

de son pontiGcat, avoit reçu de grandes espérances pour le

recouvrement des saints lieux, sur les o/Ti es de service que lui

étoient venus faire à ce sujet des aDd)asadeurs d'Argou, kan

des Tartares-Mogols.

Ce prince avoit été substitué à son oncle Ahmed, qui s'éloit

attiré la haine de sa nation en se faisant musulman. Argou, au

contraire, ne témoigna que de l'aversion pour l'islamisme, et

fut très- favorable aux chrétiens : disposition qui persévéra

parmi les Mogols, long-temps même après qu'ils eurent cédé

à la contagion du mahométisme ,
presque universelle en Asie.

PourArgou-kan, ses ambassadeurs assurèrent le pape Nicolas,

qu'il promettoit de changer le temple de la Mecque en église,

et de se iaire baptiser à Jérusalem, après avoir délivré celte

ville de la domination des infidèles. On ne vit encore aucun

fruit de ces projets.

Tout tendoit à la ruine irréparable de lapuissance chréllennc

en Palestine. Henri II, roi de Chypre, issu en ligne masculine

des comtes de Poitou, s'etoit prévalu de la révolte des Sici-

liens contre le duc d'Anjou, pour se faire couronner roi de

Jérusalem. Dès la seconde année de ce nouveau règne, le sultan

d'Egypte Kélaoun- Malec, autrement Saïfeddin, après avoir

dissipé près d'Ëmesse l'armée des Tartares, vint avec audace

mettre le siège devant la forte place de Tripoli, que le grand

Saladin lui-même n'avoit osé attaquer. La ville fut prise d'assaut,

rasée et bi-ûlée (ia88). Alors périt sans ressource l'ancienne

Tripoli, près de laquelle le sultan fit bâtir, quelque temps
après, la ville qui porte le même nom. Il conclut néanmoins
une trêve avec le roi Henri, qui demeura maître d'Acre, et de
quelques autres places dans le continent de l'Asie.

Depuis ce traité, arrivèrent à Acre environ seize cents

croisés, qui se disoient envoyés par le pape. Mais il n'y avoit

plus ni subordination ni concorde dans une ville qui regurgeoit

d'habitants étrangers les nos aux autres, et réfugiés sans ordro
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et sans discipline clans cette place d*armes, presque la seule

qui restât aux chrétiens dans ces contrées. Le roi de ChypiTe

et de Jérusalem, le prince d'Anlioche, les comtes de Tyr et de

Tripoli , les templiers et les hospitaliers , les croise's entretenus

par les souverains divers de l'Europe, tous y faisoient leur

séjour, et avoient leurs tribunaux, aunombre de dix-sept, dont

chacun prétendoit à l'indépendance i. Dans cette confusion,

les croisés arrivés en dernier lieu ne voulurent point observer

la trêve, alléguant qu'ils n'y avoient point eu de part, et que

suivant une coutume immémoriale, on n'étoit pas obligé à

garder ces sortes de conventions avec les infidèles, quand

quelqu'un des principaux souverains de l'Occident jugeoit à

propos de les rompre. Ils sortirent fièrement de la ville, en-

seignes déployées, firent le ravage aux environs, et massa-

crèrent les habitants de plusieurs villages. Le sultan, après

quelques plaintes auxquelles on ne satisfit point, partit avec

une armée formidable, résolu à exterminer tout ce qui restoit

de Latins en Syrie. Il mourut en route*, mais avant d'expirer,

il commanda à son fils Kalil-Ascraf de ne point enterrer son

corps q,A'il n'eût réduit Acre.

Dans le commencement du mois d'avril lagi, le nouveau

sultan investit la malheureuse Ptolémaïde, avec cent cinquante

mille hommes et soixante mille chevaux. Le i8du mois suivant,

après environ cinq semaines de siège , il emporta la ville d'as-

saut. La plupart des chrétiens se retirèrent par la mer, qu'ils

avoient libre. Le roi Henri , à la faveur des ténèbres , s'enfuit

honteusement avec le secours qu'il avoit amené de, Chypre et

trois mille autres combattants 3. Nicolas , dernier patriarche

latin de Jérusalem , se uoya , en recevant par charité tant de

monde dans sa chaloupe, qu'elle coula à fond 3. Les templiers

et les chevaliers teutoniques se cantonnèrent dans la maison

du temple , d'où ils se défendirent encore quelque temps. S'«'-

innt enfin rendus à composition , ils furent tous égorgés ou

jetés dans les fers , sans égard au traité. Les inGdèles firent

main basse généralement sur les chrétiens qui se présentèrent

d'al>ord devant eux , et traînèrent tous les autres en caplivilci.

I Ms. Vict. 11. f)74. Vilian. !. S. r. i?,8. S. Aiiion. Lis!. |. m, j). a3i. —»Nang.

Ci'iir..^. 'an. laiii). — - ta^tcbi, t.xiy, |)r8eliiu. ii. a^a.
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Il y en eut soixante mille ainsi massacres ou faits esclaves, non-

obstant le grand nombre de ceux qui s'étoient échappés par

mer, et qui se réfugièrent la plupart dans l'île de Chypre. La
ville remplie de richesses immenses , depuis qu'elle étoit de-

venue le centre de tout le commerce du Levant avec l'Occi-

dent , fut abandonnée au pillage *, puis on en abbatit les murs

les tours , les églises, toutes les maisons, et l'on y mit le feu er

quatre endroits différents.

Il y avoit à Ptolémaïdeun monastère de religieuses de sainte

Claire , dont la chasteté héroïque ne doit pas être passée sous

silence. Aussitôt que l'ai Sesse eut appris que les mahométanj}

étoient dans la ville, elle assembla le chapitre, et dit aux sœurs :

« Faites , mes filles , ce que vous me verrez faire , et ne balan<

>:ons point à défigurer cette chair corruptible , afin de nous

conserver pures au divin époux. » A ces mois , tirant un ra-

soir , elle se coupa le nez, et s'applaudit de voir tous ses traits

efacés par le fer et le sang. Toutes les religieuses , à son

exemple , semblèrent se disputer à qui se reiidroit plus hideuse

et se déchiqueteroit le visage d'une manière plus horrible. Ce

trait inouï d'héroïsme n'étoit pas consommé , que les maho-
métans entrèrent l'cpée à la main. D'abord ils reculèrent

d'horreur^ ils s'élancent ensuite sur ces victimes à demi im-

molées, et lesmelLent à mort jusqu'à la dernière. Les frères

mineurs du couvent d'Acre furent massacrés avec une pareille

fureur'.

Le jour même de la réduction de Ptolémaïde , les habitants

chrétiens de Tyr abandonnèrent leur ville sans combat, et se

sauvèrent avec leurs navires'. Ceux de Barut se rendirent, sans

I
avoir fait plus de résistance. En peu de temps, Kalil acheva la

conquête de tout ce qui restoit de places aux Francs dans la

Syrie , et leur fit quitter sans retour toute l'étendue de ces pro-

vinces. Tel fut le fruit de tant d'or et de sang prodigués depuis

deux siècles.

Quand le pape Nicolas eut reçu de si tristes nouvelles

,

I il expédia dans tous les pays chrétiens, des bulles , où il (ik

I tous ses efforts pour présenter ce malheur d'une manière pa-

i
iS. Aiitunin, t. iii, p. ^82. ViulLng. an. lagi. n. i.— a Sanut. p. a3i.a3j,
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34 (Aniagi.) HISTOIRE
ihûtique et porter toutes les puissances à le reparer. 11 éeti^

\it même, hors de son obédience , aux empereurs de Gon-
slanlinople et de Trëbizonde, aux rois d'Arménie, d'Ibërie et

de Géorgie , au kan des Tartares-Mogols et à un de ses fils qui

avoit pris le nom de Nicolas en se faisant baptiser. Mais le

prince tartare n'avoit reçu le baptême qu'à la persuasion de

sa mère, clirétienne zélée, et nommée Eroc-Gaton : lorsqu'elle

eut les yeux fermés , il se fit musulman , et prit le nom de
Gàïateddin. Entre les princes d'Occident, l'empereur Ro-
dolphe donna au pape quelques moments d'une espérance

bien fondée, et parut enfin vouloir bien sincèrement accom-

flir son ancien vœu pour le secours de la Terre sainte ^ mais

effet de celte dévotion tardive fut empêché parla mort de ce

prince, qui arriva dans ces entrefaites. Il, eut pour successeur

Adolphe, fils de Yaleran, comte de Nassau. Nicolas lY mourut

lui-même le 4 d'avril 129a} avec lui s'évanouirent tous les

projets de croisades.

Le saint Siège éprouva une vacance de deux ans et trois

mois, pendant laquelle les cardinaux s'occupèrent d'intrigues

et de négociations plus qu'infructueuses. La mort imprévue du
frère de l'un d'entr'eux, qui à ce terme fut tué d'une chute de

cheval, leur fit faire des reflexions plus apostoliques', a A quoi

pensons-nous, dit Bouccamace, cardinal-évêque de Tuscu-

lum , de laisser si long-temps l'Eglise sans chef? Qu'atten-

dons-nous pour mettre fin à nos divisions? Il a été révélé à un

saint homme, ajouta le cardinal , que si nous n'élisons un

pape dans peu , la colère du ciel éclatera d'une manière ter-

rible. » Le cardinal Gaietan, qui fut dans la suite le pape Bo-

niface VIII , dit en souriant : N'est-ce pas frère Pierre de

Mourron, à qui le ciel s'est déclaré. G'est lui-même , répondit

gravement le cardinal latin , et la sainteté de sa vie mérite

qu'on l'écoute. Là-dessus, les cardinaux se répandirent à

l'envi sur ce qui leur étoit revenu de ce saint solitaire , de sea

austérités, de ses différentes vertus, et même de ses miracles.

En peu de moments les esprits se trouvèrent tellement dis-

posés, que tous les suffrages se réunirent en sa faveur.

I Boll. I. XV, p. 449»
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Le décret d'élection fwt expédié sans ddlai savoir, le 5 juil-

let 1294, puis port» près de Sulmone à la cellule de Pierre

par un cardinal, trois évêques et deux notaires du saint Siège.

Le saint homme ne pouvoit j - îre ce qu'on lui annonçoit : et

quoiqu'il vît les députés prosternés à ses pieds, il eût encore

douté que leur démarche fût sérieuse, s'ils ne lui eussent remis

le décret authentique de son élection. Il fil moins de résistance

qu'on ne l'appréhendoit : après s'être mis en oraison avec les

députés, pour consulter le Seigneur , il dit avec simplicité,

quoiqn'en gémissant : Je ne résisterai pointa la volonté deDieu r,

je me soumets au choix de l'Eglise , à qui je crains de man-

quer dans son besoin. Il se rendit ensuite à Aquila, ville encore

peu considérable, qui n'avoit été bâtie qu'environ quarante»

ans auparavant par l'empereur Frédéric II. Tout le monde
accouroit pour voir le souverain pontife, monté sur un âne

et pauvrement vêtu, atténué de jeûnes, la barbe hérissée, et

les yeux enflés des larmes que son élévation ne cessoit de lui

faire répandre. Il fut sacré dans celte ville, et prit le nom de

Célcstin V.

Bientôt il parut que le ciel ne justifie pas toujours par les

effets les présomptions fondées sur le concours des circon-

stances qui annoncent le plus plansibiement son choix. Le Sei-

gneur voulut sans doute donner à son Eglise, dans l'abdication

libre du pontifical, un oxemple de détachement, qu'on n'a-

voit point vu avant Céleslin ', et qu'on ne vil plus depuis. Ce
nouveau pontife, parvenu dans la solitude à l'âge de soixante-

douze ans, sans usage, sans élude, sujet à la timidité et aux ir-

résolutions ordinaires à un sens droit qui se sent dépourvu de

conuoissances et d'expérience, abandonné comme néceësaire-

ment aux impressions de l'intrigue et de la flatterie déguisée,

et d'autant plus facilement trompé, que la crainte de l'être le

iaisoit plus souvent agir au hasard*, le nouveau pape, ainsi

abandonné ù lui-même, ou plutôt ne jouissant plus de soi, et

asservi sans le savoir aux personnes et aux passions étrangères,

commit plusieurs fautes inévitables dans un rang et des con-

> L'an T009, sur la fin d* mai , Jean XVIII abdiqua trcs-librcmrnl la papaiiM
pour V. retirer à l'abbaye de saint Paul de Rome où il embrassa la vie monastique.

{ I .liiiril. Fltury, etc.)
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36 (An 1094.) HISTOIRE
joriclures si criticjues, et fît en particulier bien des mauvais

choix pour des préhtures importantes. Ce qu'on trouve de

plus mt^morable dans son pontificat , fut le renouvellement du
dt'crct porté par GrégoireX pour le conclave, avec la confir-

mation des religieux de son institut, qu'on nomma cëlestins.

Il leur prodigua les privilt^ges de tous les autres ordres avec

tant de facilite, que les papes suivants ont cru devoir les res-

treindre par diverses constitutions.

Après environ cinq mois de pontificat, sa conscience timo-

rée, jointe à son attrait pour la solitude, le fit trembler sur tous

ces périls. cHélas ! s*écrioit-il en pleurant. Dieu ne m'a-t-il élève'

que pour me précipiter de plus haut?Que jeme trouveéloigné

(le la perfection dont je pensois autrefois approcher? J'ai, dit-

on, tout pouvoir sur les âmes : ne puis-je donc pas assurer le

.salut de la mienne, et me décharger des embarras qui lui font

perdre la vertu ettout repos. )>Aprèsy avoirpensé quelque temps,

et pris encore des conseils intéressés, auxquels son successeur

immédiat fut soupçonné d'avoir eu beaucoup de part, il pro-

nonça, et qu'un pape peut renoncer à sa dignité , et que les

cardinaux peuvent accepter sa résignation \ fit sur-le- champ
la sienne , et reprit ses pauvres habits d'ermite , ce que les

cardinaux ne purent voir sans verser des larmes plus ou moins

sincères. Après dix jours d'intervalle, suivant la règle, on s'as-

sembla de nouveau en conclave; et le 24 décembre 1294, Be-

noit Gaiétan^ cardinal-prêtre du titre de saint Silvestre et saint

Martin, fut élu à la pluralité des voix, et prit le nom de Boni-

face VIII. Dès le vingt-septième, Boniface, de l'avis du sacré

collège, révoqua les grâces extorquées à l'inexpérience deCt'-

lostin; et, de peur que par la suite on n'abusât plus dangereu-

sement encore de sa simplicité ou de sa délicatesse de conscience

pour lui mettre en tête qu'il n'avoit pu abdiquer légitimement,

il prit, pour surveiller ses démarches, des précautions qui pa-

rurent tyranniques, et qui toutefois se trouvèrent encore insuf-

fisantes. Gélestin, gardé à vue, s'échappa de nuit avec un seul

religieux, dans le dessein dese retirer àsa solitudede Sulmone.

Le nouveau pape fit courir avec alarme aprèslui: les émissaires

t Kain. an. 1394, u. aS*
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atteignirent le fugitif, qu'ils reconnurent, quoique d<^guisë ,

l'arrêtèrent avec de grandes dëmonstrations de respect néan-

moins, et le ramenèrent à Boniface qui le reçuthonorablement

et lui assigna pour demeure ou pourhonncle prison, le château

de Fumone en Campanie. Au bout de dix mois, Gélestin y

mourut dans une réputation de sainteté', que l'Eglise a con-

lirmée en lui de'eernant un culte pubUc».

Boniface VIII ne fut pas long-tempsen place sans faire con-

noîlre son ge'nie entreprenant, impérieux, d'une intrépidil<$

que n'arrêloient ni les difficultés, ailes périls, circonspect

toutefois dans les commencements d'une affaire, et avant que

les contradictions eussent ému à un certain point son impétuo-

sité et sa hauteur, mais incapable après cela d'ouvrir les yeux

sur les suites d'une fausse démarche; enfin d'un tel sang-froid

dans les plus étranges extrémités, qu'il' paroît avoir eu quelque

sorte de bonne foi dans les excès qui en sont le moins suscep-

tibles. Il porta d'abord sa rigueur outrée sur le royaume de

Danemark. Le roi Bric VI pour venger la mort de son père

Eric V, en avoit fait mourir l'assassin, neveu de l'archevêque

deLunden, et ce prélat lut emprisonné lui-même en qualité

de complice; le pape excommuniale roi, le condamna à qua-

rante-neuf mille marcs d'argent envers l'archevêque qui s'é-

toit échappé de sa prison, et mit tout le royaume en interdit^.

lia même année
,
première de son pontificat , il érigea en

évêchél'abbayedes chanoines réguliers de Pamiers, fondée en-

viron quatre cents ans auparavant en l'honneur d'un saint

Autoniu, martyr, qu'on présume être celui d'Apamée en Sy-

rie, sur ce que Pamiers en latin se nomme Apamée. On ne fait

I BqU. t, XV, pag. 4Ça, etc.

a Voici le même, fait rapporte par des auteurs peq suspects de dissimuler en fa-

veur de Boniface : « Eric VI , Tan 1394 1 fait arrêter et jeter dans un cachot Jean
Grandt, pour i-tre monté sur le si<*{;c de I.uaden sans avoir pris sa coniirmalion. C«
prélat s'dtant évadé rannc'e suivante, passe dans Tile deBornliolm, dépendante «le

son diocèse, où il est reçu à bras ouverts. Borne prend hautement sa défense. L'an

1298, le légat Isarn déclare le roi excommunié jusqu'à ce qu'il ait payé à Parchc-

«âque la somme de 49 mille inarc» d'argent; à quoi le pape Boniface VÎil l'avoit con<

iàtnné par un jugement contradictoire. Les brouilleries ne discontinuant pa:» entre

le monarque et l'archevêque , le pape consent , l'an i3o3
, que le dernier quille son

sié<»c; eiparl.i retraite dccc Inouillon, le calme est rrlabli dnnsl'c'^lisedcDaacm.-trcli.

Il est remplace i^r le lrg«\t Isarn. » ( Art. deverij. les dûtes, )
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38 (AN 1294.) HISTOIRE

danoia bulle aucune mention du consent ment de l'ëvéque

diocésain, qui e'toit celui de Toulouse, ni du métropolitain

rarehevéque de Narbonne, ni du roi, à qui même l'abbé qui

dcvenoit évêque, savoir, Bernard deSaisset, n'étoit rien moins

qu agréable. On ne voit pas cependant que le monarque ait

réclamé contre cette entreprise >, dont les accessoires plus qu«

la chose furent l'étincelle qui alluma par la suite un si furieux

incendie.

L'année suivante , nouvelle entreprise de Boniface, qui-, par

une bulle expresse, ordonna d'auturilé^ une trêve entre

l'empereur Adolphe, Philippe, roi de France, et Edouard,

roi d'Angleterre. Ces trois princes ne croyant pas devoii* aban-

1 C*est encore avec Tesprit du i8.e siècle, que Taiiteur expote et juge des faits

du i3.<= 74'oublions pas qu'à cette époque les chanoines de Pamiers étoient seigneurs

temporels au même titre que les seigneurs voisins, et que ceux-ci leur causoient

de grands dommages durant les guerres particulières. Pendant celle des albigeois,

le S')int Siège avoit mis Painiers sous la protection du roi de France. Plus tard ,

saint Louis et Philippe le hardi en avoient de mî-me pris la garde , et Boniface , dès

l'année précédente lagS
,
prioit encore Philippe le Bel de protéger cette ville contre

les vexations du comte de Fùix. Enfin pour lui donner plus de grandeur et lui

concilier plus de respect , il Térigea en cité et en évéché. Mais , ce qui prouve que

les parties ne s'y opposèrent point et que tout étoit réglé ou convenu entre elles, c'est

que Gilles , archevêque de Narbonne
,
promulgua lui-même la bulle d'érection.

D'un autre côlé , on ne trouve pas la plus petite mention de cette affaire dans tout

le longdémêlé de Philippe avec Boniface. ( Sponde, 1296; Tillem. etc. )

2 Ici l'auteur fait plus que raisonner mal. Citons encore des auteurs de poids en

cette matière, efqui citent eux-mêmesBymer, Sponde et lîuinaldi. «Le roi, de con-

cert avec Edouard I , roi d'Angleterre , avoit consenti à prendre le pape pour arbitre

deleur différend. Le pape avoit accepté l'arbitrage , non comme juge, mais en qua-

lité de médiateur et d\ini. Le compromis ayant été envoyé à Home en 1298, les

umbassadcurs des deux princes firent valoir leurs raisons réciproques. Le 37 juin , le

pape prononîja 'a > • nicnce arbitrale, dont les deux points capitaux étoient , que tou

ce qui avoit été pris «croit rendu de part et d'autre, etc. (Hiit. del'egl. f(all. l. 35.) »

« Boniface, choisi pur les rois de France et d'Angleterre pour arbitre de leun

querelles, rendit , 1 a5 juin 1298, son jugement en plein consistoire, devant une

foule de peuples quK l'rtut de cette cause avoit attirée au Vatican, et le fit ensuite ex-

pédier le ào juin en I >i-me 'le huile. Cette pièce , donnée en son entier dans Kymer,

fait honneur à l'impartialité de Boniface, quoiqu'il n*eîît pas sujet d'être content

du roi de France : Ce n'est pas ainsi, à la vérité, qu'en parlent la plupart des histo^

riens français... Mais leur récit est hautement démenti par la bulle qu'il attaque et

par la docilité avec laquelle les deux rois obéirent à cette sentence arbitrale, comme

le prouvent divers ados manusciits, recueillisà la Tour de Londres par M. de Bre-

quigni , et enfin comme on le voit par la paix qu'ils conclurent sur le modèle de c*

jugement , en l'an i3o3. » ( Art. île verij. les dates. )
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})£ l'Église^ (am ia94*> ^9

cfonner au pape l'administralion temporelle de leurs états , et

faisant des impositions tant sur le clergë que sur le peuple

pour subvenir aux frais de la guerre, Boniface donna la con-

stitution fameuse qui commence par ces mots , Clericis laïcos ,

et qui fit entrevoir dès lors toute l'étendue de ses prétentions.

Elle défend nonobstant tout privilège , sous peine d'excom-

munication réservée au souverain pontife lui seul, à tous les

prélats et ecclésiastiques séculiers ou réguliers , de rien payer

aux laïques des impositions faites à quelque litre que ce soit,

sans l'autorité du saint Siège *, et à tous rois, princes, magistrats

et autres , de faire ces impositions de biens ecclésiastiques, de

les exiger, et de donner aide ou conseil pour ce sujet >.

Philippe le Bel , qui avoit besoin d'argent pour soutenir la

guerre tout à la lois contre l'empereur , le roi d'Angleterre et

le comte de Flandre , et qui ne doutoit pas de la prédilection

du pape pour ces princes, se tint particulièrement offensé de

cette défense , quoique générale. De son côté , il défendit aussi

généralement de transporter hors du royaume , sans sa per-

mission par écrit, or et argent monnoyé ou en masse, joyaux,

pierreries , armes , chevaux , vivres et autres choses nécessaires

à la guerre. Le pape sentit le coup, et s'en plaignit comme
d'une atteinte portée à la glcûreetàla liberté de l'Eglise. Il

I Baillet convient quecettr ^ aile, quolqne générale en apparence, rcgardoit plus

particulièrement le roi d'Angleterre, qui accabloit les ecclésiastiques, elfaisoit hver

les tributssur eux par des >olJats qui coramettoient toutessortcs de violences {fitinéie^

p. 35 ). Et Boaiface > téin<M|;oe auMÎ^qu'on devruit employer pour la Terrt sainte

,

et non pour des i;uerr«« particulières, les sommes levées sur le clergé. Plusieurs pré-

lats des deux royaumes avoient porté leurs plaintes au pape contre les officiers ruyaui

qui les vexoicnt de taxes ; ce fut là Toccatiion de cette bulle, on Boniface dit en sub'

stance : « que Tuntiquité nous montre Tinimitié des laïques contre les i.:lercs, et qui

le temps présent manifeste aussi contre eux leur mauvaise volonté
; que non contenti

de s'en tenir dans les limites de leur pouv(;ir qui ne s'étend ni sur les personnes nv

sur les biens ecclésiastiques, ils imposent des charges intoléraliic^au clergé; qu'ils

s'efforcent de le réduire en servitude ; et que , ce qui est pour le saint Siège un
grand sujet de douleur, on voit des ecclésiastiques et même des prélats acquïescrtà

ces abus, craignant moins d'offenser le souverain Seigneur que de déplaire au prinev

temporel. » Toutefois si cette bulle peut être considérée comme l'origine des diffé^

rends qui s'élevèrent entre Boniface et Philippe le Bel , nous devons remarquer qu«

Vur grand démêlé ne commença qu'en i3oi , et que dans ces deux circonstances le

pape ne se compromit envers le roi que pour avoir pris la défense des évêques et du
«lcr<ré de Fr.-inne. Les successeurs d« ceux-ci n'auroient été. qua justes en M mon-
trant plus recuntioissanls.
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40 (An 1296.) HISTOIRE
écrivit plusieurs lettres « , il envoya des légats, il expliqua sa

bulle Clericis Inïcos , il reconnut que dans les besoins de l'état

le clergé devoit contribuer de ses biens, et que le roi pouvoir
demander et recevoir, sans même consulter le saint Siège. Enfin
il déclara qu'il n'avoit eu intention de choquer en rien les

libertés et les coutumes du royaume , ni les droits du roi et des

seigneurs \ d'où il s'ensuivoit assez clairement que cette bulle

n'avoit point d'elTet pour la France. Philippe s'expliqua aussi

avec modération, mais avec non moins de dignité». Il protesta

devant les légats du pape
, que dans Tordre du salut , il étoit en

disposition de se conformer aux décrets et aux avis du chef de

l'Eglise \ mais que le gouvernement temporel de son royaume

n'appartenoit qu'à lui roi, à l'exclusion de qui que ce pût être
\

qu'il n'avoit et ne reconnoissoit sur la terre aucun supérieur à

cet égard , et qu'il étoit résolu à défendre ce droit inaliénable,

sans pouvoir être arrêté par aucun obstacle. Du reste, joignant

les procédés honnêtes à cette fermeté , il suspendit l'effet des

ordonnances qu'il avoit rendues contre le commerce des étran-

gers , et contre le transport de l'argent à Rome , ce qui avoit

principalement offensé Boniface.

La canonisation de saint Louis, qui se fît dans ces entre-

faites, acheva de rétablir pour le moment l'harmonie entre le

pape et le roi, ou plutôt d'assoupir le feu qui dormit quelque

temps sous la cendre , mais qui n'en produisit , après ce calme

trompeur
, qu'un incendie plus terriMe. La bulle de canoni-

sation du saint roi est un éloge magnifîque et très-étendu,

fondée, comme elle s'exprime ', sur une certitude entière delà

pureté de ses mœurs, de la régularité et de l'austérité de sa

vie , de son amour pour la justice , de son zèle généreux pour

le progrès de la foi , de sa charité envers les pauvres , les in-

firmes , les gens sans appui , les malheureux de toute espèce

et de toute nation , en un mot de toutes les vertus chrétiennes,

royales, héroïques. On avoit reçu à ce sujet la déposition sous

serment de plus de trois cents témoins, et l'on avoit vérifié

jusqu'à soixante-trois miracles.

• B»in. I J97, n, ^g. freav. du dillcr. \u 3g. — *Prcuv. p. 17. — 1 Bullar.
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DE L'ÉGLISE. ' (An lagG.) 4l

Peu après celte canonisation, faite en 1297, ™ouï"t «n
autre saint Louis , petit- neveu du premier , et qui fut cano-

nise à son tour au bout de vingt-ans , par le pape Jean XXII.
Il e'toit petit-fils de Charles d*Anjou, et fils de Charles II , dit

le Boiteux, roi de Naples >. Il commença dès l'âge de quatorze

tins à se sanctifier en Catalogne, 011, pour délivrer son père,

il avoit e'té donné en olage au roi d'Aragon. On ne remarquoit

pas seulement en lui beaucoup d'attrait pour la prière
, pour

les saintes lectures et pour la fréquentation des sacrements

,

une douceur et une modestie angélique , une délicatesse de
pureté qu'une parole libre faisoit frémir ; mais il montra dès

lors une force de courage et de vertu qui alla jusqu'à se ré-

jouir de son emprisonnement , comme d'un moyen précieux

de sanctification. Les ennemis de sa famille en furent eux-

mêmes édifiés. Son frère aîné, Charles-Martel, ayant été re-

connu roi de la Hongrie , dont la possession réelle ne parvint

cependant qu'à son fils Charles Robert ou Charobert , Louis,

qui ne portoit ses vues que sur le royaume céleste , céda celui

de Naplcs à Robert son cadet». Il avoit déjà fait vœu d'em-

brasser l'humble et austère profession des frères mineurs, et

il voulut l'accomplir avant de recevoir l'ordination épiscopale,

quand le pape Boniface l'obligea d'accepter l'évêché de Tou-
louse (1297), pour lequel il l'ordonna aussitôt par dispense,

à l'âge de vingt-trois ans. Par condescendance pour ses au-

gustes parents , et par le conseil du pape, d'abord il porta

les habits épi.s.:opaux par-dessus ceux de son ordre ^ mais

bientôt il se montra nu-pieds , revêtu d'une tunique grossière

et ceint d'une corde, au milieu même de Rome , d'où il ne

tarda point à se rendre dans son diocèse.

On s'empressa de toute part à lui déférer sur la route les

honneurs dûs à sa naissance et à sa vertu, mais il refusa jus-

qu'aux logements qu'on lui avoit préparés*. Témoignant qui;

la profession religieuse n'avoit pas été en lui une cérémonie

d'appareil , il descendoit au couvent des frères mineurs , reje-

toit toute distinction , vivoit et se confondoit absolument avec

eux, jusqu'à laver, selon leur coutume, la vaisselle après le

» Vading. an. 1375 et seq. — = Fuin. an. 1396, n. l6. —1 Vading. 1297, a. 1.



mi
['lin

m
Ml.m
m:

lttf*M'

-':;>

4a (An 1297.) HISTOIRE
dîner. A Toulouse, dont IVgïisc <*toit fort riche , rameur de

la simplicité et de la modestie lui fit transformer le palais épi-

scopal en un humble couvent : il ne réserva d'argenterie que

pour les étrangers, encore ordonna-t-il en mourant qu'on la

vendit au profit des pauvres Après avoir pris une connois>

sance exacte des revenus do rëvêchë, il en assigna la quatriènie

partie seulement à l'entretien de sa maison, et appliqua tout le

reste aux besoins de son peuple. Il nourri^soit régulièrement

vingt-cinq pauvres par jour, leur lavoit les pieds et les servoil

de ses propres mains. Toutes les austérités de la règle de saint

François n'étuient qu'une médiocre partie de celles qu'il pra-

tiqua constamment jusqu'à la mort, et qui vraisemblablement

la lui accélérèrent. Tout jeune qu'il étoit dans l'épiscopat, il

en acquitta les charges difBeiles avec une maturité et une

habileté consommée, ne s'en rapportant à personne pour

l'examen des mœurs et de la capacité des clercs , dont son

esprit juste et cultivé par d'excellentes études le rendoit en
effet le meilleur juge. Mûr pour le ciel dès son entrée à l'épi-

scopat , il mourut presque aussitôt à Brignoles en Provence,

où il étoit allé pour des affaires pressantes. Il fut enterré à

Marseille , chez les frères mineurs , d'où lui vint le nom qu'on

lui donne assez souvent de saint Louis de Marseille. La bulle

de canonisation porte qu'il ressuscita six morts >.

T c a5 mai de l'année 1*^98, les ermites de saint Augustin

élurent pour leur supérieur général le bienheureux Augustin

de Sicile *, qui par amour de l'obscurité avoit ainsi changé son

nom de Matthieu de Thermes*. Il étoit le principal ministre

de Mainfroi
,
qu'il accompagnoit lorsque ce prince périt h la

bataille de Bénévent. La crainte si bien fondée des suites de

cette révolution fît disparotlre Matthieu, que Ton crut aussi

du nombre des morts. Ayant été attaqué ensuite d'une maladie

violente , la mort , vue deux fois de si près , le pénétra d'une

crainte si vive des jugements de Dieu, qu'il promit d'entrer

en religion s'il recouvroit la santé. Il guérit , et voulut entrer

dans l'ordre de saint Dominique. Il envoya des gens de con-

fiance pour lui en amener deux religieux : mais relui qui n'ac-

1

au pr

pièce

fjui j'

< RuHar. t. I, Joan. xxif, Conslit. a. — * Bnll. 19 maii, I. xv p()a«>clc.
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De l'ÊGLISE. (An i«98.) 43
corde ses faveurs d'une manière exclusive, ni aux, corps, ni

aux particuliers les plus renommes, permit que ces domestiques

Si méprissent jusqu'à trois fois, et amenassent toujours des au-

gustins. Matthieu s'abondonnant à celte divine conduite dëcou-
vril son dessein à ces derniers sans faire connoître sa personne,

prit leur habit et se confondit parmi les derniers des frères.

Pour se tenir, à ce qu'il espe'roit, plus sûrement ignore, il

passa de SicileenToscane, avec la permission de ses supérieurs,

et choisit un couvent qui étoit situe' dans un lieu presque in-

habite. G'étoit par une voie si obscure que le ciel vouloit

ëlever cette vive lumière sur le chandelier. La maison choisie

par Matthieu de Thermes avoit un procès dont la perte, assez

vraisemblable, eût entraîne la ruine de la communauté. Frère

Augustm ( ainsi Matthieu se nommoit'il alors ) voyant tous les

frères dans la plus triste perplexité', et connoissant la justice

incontestable de leurs pre'tentions, alla trouver secrètement

leut ri. / I eur, et lui demanda une plume et du papier. Le
proci ^ui en donna par plaisanterie, comme à un ignorant

qu'il ne croyoit pas même savoir lire. Frère Augustin fît un
mémoire précis et triomphant, que l'on courut communiquer

au procureur adverse. Il le lut, et dit : a Celui qui a fait cette

pièce est un ange, ou un diable, ou Matthieu de Thermes avec

rpii j'ai étudié à Bologne, et qui est resté parmi les morts à la

ibatailie de Bénévent. » 11 voulut voir l'auteur, le reconnut et

l'embrassa en l'inondant de ses larmes. En vain l'humble re-

ligieux le pria de ne point révéler son secret -, le procureur

dit avec transport aux auguslins : « Ce bon frère a gagné votre

cause •,vous avez dans lui un trésor caché -, c'est le plus excel-

Ktnt homme que je connoisse \ c'est le seigneur Matthieu de

Thermes.

Cette découverte étant venue à la connoissance du bien-

heureux Clément d'Ossimo, alors général de l'ordre , il voulut

voir cet illustre confrère ù Sienne où il setrouvoit, le conduisit

il Rome, l'y fil ordonner prêtre malgré sa résistance, et dressa

avec lui les constitutions de l'ordre. Le pape ensuite lui donna

la charge de pi'nilencier, qu'il exerça pendant vingt ans, au

bout desquels il fut éli) général d'une voix unanime, tout ixh-

eeiu t|u'il éloil. U faliul que le pap«» Boniface le contraignit
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44 (An i29«.) histoire
d'accepter cette dignité', qu'il exerça avec autant tic capacit»?

(jue cVe'difîcation ; mais il s'en de'mit après deux ans, queltji es

instances que lui fissent les frères pour l'engager à continuer.

Il se retira aussitAtà l'ermitage de Saint - Léonard, au pays de
Sienne, où, neuf ans après, il couronna par une sainte mort
un long tissu de toutes sortes de bonnes œuvres.

Dansle même temps, l'ordre des hospitaliers de saint Antoine

prit une forme et une splendeur toute nouvelle. Il avoit e'ié

comme ébauche environ deux cents ans auparavant, quand les

reliques du saint patriarche de la vie monastique furent trans-

portées en France, et déposées dans un prieuré de bénédictins

au diocèse de Vienne. De pieux gentilshommes y établirent

alors un hôpital, et s'y consacrèrent au service des malades at-

taqués de la maladie qu'on noramoitle feu sacré, et pour la-

quelle on réclamoit avec un succès unique l'intercession de
saint Antoine. Cependant ils n'étoient pas engagés par les

vœux ordinaires de religion
,
quoiqu'ils eussent un supérieur

nommé précepteur ou maître, et qu'ils portassent un hubit

particulier, sur lequel on voyoit la figure des potences dont

les estropiés s'aident pour marcher. Il survint dans la suite,

entre ces hospitaliers et les moines du prieuré, des difFérends

qui furent portés au pape Boniface. Comme cette pieuse as-

sociation avoit déjà des établissements nombreux chez la plu-

part des nations , et que des fonctions charitables lui avoient

gagné l'afTcction publique, le souverain pontife l'érigea eu

ordre religieux ', et lui donna pour chef d'ordre le prieuré des

bénédictins, qu'il renvoya à Vabbaye de Mont-majour dont il

(lépendoit. 11 les mit comme des chanoines réguliers, sous lu

règle de saint Augustin, en leur conservant néanmoins leiir

liabit accoutumé, avec le tau ou la potence. Telle fut, en 1397,

l'origine des religieux antonins, que nous avons vu séculariser

en 1778. Leur premier abbé général fut Etienne Aimon, et

le dernier Jean-Marie-Navarre.

lioiùface VIII, attentif à tout, et doué de toute l'activité des

génies de sa sorte, publia une collection nouvelle dedécrélales

à lu fin de l'année 1^98, en comptant selon la méthode an-

' lîullûr Bonif VIH, c. 5.
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rienne qui commençoit Yannée à Pâques ^ et dans les com-
ment«:'r-ents de l'année 1299, en comptant selon l'usage e'tabli

oarEonifaee même, qui fît commencer l'anne'c à Noël, en quoi

il fut imité de presque tousses successeurs dans le quatorzième

siècle. Depuis la fameuse collection de Gratien, il y en avoit

eu cinq autres faites par ordre de différents papes, et qui furent

toutes re'unies en un corps d'ouvrage, sous le pontificat de Gré-

goire IX, par les soins de saint Raimond de Pegnafort. Ainsi

le recueil de Grégoire IX, le seul que l'usage ait paru autoriser,

commence où finit celui de Gratien. La collection de Boni-

face VIÎÏ, servant de suite aux cinq précédentes , fut nommée
pour cela la Sexte des décrétales, c'est-à-dire le sixième recueil

des décrets pontificaux. Quoiqu'elle ait perdu beaucoup de

son crédit en France parles procédés violents de son auteur,

plusieurs de ses constitutions y furent acceptées nommément
dans un concile tenu à Melun le 21 janvier de l'année i3ni.

L'année précédente, dernière du treizième siècle, dès le

premier jour de janvier, il se fit inopinément un concours si

prodigieux de peuple à Saint-Pierre de Rome, qu'il semblait,

disent les auteurs contemporains i, qui la porte du ciel y fût

ouverte à tout le monde. Ce mouvement général de dévotion

étoit fondé sur le bruit qui se répandit tout à coup à Rome,
que tous ceux qui visitoient dans Tannée séculaire l'église du
prince des apôtres, gagnoient Tindulgence plénière de tous

leurs pécliés. Ce propos étant venu jusqu'aux oreilles du pape

Boniface, il fit rechercher dans les monuments divers de la

tradition, sur quoi il pouvoit être fondé -, mais on ne trouva

rien de positif qui l'autorisât clairement. Cependant
, parmi

la foule des pèlerins, il aperçut, du palais de Latran d'où il

Tobservoit, un vieillard qui paroissoitextrêmement âgé, et qui

avoit en effet cent sept ans. Il le fit approcher et l'interrogea,

en présence de plusieurs témoins appelés exprès, u Je me
souviens, dit cet homme plus que centenaire, qu'à la fin du
siècle dernier, mon père qui habitoit la campagne, vint à

Rome pour gagner l'indulgence. Il m'avertit en même temps,

que si je parvenois à la centième aanée suivante, je ne man-

Jac. Stephunese. cnrd. np. Ruiii, an. i3oo, n. I,etc.
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quasse point à me procurer iia avantage si merveilleux. » Plu-

sieurs autres Italiens confii lièrent cette tradition orale, qui

s'e'toit répandue jusqu'en France, où deux vieillards du diocèse

de Beauvais, plus que centenaires aussi l'un et l'autre, ren-

dirent le même témoignage. On entendit encore un savoyard

âge de plus de cent ans, qui se souvenoit d'avoir assiste à la

cérémonie de la centième année précédente, et qui se fit porter

à celle-ci par ses enfants. Le concours y fut si grand , qu'au

rapport d<î l'hiâtorien Jean Villa' qui s'y trouva, il y eut con-

tinuellement à Rome, durant tout le cours de Tannée, plus do

deux cent nille pèlerins, sans compter les Romains naturels,

ni les étrangers qui étoient en route.

Le pape prit l'avis des cardinaux , et donna la première

bulle qui ait établi le jubilé, c'est-à-dire, l'indulgence plénière

pour tous les fidèles qui, s'étant repenlis et confessés de leurs

péchés, visileroient pendant trente jours, s'ils étoient de Rome,

et pendant quinze, s'ils étoient étrangers, les églises des apôtres

saint Pierre et saint Paul. Les papes réglèrent dans la suite, qu'on

pourroit gagner cette indulgence dans son propre pays , en y
faisant les stations et les autres oeuvres prescrites. Clément VI

réduisit le terme de cent ans à cinquante , sur le modèle du

jubilé des Juifs, dont il n'est fait nulle mention dans la bulle

du pape Boniface. Enfin le pape Urbain VI , ayant égard à la

foiblesse humaine qui a besoin d'une indulgence plus fré-

quente, attacha cette grâce à chaque vingt-cinquième année*,

ce qui s'observe encore de nos jours.

Aussitôt après l'année jubilaire, la paix chancelante qui

«voit été rétablie quelques années auparavant entre Boniface

et Philippe le Bel, finit par une rupture d'autant plus éclatante,

qu'on s'étoit contraint plus long-temps. Boniface qui parut,

comme tous les hommes impérieux, ignorer l'art des ména-

gements et des égards les plus raisonnables, malgré toute la

pénétration de son esprit, se méprit encore sur le caractère ilu

roi Philippe, dont il attribua quelques traits de réserve ou de

dissimulation à la crainte et à la foiblesse. Gomme s'il tvd

voulu r offenser de gaiié de coeur, ou faire l'essai de tout co

<L. vMi, C.3.
• Vitl;
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qu'il pourroit oser par la suite , il lui envoya pour légat , ce

même Bernard de Saissetqu'ilavoit institué évêque dePamiers,

et qui se comporta de son côté à la cour de France, en insoient

sAr d'être protégé. Le pape ne fut pas long-temps à recon-

\ioître toute l'élévation , la fermeté et la fierté même de l'âme

du roi . Bernard de Saisset avoit des torts plus graves que ses

propos et ses procédés insolents. Il fut accusé de crime de lèse-

majesté, spécialement d'avoir tenté de soustraire à l'obéissance

ilu roi le comté de Toulouse. Le monarque fit informer de ces

forfaitures, qui furent prouvées juridiquement •, et sur l'avis

des grands du royaume , assemblés avec plusieurs docteurs ec-

clésiastiques et laïques, l'évêque de Pamiers fut arrêté, puis

remis entre les mains de l'archevêque de Toulouse, pour qu'il

lui fît son procès jusqu'à la dégradation, et que le roi le punit

ensuite comme il le méritoit.

Afin de persuader ' a pape de ne point mettre obstacle à

cette résolution , ou plutôt pour lui faire entendre qu'il n'en

susciteroit que d'inutiles, Philippe lui envoya Pierre Flotte

de Revel, magistrat et militaire tout ensemble , tels qu'éloient

alors les membres des parlements
,
qui , à quelques égards

,

avoient succédé aux anciennes assemblées de la nation. La
vigueur toute militaire de cet envoyé ne parut guère propre

qu'à tenir tê»e à la fierté de Boniface. Ce pape lui ayant dit un
jour d'un ton de hauteur : Sachez que j'ai la puissance tem-

porelle aussi-bien que la spirituelle sur votre roi et sur son

royaume; Flotte lui répondit : Saint père, vos armes ne font

que du bruit, au lieu que celles du roi mon maître font des

plaies sanglantes et donnent la mort'. Mais ce qui est bien op-

posé à laloyauié et à la noble franchise de nos juges chevaliers,

i art de semer la zizanie, le goût du mensonge, l'infidélité à por-

ter et à rapporter les paroles sacrées des souverains dont ils sont

les organes-, ce sont là autant de taches que plusieurs critiques

impriment àla mémoire de Pierre de Revel, d'après les déclara-

tions authentiques des cardinaux en corps*. Quelques autresëcri-

vains , que l'auteur n'ose toutefois nommer , ont mieux airarf

I Vltlan. lib. vnt, c. Ra. Blond, a, dec. 9. Baillet,D<naêl^, p. 117. — *Rfp

<^ Cardin, aux Seign. fiiiiic. Difl. (i. 63.
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soupçonner celte auguste compagnie d'avoir altéré la vérité .

pour justifier le pape Boniface. Le détail de ces particularités

n'est pas assez intéressant pour approfondir cette discussion.

Plût à Dieu que nous pussions au contraire ensevelir dans un

oubli éternel la substance même de ce démêlé scandaleux, avec

toutes ses odieuses circonstances ! Sans éclaircir tous les détails

et toutes les particularités , il ne reste que trop de faits incon

testables, pour faire gémir tout vrai fidèle.

Quelque irrité que fût le pcpe, il écrivit d'abord au roi une

lettre de prière et d'exhortation , j- jur obtenir la liberté de

l'évêque de Pamiers. Le même jour, 5 décembre de cette

année i3oi , il lui en écrivit une autre , d'un style tout dif-

férent, par laquelle il susper.Joit l'usage des privilèges concé-

dés à nos rois '. Le même jour encore, preuve bien triste et

bien sensible de la pétulance de Boniface , il expédia la bulle

fameuse qui commence par ces mois, Ausculta Jili, et qui

enchérit sur la rigueur amère de la précédente >. Après avoir

averti Philippe d'écouter avec docilité : a Dieu nous a établi

lui dit-il, sur les rois et les royaumes, pour arracher , détruire,

perdre et dissiper, pour édifier et planter. Ne vous laissez donc

pas persuader que vous n'ayez point de supérieur, et que vous

ne soyez pas soumis au chef de la hiérarchie. Qui a cette ima-

gination est un insensé , et qui la soutient , est un infidèle. »

L'ardent pontife , s'écartant ensuile de son objet capital , re-

cueille tous les sujets de reproches qu'il croit avoir à faire au

roi, non-seulement par rapport aux intérêts de l'Eglise, mais

pour le gouvernement purement temporel du royaume. Il va

jusqu'à lui reprocher quelque altération dans la monnoie , et il

l'ose accuser de tyrannie, tant à l'égard du peuple et de la no-

blesse, que des ecclésiastiques. Il le cite après à un concile de

Rome 2, où il lui annonce qu'il a convoqué tous les prélats et

I « Le pape ensuite prescrit un terme avant lequel on peut lui représenter les pri-

vili^gcs accordas, afin qu'il juge s'il doit modérer la suspension. li finit, en priant lo

roi de ne pas être étonné de ce procédé. Le pape , en usant contre le roi de la sus-

pension des privilèges apostoliques. îmitoit en quelque sorte ce prince , qui , dans \a

pieniière rupture, avoit suspendu les rapports entre I\ume et la France pour le com-

merrecllc Iransport d'argent. » ( Hist de l'égl. galt., l. 35. )

'T\Hin. an. i3oi. n. 3i.

3 H Si vous croyez , dit-il , (xu'il soit expédient pour votre intérêt , vous pouvez
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les docteurs français , à qui en effet il adressa de* lettre de-

convocation, datées encore du jour si fécond en bulles et er.-

témoignages d'aigreur, savoir, le 5 décembre i3oi.

Jacques des Normands , archidiacre de Narbonne et nonce

apostolique, fut envoyé de Rome pour présenter cette bulle

offensante au roi Philippe. On prétend qu'il étoit chargé

d'autres lettres encore plus outrageantes. Au moins est-il sûr

,

selon Villani '
,
qu'il somma verbalement le monarque de re-

connoître qu'il tenoit du pape , comme les autres souverains

,

la puissance temporelle de son royaume *, ajoutant que si le roi

refusoit de faire cet aveu , il avoit ordre de l'excommunier et

de jeter l'interdit sur la France. La première surprise causa

une vive inquiétude à Philippe
,
qui sur-le-champ prit le parti

de convoquer les trois ordres de la nation •, mais revenant

bientôt àla fermeté habituelle de soncourage, le 1 1 février 1 3o2,

en présence des seigneurs et de toutes les personnes considé>

râbles qui se trouvoient à Paris, et qui contribuèrent sans

doute à dissiper ses alarmes, il fît brûler la bulle a
, apparem-

>enir vous-même au roncile, ou envoyer des dëputds fidples et instruits de vos volon^

tés; autrement nous procéderons, ni plus ni moins comme Pieu nous inspi-

rera. » Le reste est un discours Irns-fort contre les conseillers du roi et une exhorta-

tion à travailler au recouvrement de la Terre sainte. ( Hist, de l'cffl. gfil/. , /. 35 ).

Si l*on veut bien connoitre les motifs de la conduite de Bonilare VllI dans toute

cette affaire, il faut lire ea entier cette bulle Ausculta, /ili. INous pensons qu'en-

suite on jugera que les plus grands torts n'ëtoientpas du roté du pontife, si toutefois

Ton doit absolumtnt lui en imputer de rc'els.

I L. VIII, c. 6a.

3 Quoique celte seconde pièce soit citée par tous les historiens. celanVmprche pas,

dit leP. Brumoy, qu'on n'ait répandu des soupçons sur son authenticité; et c'est Pierre

Flotte qu'on accuje d'y avoir mis la main pour la fabriquer ou pour la corrompre.

Ce qui donne lieu à celle accusation , c'est que l'année suivante le pape dit en plein

consistoire que Pierre Flotte avoit altéré ou déguisé le sens t\ e sa lettre au roi. Or il

a paru à quelques auteurs judicieux que celte letlre si laconique est asuex éloignée du

style ordinaire de la cour romaine, pour mériter le litre de pièce allérceou dcguiscc,

et qu'elle est d'ailleurs trop vive et trop hardie dans sa brièveté, pour ctre l'ouvrage

d'un pape qui parle à la tnle de son conseil; d'aulant plus encore que le cardinal d'A-

quasparta, évcquede Porto, se récria fort dans ce morne consistoire contre une

certaine lettre quicouroit en France, prolestant qu'on n'en coniioissoit pas l'autetir

à Rome ; et qu'elle n'étoitccriainement pas du pape. « Il faut avouer que ces prcuxci

rapprochées ébranlent fort l'autheuticité du bref, et qne pour y répondre il iic sulfit

pas de dire qu'on le trouve d»ns1esaitlnurs les plusancicns et dans la glose uiùme du

drnit canon, puisqu'un avoue que la supposition ou la corruption aura né faite du

7- H-
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ment la moins mesurt'e \ après quoi , il renvoya sous bonne
escorte , jusqu'aux extrémités du royaume , et le nonce, et l'ë-

véque de Pamiers , avec ddfense à tous les deux d'y rentrer

sans sa permission, et ordre aux gouverneurs des frontières

d'en garder soigneusement les avenues , afin qu'il n'y rentrât

plus ni nonces , ni bulles. Les historiens ajoutent que ces de'-

marches furent suivies de lettres et de propos respectifs si in-

dignes de la dignité pontificale et royale, qu*ils sont à peine

vraisemblables , mais que l'animosilé réciproque ne fait que
trop raisonnablement regarder comme vrais '.

L'assemblée , ou le parlement, comme on s'exprimoit alors,

se tint dès le dixième jour d'avril. Le roi ayant proposé ses

griefs, dont la plupart étoient déjà dcv^ius publics, demanda
spécialement ce qu'on jugeoit de la prétention principale du
pape, et de qui l'on pensoit que relevât, quant au temporel,

la couronne de France. Le cri fut unanime en faveur de l'in-

dépendance du monarque. Les prélats, comme les autres ordres,

après avoir tenté sans succès d'excuser en partie le pape , ou

plutôt de diminuer l'aigreur des esprits , répondirent avec

lempi niSme de Roniface , qui sVn plaint aiuû-bien que les cardinaux. » Et plus

loin : « Il falloit donc que ce ne fût que la petite bulle attribuée à Pierre Flotte , que

le comte d'Artoîi avoit jetée au feu en présence du nonce... » ( 1. a5 ), Pierre Flotte

et le comte d*Artois périrent Tannée suivante à la fameuse bataille de Courtrai.

I Afin de tenir une sorte de balance , il seroit bon de faire connoitre aussi le ton

et la forme de quelques lettres du roi Philippe. En Toici une assez remarquable

,

qu*il seroit inutile de cacher, puisquVIle se trouve partout , excepté dans Fleury .*

» Philippe, par la f^râce de Dieu, roi de France, à Boniface soi-disant pape, peu ou

point de salut. Saches, extravagant que vous êtes, que pour le temporel nous ne

soMtmes soumis à personne; que ta collation des bénéfices nous appartient par le droit

de notre couronne; et que les fruits de ces bénéfices sont à nous ; que les provisions

que nous avons données et que nous donnerons, sont valides et pour le passé et pour

Tavenîr; et que nous lummes résolus de maintenir dans la possession ceux que nous

y avons rais. Ceux qui croiront autrement seront réputés ious et insensés. A Paris,

etc. i> Il est certain que celte lettre, telle quVIle est, parut dans le temps; et il semble

mdme qu'on ne peut douter qu'elle n*ait éiéenvoyée au pape. Gcpendanton est si peu

accoutumé ht entendre un grand roi s'exprimer d'une manière si passionnée et si in-

civile, qu'on a jeté encore des soupçons sur l'auttur de cet écrit comme sur l'auietir

du bref ou de la bulle dont nous avons parlé. Pierre Flotte ( alors chancelier de

Franrc ) • été accusé d'avoir mis du sien dans l'une et dans l'autre, avec cette diffé-

rence néanmoins, qu'il l'égard du bref la chose est fort probable , parce qu'on a dei

preuves qu'on peut regarder comme positives; au lieu que pour la lettre du roi, on

•i'a que det conjcctirrts. » ( Hist, de l'egl. gall , /. 35. )
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zèle * : « Nous sommes obliges de défendre la personne et la

famille du roi , les droits et les libertés de la couronne , non«
seulement à raison des fiefs que plusieurs d'entre nous tiennent

du monarque , mais par la fidélité qui nous attache indispen-^

sablement à lui. » Tous les assistants , sans exception
, pro-

testèrent qu'ils étoient prêts à sacrifier leurs biens et leurs vies

pour une si belle cause. Le roi, de son côté, as&iifa qu'il étoit

dans la disposition d'exposer à tous les périls sa vie et celle de

ses enfants, poursoutenirl'honneurdesa couronne et de son

peuple. Et se tournant vers ces jeunes princes : « Je vous dé-

savouerois; leur dit-il, pour mon sang, si vous conveniez

que le sceptre français dépendît d'aucun autre que de Dieu
seul a.»

En conséquence de ces maximes , il fut arrêté que les prélats

n'iroient point à un concile où le pape prétendoit ordonner de

l'administration temporelle du royaume.

A cette nouvelle , la cour de Rome frémit d'effroi , et celle

de France ne fut pas sans inquiétude. On en vint aux négo-
ciations que conseillèrent toutes les personnes d'une con-

science délicate, vivement alarmées du péril qui men.içoit

l'unité catholique. Le roi permit aux évcques d'Auxerre, de

I Hist. du difler. p. la, etc.

* Tout ce récit est très-înfidèle , en le comparant même à Fleury seul : « Le roi

voulut ensnite avoir la réponse des prélats, qui demandèrent /2/u5 <ie temps pourde-
Lbereret sVITorccrent d^escuser le pape et de persuader au roi et aux principaux sei-

gneurs, que son intention nVtoit pas de combattre la liberté du royaume ou la di-

gnité royale , exhortant le roi à conserver l'union qui avoit toujours été entre Tc-

glise romaine, ses prédécesseurs et lui-même. Mais on/«i pressa de répondre sur-ie-

ihamp, et on déclara publiquement que, si quelqu'un paroissoit être d'un avis con-

traire, Userait tenupour ennemi du roi et du royaume. Alors.... dans cet extrême

enf> jarras, ils répondirent qu'ils assisteroient le roi de leurs conseils et des secours

convenables pour la conservation de sa personne, des siens et de sa dignité, de la

liberté et des droits du royaume, comme quelques-uns d'entre eux qui tenoient des

seigneuries et autres fiefs , y étoient obligés par leur serment, et les antres par la fidé-

lité qu'ils devaient au roi. Mais, en même temps, ils supplièrent le roi de leur per-

mettre d'aller trouver le pape suivant son mandement, à cause de l'obéissance qu'ils

lui dévoient. Ce que le roi et les barons déclarèrent qu'ils ne soufTriroient en au-

cune sorte. • (L. 90, n. 8. ) La lettre des cvêques au pape porte que le roi et les ba-

rons étoient si violemment animés, qu'il y avoit tout à craindre de leur part. Le ré-

aiillat de cette assemblée fut donc imposé, et non arrêté, comme le dit l'auteur. G«
fait a beaucoupde ressemblance avec ce qui se passera en i68a : c'est sans duutepour

cela qu'il est ici grandement dénaturé.

A-
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Noyoi] , de Coutancc et de Bëziers de se transporter à Rome ».

Le pape entreprit de justifier eu leur présence la bulle ^us-
ciUtaJili par cette explication : <( Nous reconnoissons qu'il y a

deux puissances établies de Dieu , et nous protestons que notre

dessein ne fut jamais d'usurper la juridiction du roi \ mais le

roi, de son c6td, ne sauroit disconvenir qu'il ne nous soit

soumis à raison du pëchc. » C'étoit reconnottre, à la vérité,

que la France ne dépeodoit pas du saint Siège en qualité de

fief, ou que le souverain pontife ne prétendoit pas s'y arroger

le domaine direct sur le temporel : mais par-là aussi il s y ré-

servoit ce qu'on a depuis nommé le domaine ou pouvoir in-

direct, et qui revient à peu près au même dans la pratique,

puisqu'il réservoit le droit de corriger généralement toutes les

fautes des souverains , sans excepter aucune de celles qu'ils

commettroient dans l'administration de leurs otats , de les

punir pour ce sujet par l'excommunication , et même par la

déposition. Ainsi Boniface VIIÏ alloit plus loin qu'Innocent III

lui>mênie, qui ne s'étoit prévalu de ce prétexte à raison dupé-

ché, que pour les différends de souverain à souverain , et non

pas pour les fautes des souverains à l'égard de leurs sujets'.

Il y avoittrop d'éloignement entre ces prétentions opposées,

et surtout trop d'animosité entre ceux qui les formoient
, pour

pouvoir se rapprocher. Cependant le temps assigné pour la

célébration du concile de Rome arriva. Il n'y vint presque

point de prélats français, que leur attachement pour le roi,

autant que la crainte , retint dans le royaume 3. Boniface
,
qui

.'i ^ II»

-M

l'î'Vi'l-'''

1 1. ,
' ' V (

'-
„>

. > '••

J

" Marca, de Concoid. I. 4ïC- i6*

a Nous ne pouvons relever tout ce qu'il y a d'inexact dans ce qu'on vient de lirr..

Mais nous devons faire observer qu'il ne s'agissoit pas de péché de souverain.;- à sou-

verains, lorsque le pape Innocent III se prononça hautement contre l'adultèrepublic

de Philippe-Auguste; contre la protection ouverte que Raimond VI accordoit aux

albigeois; contre les injustices et les cruautés de Jean-Sans-Terre envers l'archevc-

que et le clergé de Gantorbéry.

3 « Un très-grand nombre de prélats , intihfiidé par le pape, éloit parti malgré

les rléfenscs du roi. Les actes en ronservent les noms et !c nombre; savoir, quatre ar-

chevêques, trente-cinq éveques, (y compris les quatre députés par le roi et le cierge)

et six abbcs. Le roi, par un c'dit daté du dimanche d'après la saint Luc, ordonna Ij

•aitiedu temporel de tous les ecclésiastiques .sortis du royaume, dont il voulut avoir

les noms et le mémoire de leurs revenus, qu'il mil en sa garde durant leur absence-

(Hisl. de l'è-l. ^ull. l. 35.)
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ne sut jamais revenir sur ses pas , tint celte assemblée le 20

d'octobre de cette année i3o2. On ne sait pas trop ce qui s'y

passa , sinon que le pape éclata fortement en paroles et en

menaces, sans en venir cependant à Fexccution . Il est du

moins constant que le roi n'y fut pas excommunié. Mais quel-

ques jours après , on vit- paroître la décrétale Unam sanctam
,

qui éclaircissoit toul^ce qu'il pouvoit y avoir d'ambiguïté dans

la bulle Ausculta , filù Elle comprend deux parties
, qu'on a

)udicieusem«it distinguées, savoir l'exposé et la décision. L'ex-

posé tend à prouver que la puissance temporelle est soumise

en tout à la spirituelle, qui a droit d'instituer , de corriger et

de déposcrles souverains 3. Onnemanque pas d'y (aire usage de

lafameuse comparaison des deux glaives, le spirituel et letem-

porel, dont le second doit être sub(>rdt)nné au premier, "i

n'agir dans la main du prince laïque que par l'impression qu il

reçoit de l'Eglise^ et poussant ce germe fécond de paralogisme

jusqu'à la vision et à la chimère, Boniface voit l'hérésie et la

doctrine affreuse de M-anès dans ôeux qui reconnoissent d jax

puissances indt'pendantes et souveraines chacune dans son

ordre. Dieu ne permit pas cependant que le scandale fût poussé

jusqu'à tirer la conséquence qui suivoit naturellement de ces

principes. Quand il s'agit de prononcer avec précision , et de

porter la décision dogmatique, ce pontife, tout hardi qu'il

étoit, décida simplement que tout homme, pour parvenir au

salut , doit être soumis au pape : principe dont convenoient

les deux partis, mais qu'ils appliquoient tout différemment \

[a'on vient de lire.

e souverain.-, à s(tu-
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> Rain. an. i3oa. Bernard. Guid.
*CVtoit la jurisprudence da temps; les rois mêmes ne s'en déîrn*. > ient guère, puis-

qu'ils en.profitoiçnt souvent.

'Nous ne saurionsmieuxrëpondreà Tauteur, qu'en citant eu entier la bulle qu'il

s'efforce de travestir après Fieury. Cependant nous ne pouvons nous étendre assez,

pour cela dans une note. Ecoutons seulement l'analyse de celte pièce importante; ell«

est d un «jciivain qu'on ne peut accuser de ne l'avoir pas comprise : « La vraie doc-
trine de l'Eglise distingue deux (luissances, mais sans diviser la socicld , qui est «me
essentiellement. Jcsus-CIirist en est le chef suprême; et comme le pontife, successeur

de Pierre, est son vicaire dans l'oidre spirituel, le roi est son vicaire, son ministre

dans l'ordre temporel. Car lu société suppose deux choses , une loi éternelle , im-
muable, de justice et de vérilé, fondement et règle des devoirs et des droits, et uiia

force qui contraigne les volontés rchcMcsàsesonmcItreàcctleloi. Tionc^deiix gluin,

I

pour parler le langage de l'Eglise : le glaive,spii-iluel qui retranche l'erreur, et dout
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Le jour nic-me delà publication de celle bulle, iR de no-

vembre , la fccondittî toujours inépuisable de Boniface lui en

fît donner une seconde, où , nonobstant tout privih^ge et à

l'exemple de ses prddécesseurs , il excommunie toutes les per-

sonnes de quelque dignit(^ qu'elles soient, rois même et em-
pereurs, qui empêchent d'aller librement au saint Siëge , en

arrêtant les voyageurs, en les retenant ou en les dt'pouillant.

Le but de celte censure
,
quoique gdnt'rale et de l'ancien style,

iHoit trop bien détermine par les circonstances
, pour qu'on

ne la rapportât point au roi Philippe. La vivacilc' de Boniface

ne lui permit ps même de couvrir long-temps de cefoible voile

sa vf^ritable intention.

Cependant L'S malheurs qui arrivèrent à la France dans le

cours de cette annexe iSoot , rendirent le roi moins sensible au

nouvel affront qu'il recevoit de Rome. La perte de la bataille

où le comte d'Artois
,
prince du sang le plus animd de tous

contre Boniface, et le fameux Pierre Flotte, périrent avec un

nombre infini de noblesse , fit diversion aux chagrins du roi.

On renoua les nt^gociations avec le pape , dont Philippe con-

sentit h recevoir pour higat le cardinal Jean le Moine , natif

d'Amiens et agrt^able au prince. Mais ces lueurs d'espj?rance

furent bientôt dissipt'es. Le pape faisoit proposer jusqu'à douze

chefs de demande ou de reproche, sur lesquels il n'obtint pas

à beaucoup près ce qu'il pr(ftendoit<, En conséquence, nouvel

<^clat de sa part , nouveau déluge de lettres et de déclarations

foudroyantes. Le It^gat fut charg(f d'annoncer au roi , non-

eeulcmenl qu'il devoil s'appli<juer les censures g<'n<?ralcs dt'jii

publii'es h Rome , mais qu'on l'excommunioit nommrment cl

-«I « .> .

I. Vf.

t'iiMge appariienl iti seul ponhfc; le glaive ni.il'^rîcl qui retranche le mal , et «loiil

l'uMf^e appariictit au prince seul. M.iis cotniiiel.i forre que nedirl^cnt poinl la jut-

lireatU verili!, est elle-uu'nin le plus };ranil mal, et ne peut être qu'une cause <lc(li'!>-

ordre et de ruine, l« ;;lai^e nialrriel est ncrcssaircment subordonné au glaive spiri-

1u<l| de morne que le corps doit rire subordunne à la raison : uuircmciit il faudroii

adnirtire dens piiis^aiiccs indrprud.nites, l'une conservatrice de la justice et de la xc

rite, l'autre aveu<;le et des lors destructive, par sa nature, delà vérité et de la jus-

lice. Or ,
qu'est-ce que cela , sinon livrer le miMule à l'empire de deux principe^,

l'un bon, r.«utrem.iiivais, cl coiiNtiliirruii vcrilalilc iuauicheisiiicsoci.il i* Quiconqu'i

«lit l'F.j^lise, roi ou peuple , adopte celle c.reui uionKlrueiise ,sort |Mr--là mrmedti

voi«» liu salut. » ( Vesprofirfs ifr la Hfi'flulù'iuonlicl Jtf^iisr, fi. (>.">.)

.1
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tout de nouveau , avec de'fense à tout ecclésiastique , sous la

même peine d'anathème , de lui administrer les sacrements,

ou de célébrer la messe en sa présence. Ainsi , malgré la

bienveillance du roi Philippe envers le cardinal le Moine

,

malgré la sagesse que tout le monde attribue à ce b.'gat , il n'y

eut d'autre fruit de sa légation que le collège qui a porté long-

temps son nom à Paris, et qu'il y tbnda sans doute avant cette

rupture sans retour. Un nouveau trait de sa prudence, ce

fut d'abandonner une commission plus qu'inutile, en se déro-

bant aux gardes qu'on lui avoit donnés, et qui nedemandoient

pas mieux apparemment que de le laisser disp<xroître.

Le roi n'avoit pas attendu ces extrémités pour faire éclater

son indignation et pour se mettre en garde contre le caractère

extrême de Boniface. Dès le carême de l'année i3o3, il avoit

tenu dans son palais du Louvre une assemblée compos('e du

quelques prélats et des premiers seigneurs du royaume. Guil-

Ininne de Nogaret, chevalier et magistrat, assez ressemblant

à Pierre Flotte, présenta une requête contre Boniface, qu'il

accusoit dans les formes juridiques, des plus grands crimes

qui puissent exclure du pontificat, entre autres, d'usurpation de

cette sainte dignité , d'hérésie manifeste, de simonie criante

et notoire. Il y concluoit à la convocation d'un concile gé-

néral, afin de rejeter solennellement cet intrus endurci, et de
donner à l'Eglise universelle un pasteur légitime. « Cepen-
dant, ajnutoit-il, en qualité de protecteur des églises nom-
breuses de votre royaume, et h l'exemple de vos ancêtres,

défenseurs constants de l'église romaine, vous ferez empri-
sonner cet impie} et, de concert avec les cardinaux, vous
établirez un vicaire apostolique jusqu'à ce qu'il y ait un pape. »

Ce ne sont là que les prémices des excès oîi Nogaret devoit se

porter.

Le i3 juin de la même année, il y eut au Louvre une as-

semblée nouvelle et plus nombreuse, où Guillaume du Plessis,

revêtu des mêmâs qualités que Nogaret , et atlhérant à son
a[»j)el,fil les mêmes n'quisilions en promcliantunnK-mcire plus

circonstancié des crimes de Bonifaeo. Il tint iwrolc «lès le len-

deujain , en des termes et avec un «U'Iail que le bon sens de nos
lecteurs, autant qtieleur religieuse délleatcsse nousdispen.se
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assurémeat de rapporter». Mais l'éiuotion des esprits les lenoit

alors disposes bien difieremment. Tous les ordres de l'e'tai

adhérèrent à l'appel de du Plessis. Cependant les évoques qui

e'toient prusenls au nombre de trente-neuf, témoignèrent de
leur mieux leur respect pour le saint Siège. Quoiqu'ils con-

sentissent à la tenue d'un concile, ils déclarèrent qu'ils le fai'

soient pour détourner les maux de l'Eglise , et même pour
aider à la justification du pape Boniface , contre lequel ils ne
voulurent être ni accusateurs , ni parties. Pour procéder à la

convocation du concile qu'on résolut de tenir à Lyon , le roi

nomma deux ambassadeurs , chargés d'aller inviter les cardi-

naux à coopérer à ce projet, et les villes principales d'Italie

à le soutenir^ puis il écrivit, dans les mêmes vues, en Espagne,

en Navarre et en Portugal. L'audacieux Nogaret se chargea

d'aller signifier l'appel au pape même 3.

Instruit de cette fermentation , Boniface, tout résolu qu'il

étoit, se retira fort inquiet à Anagni sa pairie; mais son cou-

rage ne l'abandonna point. On vit pour la seconde fois partir

cinq bulles foudroyantes en un seul jour, i5 du mois d'août.

La plus remarquable est la seconde : elle portoit que toutes

les citations à Rome , adressées aux personnes même de qualité

royale , auroient leur force et leur viî^'aour comme si elles leur

étoient parvenues , dès qu'elles aur '»ieut été affichées aux

portes de l'église principale du lieu où se trouvoit le pape.

C'étoit pour obvier à la diHIculté de faire pénétrer en France

les lettres pontificales, depuis les défenses du roi à ce sujet.

Boniface se justifia aussi en plein consistoire des accusations

cmq
tout c

Mais

« Il n'est pas îimlile cependant de faire connoîlrr la modération, la sag«sseet la

lionne foi deccsma(!;istrals, quidtoienl les conseillers et lei> instruments du rui contre

le iiape. D' IMcssis accuse Boniface, après avoir fait serment sur les Evangiles qu'il

n'a écrit que ia vérilc; puis il lit un mémoire qui contient seulement vingt- ncul chef»

d'accusation dont il cliarge ce pontife, savoir : d'irréligion, d'impiété, d'horrsie, d'ho-

micide, de simonie, de mépris des choses saintes, de profanations des sacrement»

d'exécrables abominations, de sacrilège , de magie; etc. Quand on pense que Pierre

Flotte et Nogaret ont etc chanceliers do France , et que ce sont les écrits de iris

hommes et de du Plessis qui ont été prét'érablement employés par certains auteui

pour l'hisliiiic de Pliilippe cl de Ttuniface , on ne doit pas s'étonner quelesluiii

•oient toujours imputés à ec dernier, dont les mk i e.vfeurs d'aulie pail, n ont pas CJ

Al, faveurs à distribuer aux écrivains français, runnnclc:» suceesseurs de Philippe.

J Picuv. du diil. p. IJ^.
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forme'es contre lui dans ce royaume, surtout au regard de

l'he'rësie et de l'impie'té , causes légitimes de déposition contre

les papes. Mais bien convaincu de l'insufâsancc , tant de ses

apolof^ies que de ses menaces , et proportionnant les moyens

de défense au péril où il se trouvoit, après avoir renouvelé l'ex-

communication contre le roi et l'interdit sur la France, il délia

les Français du serment de fîdélilé , donna le royaume au roi

des Romains, Albert, fils de l'empereur Rodolphe, anima

fortement les Anglais, les Flamands , les Aragonais, les Sici-

liens , tous les ennemis de la France , et mit tout en œuvre

afin de détrôner Philippe '.

Rien ne marque mieux le degré de l'animosité ou de l'épou-

vante du pape, que sa réconciliation soudaine avec Albert

d'Autriche». Depuis cinq ans que cet empereur avoit été mis,

le 23 juin, à la place d'Adolphe de Nassau, tombé dans le

mépris parmi ses sujets , le pontife s'éloit constamment et très-

fortement opposé à son élection, quoique Adolphe, dès le a

juillet suivant , eût été tué en bataille rangée par Albert. Bo-

niface ne qualifioit pas autrement le vainqueur, que de sujet

rebelle et de parricide du roi des Romains. Son intérêt lui fit

prendre un ton et des procédés tout différents. Il aprouva

l'élection d'Albert, son couronnement à Aix-la-Chapelle, et

l'exercice de l'autorité royale qu'il faisoit depuis près de

cinq ans, suppléant, disoit-iU, par le pouvoir de son siège, à

tout ce qui pourroit avoir été défectueux dans cette élection.

Mais soutenant toujours la hauteur de son caractère , il exigea

I Mss. Viclorin. cod. 7, fol. 74»
• Nous pensons qu'il pût n'y avoir pas plus d*animosité que d'i'pouvantc dans la

rnnduilc de ce pontife. Sur le premier chef, on peut dire qu'il avoit , comme tout

.l'Ire au moins, le droit de se défendre. Kt sur le second, l'auteur se conliedil,

(luisqu'il a avancé plus haut que Buniface ne sut jumais reculer : on verra tout à

Thcuresa contenance entre les mains de ses ennemis. Mais voici pour l'auteur une
•titre difficulté contre son récit : la bulle uii Boniface rernnnoU Albert pour Icgilinic

nii des Romains est du 3o avril , i3f>3 ; et ce n'est que ie i3 juin suivant , que sa

tint l'assemblée du Louvre, où GuilLtumc du Plessis récita sacrilégcment ses ca-
lomnies, et où tous les ordrrs de l'olal fuient censés avoir appcio contre le pa[ie.

N eût-il pas été plus nulun-l cl plus juslp de dire qu'Albert fut r^rimnu parre qu'il

n avoit plu> de runipéiiicur di'|iuis qiiMlte ans, ri parce qu'il ht ses justes souinis-

sions au saint Sk^v. , suivant l'usure de telle époque f

i Uain. l3o3, n. 9.
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qu'Albert reconnût que l'empire romain avoil ele' Iransfer»' par

le sif'ge apostolique, des Grecs aux Allemands, dans la personne

de Charlemagne •, que le droit d'élire le roi des Romains des-

tiné à devenir en7.pereur, avoitété accordé par la même attto>

rite à certains princes ecclésiastiques et laïques, et que les

princes, tant rois qu'empereurs , recevoient aussi des papes la

puissance du glaive matériel. Il exigea de plus le serment de

fidélité envers le souverain pontife, la confirmation de toutes

! es concessions vÀ de toutes les promesses faites à l'église romaine

par les empereurs précédents , et un engagement exprès à dé-

fendre les droits du saint Siège contre ses ennemis, même sou<

verains , à ne faire aucune alliance avec eux , à prendre au

contraire les armes contre eux, si le pape l'ordonnoit : clause

manifestement insérée contre Philippe le Bel ».

Quoiqu'Albert eût eu la foiblesse de se soumettre à ces con-

ditions humiliantes , la crainte des réclamations et du ressenti-

ment de Boniface ne put l'engager à se déclarer formellement

contre son ami, son défenseur et son allié. Il avoil épousé la

sœur de Philippe, Blanche de France, Ulustration qu'il prisa

jusqu'à renoncer aux droits anciennement usurpés par l'empire

sur ce qu'on appeloit le royaume d'Arles. Le roi , de son côté,

l'avoit constamment soutenu contre les partisans d'Adolphe

de Nassau , et ce n'étoit pas un des moindres griefs du violent

pontife contre Philippe le Bel. Par ces motifs d'honneur et de

reconnoissance, si dignes de l'âme des princes et si souvent

impuissants sur leur politique , le généreux Albert, au moment
où l'on exigea l'accomplissement de sa vague promesse , dé-

clara qu'il garderoil son alliance avec son ami et son beau-

frère, et refus", nettement de servir la vengeance du pape >.

Taniîis que le feu de la discorde s'allisoit ainsi de part et

d'autre, quelques gentilshommes français, plus propres aux
coups de main qu'aux froides lenteurs du conseil, s'offrirent à

terminer le diiTérend à la militaire, en s'emparant de la personne

de Boniface. Nogaret, qui s'éloit chargé de lui signifier l'appel,

voulut encore avoir l'honneur de l'amener prisonnier au con-

I Ikid. n. 10, rtr.

» Matgrr no* lerhorrlics , nous iravnns trnuv«< mille part telle ilenitfn«le du [U|>fl

et rc refus (le i*cm|ieiriii.



nsfer«' par

i personne

nains des-

ême attto-

il que les

is papes la

Brment de

de toutes

le romaine

près à dé-

aéme sou-

rendre au

it : clause

à ces con-

1 ressenti-

nellement

ëpoustî 1.1

cju'il prisa

ir rcm[»iie

son côld,

l'Adolphe

lu violent

rieur et de

si souvent

u moment
leàse, dc-

son beaii-

i pape >.

de part et

optes aux

ofFrirenl à

i personne

er TappeK

r au con-

inde du pd|)A

I

DE L'EGLISE. (An i3o3.) Sp

cile. Sous pn'fcxle de ménager un accommodement entre le

pape et le roi, il parcourut l'ilalie, aCn de s'y former des com-
plices parmi les seigneurs , mécontents en grand nombre ds
[impérieux pontife , et surtout parmi les Gibelins persécu-

tés sans me'nagement. L'orage ayant été formé en fort peu
de temps, Jacques Colonne , surnommé Sciarra , c'est-à-dire

querelle ou boule-feu », vint trouver Nogaret près de Sienne. Il

étoit neveu du cardinal Jacques Colonne , et cousin germain
de Pierre Colonne, aussi cardinal, réduits l'un et l'autre par

Boniface au comble de l'infortune, pour avoir dit que Célesliii

n'avoitpu renoncer au pontiflcat, et que son successeur appa-

rent n'éloitpas véritablement pape ». Ils avoienl été dépouillés

du cardinalat, de toutes leurs dignités, de tous leurs biens \ les

palais et toutes les maisons des Colonne avoient été aballus

dans Romcj on avoit nrêché la croisade contre eux j leur ville

de Palestrine avoit été détruite j et les deux prélats avec leurs

proches illustres, obligés d'errer hors de leur patrie en misé-

rables fugitifs. Sciarra, dans sa fuite, fut pris par des corsaires,

et réduit au plus dur esclavage, qu'il aima mieux supporter

que de se faire connoître, au risque de retomber entre les mains

du pape. Mais son malheur p'^rvint à la connoissance du roi

Philippe, qui le délivra : traitd'humanitédont le pape ne rougit

pas de faire un crime au roi. Quand la pureté de l'intention île

Philippe eùl encore été plus suspecte, la qualité de vicaire du
bon pasteur dans Boniface ne dcmandoit-elle pas, sinon des

applaudissements, au moins assez d'empire sur soi pour s'in-

terdire les reproches ? L'infortuné pontife eut bientôt lieu de

faire ces retours sur lui-même.

Nogaret, excité par Sciarra Colonne, partit ah ''le de trois

à quatre cents chevaux , de plusieurs compagniet» ue gens de

I Raiii. 1367, n. 35. Villan. I. VIII, c. ai, a3.

* «Eiitiii Etienne Colonne, frère du cardinal Pierre, avoit eu r(<cemnient( 1297)
la hardiesse de piller les cflels du pafr ïndit qu*on les transitortoit d'Ana^iii a

itonic. 1)> nil'acc h» ayant (ail citer à son tribunal , loin de > ntnparoitre , ils ;<ll(Tfi)t

ut rent.'iiiier dans Palestrine, pla.-e forte qui leur apparte>.<'it , bien résolus de s'y

dcfenilrc , si vn I i, y attaqnoil. » La paix s'ëtoit faite |Mir la mcdialion du sacrr col-

lcijG,en i?.i)^, iiiiiisSriaiT.'iiiiilonnetldilrestecn Franic, plutôt que de se soumettre

«u pape ion sou>crain. ( Kl rViit de vc tairiligc boule-feu , que l'auteur prend ici U
ddfpnsi' ! ) Art de vnif, les diites.

-il
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pie*), et parut de grand matin , le y de septembre , devant la

'v^He l'Anagni, où le pape &*occupoit de soucis bien diffe'renls.

ïi ariievoit de dresser une bulle plus terrible que toutes lea

préce'dertes, et qui devoit se publier le lendemain, jour de la

nativitf^ de la Vier^r»Q. Après y avoir dit', qu'« n qn^lite de vi-

caire du fils de Dieu , il avoit le pouvoir de rf^gir ji u rois avec

la verge de ferj et de les briser comme des vaisseaux r^'ars^'le,

il dëclaroit tous les sujets du rai Philippe, absous de la fidéiité

quils lui dévoient UiRme par serment, leur Uéfendoit sous

peine d'anathème de lui obëir, m de lui rendre aucun service,

et annuloit toutes les confédérations qu'il pourroit avoir faite-

avec d'autres princes.

Nogaret et Colonne avoient dans la v'ûh, des intelP-'oces

quiJiu'îr ouvrirent les portes. Ils entrèrent sans obstacle, ac-

«jornp ^^liés <'f. leurs Groupes, qui, en déployant l'étendard de

Francs, Ai', mirea^ à crier : Vive le roi Philippe ! périsse Bo-

niface 1 he r.euple gagné se joignit aux soldats , et cria comme
f'ix. Ils s'emparent si vite des différents postes de la ville, que

le pape ne fut averti que parle tumulte du péril extrême où il

se trouvoit. La réduction du palais pontifical ne coûta guère

plus d'efforts. Presque tous les gens du pape , domestiques

,

officiers, prélats, les cardinaux mêmes, dont quelques-uns,

à ce qu'on prétend, étoient de concert avec les Français, pri-

rent la fuite, ou se tinrent cachés. Le courage du pontife ne se

démentit point. Je suis trahi comme Jésus-Christ, dit-il :

mourons, s'il le faut-, mais du moins mourons en pape. Il se

fait à l'instant revêtir de la chape , nommée le manteau de

saint Pierre , il met la tiare sur sa tête , il prend en main les

clefs et la croix , et s'assied ainsi sur la chaire pontificale, ac-

compagné de deux cardinaux seulement, Nicolas Boccasini^ et

Pierre d'Espagne.

Quand Nogaret fut entré, il prit un air de modération qu'on

n'attendoitpas, paru!" avoir oublié son personnage de guerrier,

t't ne pensa, dit-on, qu'à remplir celui d'homme de robe. 11

déclara tranquillement au pape =, en présenor-V tout le monde,

l'accusation et les procédures faites en Fra «onlre luij qu'il

Diflier. r tu-. — ' Ibitl |i. 377.



Bvant la

rérenls.

utes lea

wr de la

;t'' de vi-

ois avec

i fiàéiité

3it sous

service

,

îir faite?

,l''"nces

icie, ac-

idard de

isse Bo-

i comme
lie, que

ime où il

la guère

;stiques

,

Lies-uns

,

ais, pri-

tifè ne se

, dit-il :

pe. Il se

nteau de

main les

cale , ac-

casini, et

on qu'on

guerrier,

! robe. 11

e monde,

lui
i
qu'il

DE L'ÉGLISE. (\n ,3o3.) 6i

«?loit rëpulë convaincu, puisqu'il ne s'ëloit [as mis en devoir

de se défendre^ mais que devant être juge par l'Eglise, on 1 ar-

rêtoit, pour être présenté au concile géne'ral qui se tiendroilà

Lyon ', qu'à ce dessein seulement on lui donnoit des gardes

,

sans qu'ileût rien à craindre pour sa vie. k Je suis bien résolu,

ajouta Nogaret qui le raconte , à vous la conserve»" contre la

fureur de vos ennemis. » Colonne ne fut pas si maître de lui-

même : il chargea le pontife d'injures, le voulut contraindre à

renoncer au pontificat*, et comme Boniface répondit qu'il

ri ourroit plutôt, et offrit sa tête à couper, le violent italien lui

donna sur la joue un coup de gantelet , et l'eût mis à mort , si

Nogaret ne l'en eût empêche*. Mais ce chef mal obii dans

une si grande confusion , ne put empêcher qu'on ne pillât les

meubles du pape et son trésor , qui étoit immense , à ce qu'on

publia.

Tant d'indignités ouvrirent les yeux aux citoyens d'Anagni.

Ils eurent horreur de voir ainsi traiter le chef de l'Eglise, qui

d'ailleurs étoit leur compatriote. S'étant aperçu du petit

nombre des François, ils prirent les armes au bout de trois

jours , et se mirent tout à coup à crier : Vive le pape , et pé-

rissent les traîtres ! En quelques moments le palais et la ville

furent évacués , non pas cependant sans résistance , ni sans

qu'il en coûtât la vie à plusieurs François : mais le sort de Bo-

.iiface délivré n'en devint pas meilleur. Il partit pour Rome

,

outré de dépit, étouffant de douleur, y fut attaqué d'une fièvre

dévorante, etmourut le 1 1 d'octobre suivant, après néanmoins

avoir satisfait aux devoirs du christianisme, et déclaré, selon

quelques auteur.:
,
que pour imiter le Sauveur du monde , il

oublioit entièrement les outrages qu'il avoit reçus. Du reste
,

la multitude des historiens varie étonnamment sur les vraies

dispositions de ce pape dans celte situation décisive'.

" Thom. Valsîng. hvA. p. 87.

* Trois < "H?-.'l :iix ans av 's, le jour ipctnc de sa mort, on ouvrit son tombeau
,

place daiir, L' t îia^cilu qu'i! avoit construite à Tentrée de TEglise de saint Pierre ; on

tntu;,i .." iiubits pontifîcau l'n entier et ïon corps sans corruption , à la réserve du
iie>- . i des l(-vre.s ; Sponde

,
4U1 rapporte ce fait , en fut témoin oculaire , en i6o5.

«(><> lit pourtant, dit (e Père Brumoy, que oniface mourut en furieux , se ronfjcant

les mains et les bras : ce qui fait voir combien la partialité aitt-ie quolquefois l'his-

loîtediiis les poiiilslcs plu£ imporlants. » Selon le même auteur, liuiiiraccfut un



•T-i;.;

\
:'!;:.

• ^ I it..

: ' *î i

'Y •

'• u-

<J2 (An i3o3.) HISTOIRE

Sa mort sembloit devoir faire tout le de'noument de ce falal

dcitiêlc? : mais nous verrons bientôt que le ressentiment tics

rois, ou la défense de certains intérêts, s'étend jusqu'au-delà

du tombeau. Jamais elle ne s'accomplit mieux qu'en cette

occasion, la terrible prophc'lie de l'Evangile par rapport à la

ne'cessito du scandale : mais la sagesse éternelle, en permettant

celui-ci, a daigné nous laisser entrevoir ses vues. Malgré toutes

les entreprises précédentes des papes pour s'assujétir les cou-

ronnes sur lesquelles ils prétendoient avoir des titres parti-

culiers, l'indépendance temporelle de l'empire français s'étoit

maintenue dans une telle intégrité, que les pontifes romains

ne pouvoient y déroger, sans se porter évidemment pour mo-
narques universels. La vigueur de Philippe le Bel opposa une

barrière invincible au plus hardi d'entre eux. Ce débat scan-

daleux produisit sans doute des effets déplorables^ mais on peut

dire aussi qu'il procura un avantage inestimable à l'Eglise

tout à la fois et au trône. Depuis cette époque, on ne vit pres-

que plus se renouveler les prétentions, ou du moins les voies

de fait, de la part des papes , sur le temporel des princes. Dès

là, les maximes trop long-temps suivies de Grégoire VII et de

plusieurs de ses successeurs , furent reléguées dans la classe

des spéculations scolastiques et oiseuses. Le remède fut violent

sans doute; et néanmoins assorti tout au plus à la grandeur du

mal. C'est à ce point qu'il importe de ne pas troubler, entre

les deux puissances établies également de Dieu, l'harmonie et

la concorde également avantageuse à l'une et à l'antre'.

gdnie extraordinaire, (ait pour i^ommander, et l*un des pins grands papes, s'il n'eût

paru vouloir s'attribuer rautoritë qui n'appartient qu'au Boi des rois, maître unique

du temporel des souverains. «Il ne faut pas, ditFclIer, juger de son caractère par

ce que les auteurs frunçois en ont <!crit. Plusieurs de ses démarches $ont blâmablcf

sans doute; mnis celles de Philippe le Rel ne le sont pas moins; elles sont même
beaucoup plus inîustes et plus violentes , et font en quelque sorte dîsparoitre les torts

de Boniface. Dict. hist. »

' Tous les souverains pontifes , depuis Boniface VIII , à qui on attribue commu-
nément Tori^ine de la bulle In Cœna domini, jusqu'à Ganganelli ou Clément XIV
cxclu.'iivement , ont donné un démenti formel à ce que vient de dire notre auteur.

La publication de cette bulle qui se faisoit tous les ans , le jeudi saiat , n'a rtc in-

terrompue que depuis ce dernier pontife ; nous verrons ailleurs Icsn.otirsdc sa con-

duite. Or on sait que cette pioce importante , qui paroît avoir re^-u p!usir>ii's addi-

tions de la uiain des successeurs do Boniface , renferme des vues vastes et utiles au
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DE LEOLISE. (\N i3o3.) ^3

La même année que mourut le pape Boniface, saint Ives,

dans son état modeste et paisible de curé de campagne et de

défenseur des pauvres, eut une mort bien plus désirable aux

boihenr des ëtats et au soulagement des peuples , elle regarde principalement la

iuridiction des puissances ecclésiastique et civile ; ceux qui appellent au concile gé-

néral des décrets des papes , ceux qui favorisent les appelants ; les princes qui violent

les immunités du clergé ,
qui vexent leurs peuples, qui fournissent des armes aux

infidèles'; ils y sont frappes des censures dé l'Eglise. Il seroit injuste de la jugrr

avec Tesprit du jour elle exprime les maximes et les besoins du temps où elle fut

conçue. Ou sera étonne peut-cire de voir ud philosophe du siècle dernier en faire

l'éloge, tandis que des membres du clergé se montrent bien moins équitables.

« Pourquoi , dit-il, disputer au souverain pontife un droit qui seul rendroit la

religion utile et respectable aux sociétés; celui de reprendre les pécheurs scandaleux,

les infracteurs publics du droit naturel, les scélérats qui se jouent de toutes les lois? I.a

religion n'cst-elle pas laite pour les puissants encore plus que pour les fuibles ? Saiitt

Ambroise eut-il donc si grand tort de chasser hors de TEgiise le meurtrier de

Thessalonique? Est-ce un si grand mal que l'Eglise ose réprimer des tyrans, qui se

font encenser comme des dieux , qui se croient les maîtres du genre humain , et qui

pour sujets n'ont plus que des satellites gagés ou des esclaves timides? Un prince

qui, pour nourrir des chevaux
,
pour entretenir des Mcssalines et enrichir des fa-

voris
,
pour donner des fêtes et élever des palais, pour nourrir dix mille valets et

soudoyer quatre-cent mille bouchers, ne cesse d'établir des impôts, des droits de

toute espèce , jusqu'à ce qu'il ait relî é à son peuple la dernière goutte de sang ; un
tel prince n'est-il pas iniiriiment plus impie, plus odieux, plus criminel que tous

ceux que l'Eglise a coutume d^excommunier? Pourquoi donc ne seroit-ilpassouir/

;

à l'anathème? Faut-il avoir plus d'égard
,
plus de con I^scendance pour lui , à pro-

portion de ce que ses forfaits sont pins noirs
,
plus aifreux , plus abominables ? Est-ce

un abus qu'il y ait une Eglise qui parle au nom du grand Dieu ; au non de ce Dieu,

tjuidicit régi, Apoitula; qui vocal duces impias ; (fui non accipil personas prin-

cipum; nec cognovit tyrannum cùm disceptaret contra pauperem ? ( Job. 34- )
» On reproche, dit-il encore, aux chefs de l'Eglise d'avoir voulu empiéter sur

le temporel des souverains , d'avoir donné atteinte à leurs droits. Mais est-ce em-
piéter sur leur temporel, que de veiller sur leurs usurpation» ? Est-ce un attentat

que de réclamer en faveur d'un peuple qu'on dépouille et qu'on écrase? Est-ce un
crime que d'obliger un prince à payer ses dettes et à restituer les rapines faites en

son nom? Est-ce un abus que d'avertir un souverain de ne point surcharger une

nation d'impôts, de ne point établir de nouveaux péages, de ne point entreprendre

de guerres injustes , de ne point battre défausse monnaie, de ne point gêner le <•<

merce, de ne point àirter de mauvaises lois ; de ne point permettre à ses sujets <;''

vendre des munitions de guerre aux Algériens , aux Tunisiens , etc., dont les pira^

teries «continuelles ne tendent qu'à ruiner le commerce des nations chrétiennes?

Est-ce un si grand mal de rappeler aux princes mêmes leurs devoirs, et les droits

des nations , lorsqu'ils les oublient ? Qui réclamera donc en faveur des peuples , si

h religion, cette seule et unique barrière qni nous reste contre le J'ispotisme et le

dë.uirdre,se tait ' N'est-ce pas à elle à parler , lorsque les lois gardent le silence.

Qui enseign- ,usticc, si la religion ne dit rien? Qui vengera les monirs , si \a

religion est un.- 'il? En un mot, de quoi servira la religion , i\ elle ne sert à ré-
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yeux de la foi ^ Après avoir fait d'excellentes ëttides à Parii), il

ëloit revenu dans la Bretagne sa patrie, et avoit e'té chargé de

rofficialitd de Rennes. L'e'vêque de Tréguier, ddnt il e'ioit

diocésain, le rappela auprès de lui sur la réputation de ses ta-

lents, lui doîir«' V' mOme charge dans son diocèse, et y ajouta

le gouvemciueni ;' ' le paroisse. Il futainsi tout à la fois officiai

et curé', eu qu^ dura l'espace de dix-huit ans, sans que l'une

de ces fonctions importantes lui fît négliger l'autre. Il in-

struisoit assidûment, non-seulement dans son église, mais dans

plusieurs autres assez éloignées, voyageant toujours à pied par

esprit de pénitence, et fair: r-t.^«iOii.iuefoTs deux ou trois sermons

par jour. Dans les affaires, il expédioit promptement les parties.»

faisoit tous ses efforts pour les accorder, s'armoit de courage

en faveur du bon droit et principalement des personnes sans

défense , exerçant gratuitement pour les pauvres les fonctions

d'avocat, et prit avec l'emploi d'official la coutume de leur en

distribuer tous les émoluments. Il leur donnoit de même
tout le produit de son bénéfice, et presque tdut celui de

son patrimoine qui étoit considérable. L'avantage d'être issu

d'une famille noble et opulente ne servit qu'à le rendre plus

généreux et plus compatissant. Il avoit tant de te; Iresse pour

les malheureux, qu'il leur bâtit une maison, où il remplissoit

tous ]e$ devoirs de l'hospitalité, et les faisoit manger avec lui.

Au milieu de tant de travaux, il menoit la vie la plus aust're.

Dès sa jeunesse il s'étoit abstenu de viande et de vin, et avoit

pris l'habitude de ieûner le vendredi. Pendant quinze ar.s, il

jeûna au pain et à l'eau le carome et l'avent tout entiers et plu-

sieurs aut^os jours de l'ann^'e. Il ne prenoit de sommeil que

quand il étoit accablé de fatigue, et alors il se jetoit tout habillé

sur une claie, ou sur un peu de paille, n'ayant qu'une pierre ou

tout au. plu5 Xl'X livre pour chevet. Il mourut à l'âge de cin-

primcrle crime, et pa' conséquent le de'jpotisme militairit: , le plus grand de tous

les crimes? Mais, dira-l-on, le papt .^se de son autoritd. Ehi romment pour-

roît-il en abuser? A-t-il d*an' armes <iue celles de la persuasion, de la charité,

de la moddralicn? S'il se trc) t évir^emment , mille voix ne s'élèTcroicnt-cllts

pas contre lui ? Que pourroii u';iillpurb aîrc contre le Ijien commun celui qui a le

plus ^rnnd intf'rih au mainlicii du bien commun ? » ( Art, Boni/. VII et Pie V
dans Feller ).

• Vit.iip.BoI!. t. XV, p. 538.
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qnante ans, et fut canonisé quar. le-quatre ans après par le

pape QémentVI.Labonne odeur de ses vertus, répandue non-

seulement en France, mais en Flandre et en Italie, a porté les

jurisconsultes et les avocats à choisir, dans un état si diffé-

rent du leur , ce digne patron.

A l'élection du successeur de Boniface YIII , on observa

ponctuellement le règlement de Grégoire Xpour l'élection des

papes : au bout de dix jours, le premier du conclave, 22 d'oc-

tobre , on élut tout d^une voix le cardinal Boccasini, de l'ordre

des frères prêcheurs, qui prit le nom de Benott XT : pontife

d'un caractère diamétralement opposé à celui de Boniface,

d'une extrême douceur , d'une prudence toute évangélique

,

d'un coup d'œil sûr néanmoins et d'un esprit juste
,
qui ne se

lit pas une maxime, si dangereuse dans les circonstances, de

révérer jusqu'aux écarts de son prédécesseur. Il n'eut rien de

plus pressé au contraire, que d'éteindre l'incendie que

Boniface avoit allumé , il donna l'absolution au roi Philippe

,

avant même que ce prince l'eût demandée, leva l'interdit »

du royaume et en rétablit tous les privilèges, révoqua les bulles

injurieuses du dernier pape, et anéantit sans «exception les plus

violents effets de son ressentiment, même à l'égard des Co-
lonne. Mais il est bien plus facile de prévenir certains maux
que de les guérir. La plaie faite au cœur de Philippe ne put

tî fermée par toute la prudence de Benoît, dont le pontificat

fut d'ailleurs trop court pour conduire ce traitement difficile

à son ter- . Il mourut empoisonné, dit-on, au bout de huit

mois et demi, le 7 juillet i3o4« Après sa mort, le saint Siège

fut encore vacant près de onze mois, par le partage des

cardinau... en deux factions presque égales, dont Tune vouloil

L'auteur aggrave ici la conduite de Itoniface : il n'y eut jamais d'interdit ^u, le

royaume, dans tonte cette affaire.

Par lamédiation de Philippe, lepape révoqua les censures portées contre les cardi-

naux Jacques et Pierre Colonne; mais il ne leur permit pas de reprendre la pourpre
romame. Le 7 juin i3o4 , il frappr» d'escommunication quinze des conjurés qui sV-
toîent empuréÀ de lapcrsonnedeD nitace:jN[ogaret setrouvaàla tcte,et Sciarra Co-
lonne est au nombre de ecox qui sont nommés dans la bulle : il y fait sur Anagni les

imprécations du roi prophète contre les monUgnes de Gelboé, où périt Saiil l'oînl du
Seigneur : prophétie que ré\énement juslifid long-temps par les malheurs de cette

ville. ( Hi$L de l'e'^t. ga(l., I. 35. )
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un p«pe favorable au parti de Boniface YIII, et i\>iAre un «uii

de Philippe le Bel.

Dans cet intervalle, Jean de Mont-^Gorvin, occupe depuif

quinze ans aux missions dans les régions les plus orientales de
l'Asie, en fit parvenir aux religieux de saint François ses con-

frères, une relation qu'illes prioit de communiquer au pape et

aux cardinaux. Selon celle lettre, il e'ioit d'abord entré dans

rinde, avoit passé plus d'un an près de l'église de l'apôtre

saint Thomas, c'est-à-dire à Méliapour sur la côte de Goro-
mandel , où il baptisa une centaine de personnes. Son com-
pagnon, frère Nicolas de Pistoie, mourut en ce lieu, et fut

enterré dans l'église. Pour lui, son courage, à l'épreuve de
tous les travaux et de tous les périls, le fit pousser jusqu'au

Gâtai, c'est-à-dire dans les provinces septentrionales de la

Ghine, qui ne prit ce nom qu'en i5i6 , quand les portugais

en firent la découverte. Il paroit que le projet de conquête

formé sur ces vastes contrées par Mangou, grand kan des

Tartares, lorsqu'il céda l'Asie occidentale à son frère Hou-
lagou, lui avoit réussi, ou du moins à un autre de ses frères

nommé Kublai, puisqu'il fut tué lui-même en donnant l'assaut

à la place de Setcheun. Jean de Mont-Gorvin pénétra jusqu'à

la ville de Gambalu , aujourd'hui Pékin, où l'empereur des

Tartares faisoit sa résidence. Suivant les lettres du pape Nicolas

IV dont il étoit porteur, il invita ce prince à embrasser le chris-

tianism : mais il le trouva fort attaché à l'idolâtrie, et ne put

réussir à lui ouvrir les yeux. Il en fut néanmoins accueilli avec

beaucoup de bonté, et en obtint de grands bienfaits en faveur

des chrétiens. Il avoit pleine liberté de prêcher la foi. Il bâtit

une église dans Gambalu même, avec un clocher où l'on son-

noit sans gêne toute les heures de l'office. L'empereur prenoit

quelquefois plaisir à y entendre chanter des enfants que l'in-

dustrieux missionnaire avoit dressés lui-même, et qui tenoient

si bien le chœur, que la présence de leur maître n'y étoit pas

nécessaire. Depuis onze ans de culture dans cette terre sauvage,

il avoit baptisé environ six mille personnes.

Mont-Gorvin ajoute dans ses lettres ,
que sans l'envie et les

inventions calomnieuses des hérétiques nestoriens , il eût fait

des conversions incomparablement plus nombreuses. Ges opi-
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niâtres sectaires, bannis depuis si long-temps des provinces ro-

maines, sVtoient ri^fugids d'abord chez les Perses, ennemis
irréconciliables des Romains. De là, gagnant de proche en pro»

che, surtout à la faveur des courses et des conquêtes des Mu-
sulmans, ils s'avancèrent au levant par le cœur de l'Asie. On
prétend qu'ils avoient pënëtrë dans la Chine ou Catai, dès la

septième siècle de l'ère chrétienne. Ils y ëtoient du moins fort

puissants au temps dont nous parlons : ils avoient abusé de

l'affection assez générale des Tarlares envers les chre'tiens,

pour les attacher à leurs erreurs, ou plutôt à un fantôme de re.

ligion qui n'avoit plus que le nom de christianisme. Mais d'au-

tant plus intolérants ou plus jaloux, qu'ils étoient plus igno-

rants, ils ne souffroient pas qu'aucun autre chrétien que ceux

de leur rit eût dans le pays une petite chapelle, ni le moindre

oratoire; bien moins encore qu'il enseignât une autre doctrine

que la leur. Ils suscitèrent de rudes persécutions au mission-

naire, le donnèrent pour un aventurier qui se disoit fausse-

ment envoyé par le pape, l'accusèrent d'avoir tué dans l'Inde

un ambassadeur chargé de présents magni6quos pour le grand

kan, et produisirent de faux témoins qui affirmèrent cette im-

posture. EnGn parla confession del'unde ces faussaires, leprince

reconnut l'innocence de Mont-Corvin, déjà traîné en jugement

et près d'être condamné au supplice. Il bannit les calomnia-

teurs avec leurs femmes et leurs enfants.

Jean de Mont-Corvin ne laissa pas de convertir dès la pre-

mière année de son séjour au Catai, un roi du voisinage nom-
mé George, et issu de la race du Prêtre-Jean. Ce prince abjura

publiquement le nestorianisme pour embrasser la foi catholi-

que, méprisa les clameurs des sectaires qui ne manqui^rent pas

de l'accuser d'apostasie, et foula si généreusement tout res-

pect humain, qu'il voulut recevoir les ordres mineurs, et se fit

i^loire ensuite de servir la messe, revêtu des ornements royaux,

il convertit une grande partie de ses sujets, et fît bâtir en Thon*

«leur de la sainte Trinité une grande église qu'il nomma
église romaine. Mais étant mort six ans après , sans que sa

piété se fût jamais démentie, les nestoriens ramenèrent à leur

schisme la plupart de ceux qu'il en avoit retirés.

Il avoit laissé un fils âgé de neufans, sur qui le missionnaire

'-.^
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fondoit de grandes ospërances , ainsi que sur la foi constante

d*un grand nombre deTartares. C'est pourquoi ildemandoit

^vec instance qu'on lui envoyât de zélës coopérateurs, non pas

tant en grand nombre que bien choisis, et qui tendissent à l'a-

vancement de Toeuvre de Dieu, plutôt qu'à se faire valoir eux-

mêmes. Cette affaire demeura en surse'ance pendant la vacance

du saint Si^^c, et quelques années encore après, jusqu'à ce que

le nouveau pape QdmentVse fût tire des embarras inévitables

dans les circonstances critiques où il ëtoit monté sur la chaire

de saint Pierre. Alors ce pontife chargea le général des frères

mineurs, de choisir sept de ses religieux, éminents en savoir

et en vertu, pour les envoyer en Tartarie. On les fit évêques

avant leur départ, et à leur arrivée ils dévoient ordonner Jean

de MoBt-Corvin, archevêque de toute l'Asie orientale, et de-

meurer ses suffragants , du moins en partie. Car il y a toute

apparence que, de ce grand nombre d'évêques missionnaires,

quelques-uns dévoient passer en Ethiopie. Jean de Mont-

Corvin, suivant une seconde lettre qu'il fit parvenir en Europe

quelque temps après la première , avoit reçu des envoyés de

ces peuples, qui le prioient de venir chez eux, ou de leur pro-

zurer d'autres bons ministres de l'Evangile. Depuis le temps do

Tapôtre saint Matthieu et de ses disciples, cette nation, disoit-

il , n'avoit eu personne pour l'instruire, et croyoit en Jésus-

Christ., sans presque plus connoître les principes de la foi ni de

la morale chrétienne.

Clément Y, auparavant Bertrand de Got, fait archevêque de

Bordeaux par le pape Boniface, fut élu à Pérouse le 5 de juin

i3o5, donna soo consentement public dans son église cathé-

drale le aa juillet suivant, et fut couronné à Lyon le i/|. de

novembre de la même année. Il étoit né dans le diocèse

même de Bordeaux , sortoit d'une maison distinguée parmi la

nobli;sse du pays, et son nom étoit fort connu au-delà des

monts, où il avoit eu un frère cardinal-évêque d'Albane, cé-

lèbre par ses légations. Les italiens furieux contre ce pape, le

premier qui, selon les expressions de Prétrarque, préféra Un

rive3 sauvages du Rhône aux bords fortunés du Tibre, se sont

acha>"iés comme à l'envi à déchirer sa mémoire. L'historien

Jean Villani, assez modéré et très-sage habituellement, k
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ctonné ici dans là fable et les fictions les plus puériles. II conte

sérieusement que Clément, adonné à la magie» de concert avec

un fameux néccomancien, voulut connoître le sort de l'un de
ses neveux mort cardinal*, qu'un de ses chapelains fit pour cela

le voyage des enfers
,
qu'il y vit un lit embrasé , où étoit le

cardinal neveu pour crime de simonie» et qu'on y bâtissoit en

même temps un palais tout de feu, qu'on lui dit destiné au

pape.

Il est étonnant qu'après cet excès de haine poussé jusqu'au

ilëlire contre Clément, non-seulement le torrent des auteurs

italiens, sans excepter saint Antonin, archevêque de Florence,

m'ais des historiens français, tels que Sponde , Pagi , Dupin

,

Alexandre, Daniel, et Fleury, aient tous copié aveuglément les

six articles siraoniaques que Yillani fait accorder à Philippe

le Bel par l'archevêque de Bordeaux, afin de parvenir à la pa-

pauté -, car le suffrage de tous ces auteurs porte uniquement

sur celui de l'ancien chroniqueur de Florence'. La chose

est si (Widente, quanta saint Antonin même et à plusieurs

modernes, qu'à l'exemple de Villani, peu instruit, comme i il

paroît par-lîv, de ce qui concernoit la personne de Clément

,

ils l'appellent Raimond de Got, au lieu de Bertrand. Tant il est

vrai que les écrivains les plus renommés ne doivent pas telle-

ment nous imposer, qu'au moins dans les faits éloignés de

l'ordre commun, nous ne devions observer avec discerneraeul

et la source d'où ils les ont tires, et Les autres monuments qui

peuvent avoir échappé à leur prrÇcipitation ou Meur préven-

tion. S'.ir l'article dont il s'agit, on trouve jusqu'à cinq

historiens de Clément V, et plusieurs auteurs qui ne sont

rien moins que ses panégyristes, et qui, loin de nous ifrarantir

riiistoriette de Villani, nous dorment au contraire l'élection

de Clément, ainsi que la présente bulle des cardinaux élec-

teurs, comme une opération toute simple et faite dans les for-

mes accoutumées.

Il arriva néanmoins, au couronnement de ce pape, un acci-

dent extraordinaire qui en fit tirer des augures sinistres. En
passant le long d'un vieux mur, qui s'écroula sous la multitude

> Y. Disc, piflii-,1, !om. xiii, Ilial de l'Egl. i;iall.
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des spectateurs dont il ëtoit siircharg*-, le pontife courut risque

de la vie avec le roi Philippe qui l'accompagnoit dans la

marche. Charles de Valois , frère du'monarque, fut blessé , et

le duc de Bretagne. fut tuë avec douze autres personties. Le
pape ayant e'té renversé de cheval, et la couronne e'tant tombée

de sa tête, le peuple ne manqua pas de donner carrière à son

imagination*, mais cette inlerprélation méprisable n'a de com>

mun avec l'histoire de "Villani, que la malignité ou l'inconsi-

dération, qui furent le principe de lune et de l'autre.

Gomme le nouveau pape, au lieu d'aller à Rome après avoir

reçu sa bulle d'élection, manda les cardinaux en France pour

la cérémonie de son couronnement, Rosso â?.s Ursins, doyen

du sacré collège, pénétra aussitôt la disposition où éloit Clé-

ment de 6xer son séjour dans ce royaume. « Vous en êtes

venus à vos fins, dit-il au cardinal de Pralo, qui avoit beau-

coup influé da-'is l'élection du pontife. Bientôt sans doute nous

verrons le Rhône ; mais si je connois bien les Gascons, de long-

temps le Tibre ne reverra les papes, »

Soit pour préparer les esprits à un projet si extraordinaire,

8oil par la nécessité des affaires délicates qui demandoient en

France la présence du nouveau pape, durant les quaîre années

qui s'écoulèrent depuis le commencement de son pontificat

jusqu'à l'établissement de sa résidence à Avignon, il parcourut

presque sans interruption les différentes provincesdu royaume,

en expédiant néanmoins une multitude d'affaires avec l'aclivitc

et la dextérité qu'on atlmira parliculièrement en lui '. Un de

ses premiers soins fut d'affranchir son ancienne église de Bor-

deaux de la juridiction des archevêques de Bourges, qui pré-

tendoient les droits de primalie sur ce siège comme sur tout«

l'Aquitaine. Il fit ensuite une promotion qui justifia le juge-

ment du cardinal des Ursins, sur la prédilection de ce pontife

h l'éga.'d de sa patrie. De neuf cardinaux qu'il créa tout à la

fois, il n'y eut f[u'un étranger, Thomas de Jorz, anglais, con-

fesseur du roi Edouard -, les huit autres étoient français.

Après avoir passé le fort de l'hiver ù Lyon, dès le commen-

cement de février i3oG,il voulut retourner & Bordeaux. 11

1 G«'l Ch'i.it. J. t, p 319.
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alla d'abord à Cluny, où il séjourna cinq jours, et fut très h

Outre la dépense inévitable, vu soncharge aux reli gieux.

penchant immodéré pour la magnificence, il avoit neuf cardi-

naux avec lui, une- suite proportionnée d'officiers subalternes,

et des domestiques de toute espèce. A Mâcon, à Nevers, à

Bourges, à Limoges , à Périgueux , où il passa successivement

et fit quelque séjour avant d'arriver à son terme, on eut à se

plaindre non-seulement de son faste onéreux qui lui faisoit

lever de grandes sommes d'argent sur les églises et les monas-

tt'res, mais de l'avidité et des exactions de son cortège. Chemin
faisant, il avoit fait citer l'archevêque de Cantorbéry, dénoncé

au saint Siège par le roi Edouard, comme perturbateur du

royaume et fauteur des rébellions qui l'avoient agité. Le prélat

anglais comparut à Bordeaux, où le pape l'interdit de ses fonc-

tions
,
jusqu'à ce qu'il se fût lavé des aceusalions intentées

contre lui '.

Dans le même temps , Edouard demanda au pape et obtint

pour deux ans , sous prétexte du service de la Tene-Sainte,

les décimes des revenus ecclésiastiques de son royaume, qui

furent employées à tout autre usage. Les évêqucsd'Angle'erre,

de leur côté , demandèrent pour une année la jouissance du
Lien des églises qui vaqueroient les premières dans leurs dio-

cèses : mais leur démarche peu réfléchie tourna contre la

cupidité niénie qui les y avoit engagés
, puisque le pontile

forma là-dessus le plan des annates. Dès lors il s'appropria les

revenus de la première année, dans toutes les églises qui de là

à deux ans vaqueroient en Angleterre, évèchés, abbayes,

prieurés, prébendes et cures, jusqu'aux moindres bénéfices.

Toutefois, dès le commencement de l'année suivante, au

sortir d'une maladie dangereuse qui lui avoit sugg/-é de sé-

rieuses réflexions, il s'efl'orça de rmédieraux aLui. des rom-
mendes. De Pressac près de Bordeaux, où il éloit allé prendre

l'air j)0ur recouvrer ses forces, il donna une bulle >, portant

que les sollicitations importunes des princes et de quelques

autres personnes distinguées, tant ecclésiastiques que sticuli-ires,

•voient engagé abusivement le chef de l'I .^lise à mei(.re en

« ThomtM. Ditripl. ». iir, p. 7g3. — 'BâiB. an. 1207 , n. a8. Evlrav. coin, dt

ftmà. e. a.
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commendc les dvêchés et les monastères, sous prétexte de

garde ou d'administration, soitpourlayie des commendataires,

soit pour un temps plus limité. « Mais nous nous sommes con-

vaincus, pours"'t-il, qu'on néglige capitalement le soin de ces

églises
^
que leurs biens et leurs droits s'anéantissent journel-

lement, et que les personnes qui en dépendent souffrent un
grand préjudice, tant au spirituel qu'au temporel. Ce qui

devoit leur être avantageux leur devenant si nuisible, nous ré-

voquons et annulons absolument toutes ces sortes de com-

missions, à qui que ce soit qu'elles aient été conférées, sans en

excepter les cardinaux (iSo^). »

Pendant que Clément V était encore à Pressac, il invita le

roi Philippe à venir conférer avec lui à Poitiers , touchant les

affaires délicates qu'ils avoient à traiter ensemble. La con-

férence se tint en effet dans cette ville, peu après la Pentecôte,

([uicette année iSoy futle i\ de mai. La paix entre laFranceet

l'Angleterre qui en étoit un des principaux objets, y fut con-

clue et si bien affermie qu'elle subsista nonobstant lamort du roi

Edouard, qui le y juillet de la même année termina son long et

glorieux règne de trente-quatre ans. Il eut pour successeur

le seul de ses fils qui lui restât, et qui fut nommé Edouard II,

quoique l'on comptât déjà deux Edouard qui avoient régné

ei) Angleterre, mais avant la conquête des Normands.
Un projet bien plus délicat encore, c étoit les poursuites que

Philippe le Bel étoit déterminé à faire contre la mémoire du
pape Boniface, et qu'il avoit déjà touchées à Clément lors de
ton couronnement à Lyon. Le roi venoil de donner contre les

Juifs des preuves toutes récentes de sa vigueur à for?ner et à

consomme!! des projets de celte nature. En un même jour

{'À-A juillet i3o(»), les Juifs avoient été arrêtés dans toute l'é-

tendie de la Fi ance avec tant de secret
, que ces malheureux

n'en furent, pour ainsi dire, avertis ([ue par le bruit du fer

préparé contre eux. Tous leurs biens furent confisqués , à la

léserve seulement de ce qu'il falloit à chacun pour se conduira

hors de France, oii il leur fut défendu de rentrer sous peine de
la vie ', Quel(|ues-uns reçurtnt le baptême et demeurèrent:

1^¥'"

' Cet act« injusic r\ » lu»-) moMlrc bien quelle éloil la pulilique dr l'Kilippc. « I/.m

,'' '1
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tous les autres évacuèrent le royaume dans le cours des mois
d'août et de septembre \ dans cette précipitation

, grand

nombre moururent en route, de f:.tigue, de misère et surtout

de chagrin.

Philippe, encore plus animé contre Boniface que contre les

Juifs , prétendoit le faire exhumer honteusement , réduire en

cendres les restes de son cadavre , et imprimer à sa mémoire
une flétrissure éternelle. Il en parla sur ce ton à la conférence

de Poitiers, et pressa fortement le pape d'y consentir, offrant

la preuve des crimes qui méritoient ce traitement inouï.

Clément et ses cardinaux frémirent à cette proposition. Ceux
mêmes qui avoient pris le parti du roi contre Boniface

, quoi-

que revêtus de la pourpre par ce pontife , craignoient que s'il

étoit déclaré pape intrus, ils ne vinssent à perdre leur dignité.

De ce nombre étoit le cardinal de Prato , homme fécond en

ressource et en expédients. Par son conseil. Clément très-

habile lui-mênie, surtout à tirer parti des hommes et des con-

jonctures, prit la résolution de traîner la chose en longueur . ei

de doimer à la chaleur dt roi le temps de s'amortir.

Il lui répondit que dans les circonstances présentes , la pré-

cipitation pourroit non-seuiement altérer l'union et l'amilié

eiabl.ie depuis si long-temps entre l'église romaine et ses géné-

r«ux protecteurs les rois et la nation de Français', mais que,

pour mieux remplir les vues du roi , et rendre justement

odieuse la mémoire de Boniface , il falloit que la preuve de

ses crimes se fît avec toute l'authenticité possible , dans un
concile général , nécessaire d'ailleurs pour ces affaires de

premier ordre. On tiendra ce concile hors de votre domina-

I/.^n

j3r>6 , l'altdration dri monnoies, autorisife par un cdit du roi, cause à Paris une sé-

dition violente
,
qu'il apaise en dissimulant , et dont il se venge ensuite en faisant

pendre /ingt-hait de ceux i|iii l'aviiicut excitée ( Art dtvrrij. tes dates ). » Comni<i

1( s premiers torts venaient duroi, qu'on a surnommd pour cela \t faux-monnoyenr,
ce prince, .-lU lieu de refondre la nionnoie trop foibleoude faux aloi, ainsi que

le pape Boniface le ImI aroit dcniindé uu nom de la juilice, imagina de battre ;non-

nole encore d'une autre manière : il Mvnit que ses peuples éloient irritas contre 1rs

Juifs, qu'un accu.soit d'impidté et d'usures manifestes ; et c'est alors que, sons prd-

Ic.xle de sHli!>lair(-.se<> sujets, il ]iul>tia''et édit de liannissernent et di confiscation; «'dit

qui fut l'ouvrage d'une politique injuste, et où la religion fut et dut être lout-à-fMtt

etrdii{jérc. Quel sujet de dccLinialiuns , >i un pape en eût fait autant!
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lion , ajouta C!<'ment , mais dans votre voisinage , à Vienne

en Dauphinë, afin que les autres nations ne conçoivent point

de soupçons désavantageux à votre équité et à votre piété.

L'impatience de Philippe ne s'accommodoit pas de ce parti,

mais il étoit trop plausible , pour pouvoir le rejeter avec bien-

séance. Du reste , le pape lui accorda tant d'autres grâces , lui

fit tant de promesses , et surtout les assaisonna de marques si

engageantes de considération et d'un attachement si cordial^

que le roi sursit à ses poursuites, et convint d'attendre le con-

cile <. Dès lors et sans aucun délai , le pontife révoqua et dé-

clara de nul efifet, par une bulle en forme, toutes les sentences

d'excommunication, d'interdit et d'autres peines portées contre

le roi et son royaume, contre les dénonciateurs et les accusateurs

de Boniface, contre les prélats, barons et tous autres français

,

contre leurs confédérés, fauteurs et adhérents, de quelque état

ou dignité qu'ils fussent, depuis le commencement du démêlé

entre Boniface et Philippe. Le pape Clément avoit déjà donné,

en date du i."' février de l'année précédente i3o6, deux bulles

en faveur du roi '. Il révoquoit dans l'une la constitution

Cîericïs laicos, avec les déclarations faites en conséquence^

et cela, disoil-il, à cause des inconvénients et des scandales

qu'elles avoient produits et pouvoient produire encore. Par

l'autre il déclaroit la constitution Unam sanctam , incapable

de porter aucun préjudice au roi ni au royaume de France ,

et de les rendre plus dépendants de l'église romaine qu'ils ne
l'éloient auparavant; ordonnant que toutes choses demeuras-

sent sur l'ancien pied, tant à l'égard de l'Eglise, que du roi,

de son royaume et de ses peuples. Cette bulle de Clément V
fut insérée parla suite dans le corps du droite. EnGn, par la

bulle donnée à la conférence de Poitiers , le pape Clément
absout Guillaume de Nogaret, qui avoit arrêté Boniface, à

condilion nt^'anmoins qu'il se soumettra à la pénitence que lui

imposeront trois cardinaux nommés dès lors à cet effet.

I! resloit encore une affaire, la plus compliquée de toutes

cl la plus inexplicable. Les templiers , décriés depuis long-

I Td.an. 1^07, n. i. — * F.slra*. coivim. Hr Privil. e.Meruil. — 3 Rain..an.

I<i07, n. 10.

sr,--m
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temps pour les débauches de table , suivant le proverbe qui

subsiste encore
,
pour leur orgueil et pour la licence de leur

vie, n'avoient excité jusque-là que des plaintes vagues et de

sourds murmures. La nue s'étant grossie insensiblement,

et grondant au loin par intervalle, se rompit tout à coup avec

le plus efFrayant éclat. Le roi Philippe, après avoir conféré

très -secrètement de leurs crimes avec le pape qui en fut

comme atterré , fit arrêter les templiers généralement dans

toute l'étendue de son royaume. Le pape envoya des ordres

pareils d'emprisonner ces chevaliers dans toutes les régions

,

et jusqu'en Orient'. Après les informations déjà faites sous

main, afin de constater avant la détention un corps de délit,

il n'éloit plus question que d'en connoître les degrés et les

circonstances. On travailla sans retard à l'instruclion com-

plète de ce grand procès , où cependant nous n'entrerons

point encore^ non pas seulement pour éviter, autant qu'il

est possible, de revenir sur le même objet, mais afin de ras-

sembler sous un seul point de vue tout ce qui peut diriger

le jugement des lecteurs, pour le moment oii il sera question

d'exercer le droit imprescriptible et cimime divin qu'a la pos-

térité de juger les jugements mêmes.
Ce fui moins pour l'affaire deBoniface VIII , à demi éludée,

que pour celle des templiers ,
qu'on tint le fameux concile de

Vienne (i3o8). Après diffierents interrogatoires subis par ces

nombreux accusés , et notamment à Cliinon, en présence de

trois cardinaux, par tout ce que l'ordre avoit de plus illustre,

savoir, le grand maître du Temple, le visiteur de France,

les commandeurs de Chypre, d'Aquitaine et de Normandie,
le pape fit expédier la bulle de convocation du concile. On y

> Cirment Y ne voulut point prdcipîler ainsi une affaire de cette importance.

CVst le i3 octobre i3o7, que le roi fit arrêter tous les templiers qui se trouvoient

ilans ses ëlats. « Le pape l'Hyant appris, en parnt affligé; il suspendit même les pnu-

voirsde l'inquisiteur, Guîl aume de P^ris, nummc pour infurmer contre eux ; m.iis

ensuiie il leva la suspense e 5 jtiillel i3oy, et donna au mois d'août une bulle pour

la convocation du concile gdnérui de Vienne {Art. de verif. les dates.)» Ainsi, ce ne

futqu'aprràles procédures déjà commencées en France, que le pape ecrivitaux difTc

rents souverains d'instruire aussi la cause des templiers, t^e pontife ne pouvoit don-

ner à ceux-k.1 plus de sûreté et de garantie, qu'en les faisant juger par un concilo

tscuménique. 11 savoit déjà que ce seroit encore Nogaret et du Plcssit qui teroient

contre eux ( comme ils le lurent eu effet ) les hommet àc Philip|>c.
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dit en substance» , qu'après les informationsles plus exactes, on
a reconnu que l'ordre des templiers ëtoit tombé en diverses

he'résics , dans une véritable apostasie et des impurete's abo-
minables *, qu'ils sont dans l'usage , à la réception d'un nou-
veau chevalier, de le faire renoncer à Jésus-Christ, cracher

sur une croix qu'on lui présente , et commettre avec celui qui

le reçoit des abominations que la pudeur ne permet pas de
circonstancier. Considérant, poursuit le pontife, qu'on ne
peut laisser impunis des crimes si horribles sans se rendre

coupable envers Dieu et envers l'Eglise -, après en avoir sou-

vent et mûrement délibéré avec les cardinaux et avec d'autres

personnages d'une dignité et d'une sagesse éminente, nous

avons résolu selon la louable coutume de nos pères , d'assem-

bler un concile universel, du premier jour d'octobre en
deux ans , afin d'y pourvoir , tant à l'ordre des templiers et à

leurs biens, qu'à la foi catholique, au recouvrement de la

Terre sainte , à ' ' réformation et aux libertés de l'Eglise. La
bulle est du r.s d'août 1 3o8 , et fut donnée à Poitiers , où
Ton voit qut <', pape Clément fit un séjour très-long.

Il en partit iur la fin de ce même mois d'août, repassa

par Bordeaux , de là se rendit à Agen , puis
, pour la se-

conde fois , à Toulouse , où il arriva au mois de aécembre.

Alors les princes électeurs de l'empire étoient rassemblés

pour donner un successeur à Albert d'Autriche
, qui avoit

été tué , le premier jour de mai de cette année
,
par son

propre neveu , Jean d'Autriche
, prince de Souabe en mar-

chant contre les Suisses, résolus à ne pas plier plus long -temps

sous la tyrannie des gouverneurs autrichiens. Villani» pré-^

• Tom. VI, Conc. p. i5o3,

s Villani rapporte qu'après la mort de Tempereur Albert , Philippe le Del envoya

une ambassade à Clcuient V pour demander IVrnpire pour lui ou pour son frrre

Ch&rles. On trouve dans le discours qui fut alors fait au pape des paroles qui , outre

sa démarche , prouvent bien que Philippe reconnoissoit dans le pontife n)uiain Is

pouvoir d'élire par lui-ineuic l'empereur. «Car, dit-il , à qui fericz-vous injure « si

la coiulition de l'empire étoit changée pendant la vacance? D'autres pontifes n'en

rnt-ils pas fait autant autrefois ? » Ajoutons que Villani est loin de contester ce droit

.'<'j papr. D'où l'on doit conclure iju'alors cette croyance dtoit reçue partout dans U
sucict<< chrétienne, et que cei't^iiiis auteurs modernes ont tort de blaincr les l'apes,

qui n'en usorent jamais qu'a lu demande cl dans Tiulcrct des peuples et de la reli-

l^'on. ViUiuii, 1.8, c. toi.

m
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tend que Philippe le Bel voulut faire élire empereur son frère

Charles de Valois-, mais que le pape averti de ce dessein

pressa sous main les ëlecteurs de le prévenir , dans la crainte

où il e'toit de revoir la puissance française telle qu'au temps

de Charlemagne. Quoiqu'il en soit, le vingt-septième jour

de novembre, ils éhirent solennellement et tout d'une voix,

à Francfort , Henri VII, fils aîné du comte de Luxembourg,

comme un prince orné de toutes les vertus propres à pro-

curer la gloire de l'empire etle bien âe l'Eglise. 11 fut couronna

à Aix-la -Chapelle le jour de l'Epiphanie 1 3og.

Le pape Clément demeura à Toulouse jusqu'à cette fête,

passa de là à Comminges dont il avoit été évêque, et y fit la

translation de saint Bertrand, dont il portoit le nom, et qui

avoit occupé le même siège deux siècles auparavant. Enfin

Clém.'nt V ayant déclaré nettemeni l'intention où il étoit d'é-

tablir aa résidence ordinaire à Avignon, se rendit en cette ville

sur la fin de mars de la même année, époque d'où l'on compte

le séjour des papes à Avignon.

Les Italiens, furieux de la préférence donnée à la France sur

l'Italie, ne nomment pas autrement cette résidence, que la cap-

tivité de Babylone, l'opprobre du siège apostolique, et le

scandale du monde chrétien. Toutes les personnes judicieuses

sentent l'impropriété de ces expressions et le ridicule de ces

déclamations intéressées. Il faut néanmoins convenir que si

Clément V ne mérite pas toute l'amo» *'ime de ces reproches, il

a des torts plus considérables que ne lu' en attribuent quelques

apologistes, historiens très-estimables et juges excellents par-

tout ailleurs, mais ici peu accord avec leurs principes, ou

avec les maximes de leur église, organe invariable de la saine

antiquité. Le savantBaluze', suivi p^r quelques autres, prétend

que les papes, en résidant à Avignon, occupoient toujours

leur siège, parce qu'ils se trouvoient dans les bornes de leur

|uridictiou, laquelle s'étend à tous les lieux du monde. Qui

n'inféreroit de ce raisonnement la juridiction universelle et

ordinaire des papes? et qui ne senti; par conséquent la fri-

volité de cette apologie, qui porte tout eu plus sur des idées de

I Pnef. vit. pap. Avent.
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système' ? Au moins faudroit-il reconnoître que le chef de

l'Eglise universelle, comme ëvêque de IV'glise particulière de

Rome, devroit, tm naiie qualilt? fixer sa résidence dans ce dio-

cèse, à moins qu'il n'eût des motifs capables d'en 1 ' 2;itimer la

dispense.

Mais toutesles raisons au contraire, fainoient du séjour habi-

I C'est , de la part de Pauteur ,
quelque chose de hardi ,

pour le moin» , que de

taxer de sjslômerenseijjneinent universel des théQ\ofritns, qiiehjuesfrançais excep-

tes. Il est facile de concevoir que, «yslôme pour syslème, celui qui eil le plus généra-

lement reçu, surtout en pareille matière, doit être suivi ;;>ar prèrérence. On ne sauroit

agir autrement , sans montrer *\\it par système on se joue des règles ordinaires de la

•agpsse et de la prudence. ( Voy. le «avant ouvrage de M. de la Mentiais , Tradition

df l'Eglise sur l'institution des évfques ).

Quant aux motifs de la conduite do Clément V , les voici : « Clément est né fran-

çais , il se voit chéri et respecté en France , nulle peine h gouverner des esprits do-

ciles , nulle discussion avec les princes et les grands , espérance d'ailleurs de réunir

les forces de la nation pour une croisade, qui ctoil , ic'nn les vues du Icnps, le chef-

d'œuvre de chaque pape. Il tourne ses regards vers Tllalie, et il trouve , du colé de

Rome, tout en feu par les dissensions des Guelfes et des Giuelins; du côté de la

Toscane, les no/ri et hililanes, deux nouvelles factions armées Tune contre Tautre;

ducôlé de Ferrare, les Vénitiens près d'envahir celte contrée. Ajoutons-y mille inté-

rêts divers entre toutes les petites principautés d'au-delà des monts, mille chicanes

que les Romains faisoient depuis long-temps aux papes sur le scnatoriat et sur toutes

les autres partieit ih lu souveraineté. Qu'on juge de la situation du pontife : ralloit«>

il «)tre le plus aùch>,iU de tous les hommes , comme quelques auteurs l'appellent

,

pour donner l jr^Ccrsaceàsapatrie?» Discours, avant le Z'j.* liv.de l'hist, de

l'Egl.gail

L'auteur a ciiéBiluxe, mais il faut entendre ses raisons: «C'est, dit-il, nn
principe évident qu'il n'y a point d'exil quandnn est ehe/.sui : or les papes rrsldanl

à Avignon étoient véritablement cher, eux ,
puisqu'ils necessoient pas d'ctre les pon-

tifes romains, quoique leur perstmne fut éloignée de la ville de Rome. Kn effet,

comme il est certiiu que le pontife romain est le chef de l'Eglise universelle, et

que le gouvernement de toute l'Eglise le regarde , il est certain de même qu'il a une
puissance et une juridiction qui s'étend à tous les lieux du monde; et par conséquent,

que le siège de Pierre et l'église romaine sont partout où se trouve le pape. Dans le

•chitine de Pierre de Léon qui envahit le saint Siège sous le nom d'AnacIrt , le pape

Innocent II étoit en France , tandis qu? »on adversaire occupoit Rome et l'état ecclé-

•iastique. Cessoit-on pour cela d'adhérer à Innocent? Non, sans doute; et l'abbtf

de Cluny, Pierre le vénérable, lui écrivoit qu'il éloit toujours le vrai pape, en
quelque endroit de la terre qu'il habitât De cet exemple, le cardinal Raronius

conclut que Home se trouve toujours où est le pape... C'est aussi la pensée d'André

Vittorelli , dans ses additions sur Ciaconius , où, parlant du séjour de Clément V à

Avignon , il dit qu'il n'en étoit pas moins le pontife romain et le chef de toute l'E-

glise. Car , ajonte-t-il , en quelque endroit du monde que se transporte l'évêqne de

l'église romaine , successeur de saint Pierre , il garde toujours le titre et le gouver-

nement de son Eglise, m ( Ibid,
)
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tuel de Rome, un devoir indispensable pour le pape, en qualitï^

tant de cbef de l'Eglise que d'cvêque de celte capitale du
monde. C'étoit là que le prince des apôtres avoit transfère, de

l'Orient, la primante de l'apostolat*, et en quittant le sëjonr

d'Antioclic, il avoit quitté en même temps Ir titre de celte

('glise, à laquelle il avoit eu soin de pre'poseruis .louvel évêqu'î.

Par un enchaînement de révolutions et de conjonctures, oii

les plus hardis penseurs n'ont pu mf-connoître la conduite

de la providence, lasouverainei ; d ^p , c.i passant à ses

pontifes , les y avoit mis sur un piefl ai ^ne de la surémi-

nence de leur rang ,
que favorabl

ministère. Les factions passagères o»'-

et les dangers de l'Italie , de l'aveu m
Clément V, n'en eussent point banni un saint Léon , un saint

Grégoire , tant d'autres pontifes d'une héroïque vertu ; et que

doivent donc être tous les souverains ponlifes, sinon des

hommes supérieurs aux foiblesses ordinaires de l'humanité*.

La seule considération des droits et des intérêts temporels de

l'Eglise romaine, n'y demandoit-elle pas évidemment leur

présence ? Â.ussi quelles pertes ,
quel appauvrissement, quelles

tristes déprédations n*essuya-t-elle point pendant cette espèce

de veuvage? Et, par contre-coup, les revenus de l'état ecclé-

siastique se réduisant à rien par comparaison avec les besoins

et les bienséances de la plus auguste des dignités, que d'im-

positions onéreuses sur les églises diverses
,
que d'exactions

t La pensée de Pa tj leur nous paroit absolument fausse; /0//5 les souverains pon-

tires, comme tous les chrétiens, dtvroient ctre des saints: mais ce devoir commun
n'ote la liberté ni n'impose une nécessité à personne. Et comme ii faut qu'il y ait

desscandales (A. Pnul) parmi les liommes, pourquoi n'en verroit-on pas arriver

parmi les p^pes, qui sont aus.<: des hommes? Pourquoi vouloir exiger d'eux plus

que Jésus-Christ ne leur a promis? Ce dieu sag«r, moins rigoriste que certain*

hommes, a demandé pour Pierre et ses successeurs l'infaiUibiUte dans l'enseigne^

ment de !afoi , mais non l'impeccahilite dans la conduite.

Au lieu de se joindre aux ennemis de l'Eglise, en blâmant à toute fin ses pontifes,

l'auteur eîît pu faire observer que le pape ne pouvoit alors habiter Rome sans s'j

trouver alternativement suus la main des Guelfes ou des Gibelins, des blancs ou dea

noirs, des Siciliens ou des Lombards, etc; et que s'il s'y fut rendu , dans cescircon'.

stances, il se seroit également rencontré des historiens qui , selon leur intérêt ou leurs

préjuges , lui auroient fait un crin:e de n'être pas resté dans un royaume qui fut

toujours l'asile de ses prédécesseurs dans les temps de trouble. Nous aurrns occasion

d« revenir sur ee sujet , et sur quelques autres assertions de l'auteur.





^,
«>^^^«0.^t:^.

w \r 1^.

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

1.1

lâilM 125

ut Ui |22
[»» m^
Z U£ 12.0

UÂ

liiiHI^I^ '

• 4

< 6" >

Photographie

Sciences
Corporation

33 WnST MAIN STMIT
WIUTW.N.Y. MSM

(7i«) irs-'sos



o^



I

8o (An 1309) HISTOIRE
au moins apparentes , que d'obstacles aux cbaiitës d'usage

,

que de murmures et que de scandales. Le ciel voulant enfin

montrer qu'il n'avoit jamais bëni cette émigration, et lan-
gueur du remède faisant connoître la grandeur du mal, permit

qu'il en résultât un schisme si lamentable
, que tous ceux qui

s'étoient élevés jusqu'alors , ne parurent presque plus en mé-
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'^H^
LIVRE QUARANTE-DEUXIÈME.

9EPuis l'établissement des papes a avigmôn en l3og, jusqu'au

SCHISME DE PIERRE DE CORBIERE EN l328.

Le premier acte ëmanë de la chaire apostolique , après la

transmigration des pap6s au comtat Venaissin , fut un coup de

se'vëiitë qui n'imprima qu'une morne terreur. Les Vénitiens

en furent l'objet , et le marquisat de Ferrare en étoit l'occa-

Sion. Après la mort du marquis Azzûn d'Esté , François son

frère , et Frisque son bâtard, se disputèrent cette seigneurie

avec une égalité de force et de fureur qui fit présager leur

ruine mutuelle , et fixa les regards intéressés des puissances

voisines. Ferrare étoit surtout à la bienséance de l'état ecclé-

siastique et de celui de Venise. Frisque et François en ayant

été chassés tous tes deux , comme auteurs d'une dissension

qui ruinoit l'étal, ce fut à qui du pape ou de Venise pourroit

y établir sa puissance. ClémentV, qui prétendoit que Ferrare

étoit du domaine de l'Eglise , gagna de vitesse , applaudit par

lettres aux citoyens constitués en autorité, de s'être délivrés

de leurs oppresseurs, et les exhorta, sous les promesses les

plus engageantes , à se jeter , libres enfin de l'esclavage , entre

es bras de l'Eglise leur mère. Peu après il envoya deux nonces

qui prirent SI bien les Ferrarois, que ceux-ci se reconnurent

sujets du pape , et remirent aux nonces le* clefs de leur ville.

Ces négociateurs habiles firent aussitôt prêter serment au pon-

tife par les magistrats, et y mirent garnison , ainsi que dans

les forteresses du pays. Ces succès ne firent pas {)erdre espé-

rance aux Vénitiens
,
qui, opposant la force et le courage à

l'adresse et à la célérité , entrèrent bien armés dans le Ferra-

rois , assiégèrent et prirent Ferrare , sous la conduite de Jean

de Supérance ( 1 3o8 )

.

Le pape avoit d'abord essayé de les arrêter par drs lellre»

pleines (l<i douceur
; mais quand il eut appris qu'ils s'éloient

6
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rendus maîtres de Ferrare et en avoient chasse les nuuces

avec tous leurs gens, il publia contre les conquérants une bulle

foudroyante, date'e d'Avignon le jeudi sain^, zj mars iSog.

Ils y sont traduits comme des monstres d'ingratitude et d'un

orgueil infernal, tels que Lucifer, Datban, Abiron et Absa^

lon<. 11 leur est commande de quitter dans un mois la ville

de Ferrare et ses de'pendances, sous peine d'excommunication,

réservée au pape seul , contre le doge et les sujets de la répu-

blique , avec interdit sur toutes les terres de son obéissance.

Sous la même peine d'excommunication et d'interdit, il est dé-

fendu k tous les fidèles de porter et de vendre aucun vivre

,

aucune étoile , aucune autre marchandise aux Vénitiens, d'en

rien recevoir ou acheter, en un mot, d'avoir avec eux aucune

espèce de commerce. De plus , le pape prive le doge et la

république de tout privilège à eux accordé par le saint Siège,

ainsi que de tous les fiefs et de tous les biens qu'ils tiennent

,

soit de l'église romaine, soit des autres églises. Il absout tous

leurs sujets du serment de fidélité; il déclare tout vénitien
,

infâme, incapable de tester et de toute action en justice,

d'exercer aucune juridiction ni aucune autre fonction pu-

blique , h peine de nullité ; d'obtenir aucune dignité , béné-

fice ou office ecclésiastique, ni aucune charge séculière. Enfin

il ordonne à l'évéque de Venise et à tout le clergé tant séculier

que régulier j spécialement aux religieux "-^'ndiants, d'en sortir

dans les dix premiers jours après le m/ :piré depuis la sen-

tence , et de n'y laisser que les prêtres nécessaires pour ad-

ministrer le baptême aux enfants et la pénitence aux mori-

bonds.

L'obstination est punie beaucoup) plus rigoureusement en-

core que la première désobéissance. Si les Vénitiens y persis-

tent un second mois, dès lors le pape dépose le doge de sa

dignité, tous les officiers de leurs oharges, et les rend inhabiles

à en posséder aucune autre; il confisque leurs biens tant meu-
bles qu'immeubles , et les abandonne, avec toute la nation , à

ceux des fidèles qui voudront entreprendre sur leur liberté.

Que si leur réâistancc se prolonge au-delà de trois mois, tous

« Rain. an. i3o8. — ' C/.ov. an. iSog, n. 3»
.1
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les ëtats qui feront avec eux quelque alliance ou confédération

encourront les mêmes peines d'excommunication et d'interdit.

Et dès lors on les menace d'exciter contre eux les souverains

,

les seigneurs, les fidèles de tout rang, afin d'écraser leur or-

gueil et leur arrogance (,i 309).

Gomme celte menace ne soumit pas les Vénitiens . elle fut

mise à exécution. Gément écrivit aux rois de France, d'An-

gleterre, d'Espagne et de Sicile, de confisquer les biens et de

saisir les personnes de ceux qui se trouveroient sur leurs terres;

ce qui fut exécuté en quelques endroits. Ces fiers républicains

tenant toujours ferme, le pape fit prêcher la croisade contre

eux-, et, opposant la force à la force, envoya le cardinal de Pé-

legrue son parent , avec le titre de légat
,
pour commander

l'armée. Le prélat capitaine fit par le fer et le feu ce que

toutes les armes spirituelles n'avoient pu opérer. Il gagna sur

la rive du Pô une bataille sanglante, qui fut suivie de la priàe

de Ferrare'.

Cependant on préparoit en Espagne une croisade moins

abusive^. Le flambeau de la discorde se trouvant vivement al-

« Voici l'analyse viaie <1c tonte cette afFairc. Feriare l'Ioit anciennement du do-

maine que la en.. liesse Waihildc avoit Idgué au saint Sicge ( 1077 *• ""^^ )• ^''^*

princes de la maison d'Est n'en ctoienl devenus propriétaires li^^iiimcs qtje sou» la

suzeraineté du saint Siège, ( ainsi qu'on le voit par l'acte où Innocent III coniiriTK»

la sei^rneiuic de Fcrrarc à &ilinguerra II, en iai5 ). A la mort d'Azzon VIll, l'un

des marquis d'Est qui avaient succédé aux Salinguerra, ses deux frères sont proclamrs

par le peuple, qui repous:ie le fil,* du bâtard d'Atson, et qui reconnoîl aussi la suze-

raineté du pape sur la Seigneurie de Ferrare. Alors il plaU aux Vénitiens Ah soutenir

le prince illégitime et de s'emparer d'une ville qu^ils trouvent à leur convenance.

L'anteur les loue d'avoir opposé la forer et le courage à l'adresse et à la célérité,

comme si le saint Siège eut été dans le même cas que les Vénitiens cnlirrcmenl dé-

pourvus de droits, et comme si le choix du peuple et des princes légitimes devoil «n

bonne rôgle céder à la force mal<<rielle. Il bl&me le pontife d'avoir employé les

censures ecclésiastiques en usage alors, pour défendre son droitet celui des Ferraruis;

mais la violation de ce droit n'étuit-elle pas un acte injuste , un acte contraire à la

morale, et drs lors soumis au jugement du pouvoir spirituel de la société ? Et parce

que ce pouvoir étoit lui-mom* partie dans celle affaire, devoil-il moins tenir à son

droit et à sa conservation ? Pourquoi admettre deux règles différentes, quand il s'a-

f.it de juger les papes ou les princes? Clément V a repoussé la violence et soutenu la

jiuticG de M cause par les moyens qui étoient inliérents à sa charge. G*est à ceux qui
le blâment, de mnnlrcr que le Qitudcumtjue Uffiisferis aiit soli^eris rtnftTtnt un»
exception en faveur de ceux qui attaquent \ti di uiis tuiiipurc!» de TE^Iise.

* Ici Taulcur j\i^ii cncure ces deux croisades avec le seul esprit dti jour : ce qui

(».
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luinë' parmi les Arabes , les deux rois Ferdinand IV de Gastille

et Jacques If d'Aragou formèrent des projets de concert sur

le royaume de Grenade, et envoyèrent à ce sujet des ambassa-

deurs au pape. Le souverain pontife accorda, selon la coutume,
Tindiilgence comme pour la Terre sainte , et permit pour trois

ans des impositions sur les revenus ecclésiastiques. Il donna
de plus à tout clerc qui raarcheroità cette expédition, la faculit!

de vendre et d'aliéner le produit de ses bénéfices , même à

charge d'âmes; toutefois, ajouta-t-il, sans préjudice du service

divin : clause de peu d'effet dans la pratique , et qui n'est

bonne qu'à constater le droit contre lequel on ouvroit la porte

aux abus. Il y eut un grand nombre d'ecclésiastiques et plu-

sieurs prélats des plus distingués des deux royaumes, qui sui-

virent leurs souverains contre les infidèles, entre autres l'ar-

chevêque de Tarragone et l'évêque deValence pour l'Aragon,

et pour la Castille les archevêques de Tolède et de Scville.

Les deux rois réunirent leurs forces qui étoient considérables,

et n'eurent cependant que des avantages médiocres. Après

bien des sièges , la seule place qu'ils prirent , ou du moins qui

leur demeura, fut Ir ville de Ceuta sur la côte d'Afrique.

L'afiaire des templiers au contraire, après de foibles com-
mencements, eut les plus terribles suites. Voici quelle en fut

le plus vraisemblablement l'origine , qu'on raconte en deux

manières. On ne peut sagement prendre confiance à la version

de Jean Villani '
, qui l'attribue au mécontentement de deux

chevaliers dissolus, condamnés par le grand-mattre à une pri-

son perpétuelle : la haine déclarée que cet historien affiche en

ne nous parott pas trèt-judicieux. Au moins devroil-îl faire observer qu*au i4.*sipcle

on n^éloit point de son avis. Pour laiic ainsi le procès à nos aycux, sur une malière

qui cst'tout à la fuis du domaine de la religion et de la politique, ne faudroit-il pat

une mission mieux autorisée que la sienne ? Seroit-ce donc un si grand mal, si ia

société chrétienne , obéissant à la voix de son chef, ëtoit encore dans Tusage de se

croiser contre les infidèles et contre les usurpateurs qui oseroient s'élever dans son

sein ? Pour nous ,
qui nous fa'snns gloire de penser comme l'Eglise et ses chefs ont

pensé, nous ne craignons pas de dire que cet ordre de choses vaudroit bien celui de

la snriélé actuelle. Les peuples ,
qui n'obéissent aujourd'hui qu'à des hommes qui

citmmandent au nom de l'homme, nbéiroieut à l'Eglise commandant aunom de Dieu.

Pour quiconque n'a pas abjure' sa dignité, cette seconde obéissance est au nMÙiU

plu£ lionorahle. Ce ii'c&t |ias iri que nous parlerons de ces avanlu(j;es.

.
' Villau. I. 8, c. 9J.
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toute rencontre contre Cl<?ment V et Philippe le Bel , rend

son tt^moignage infiniment suspect en celle matière. On lui

prëfôre avec raison le récit d'Auger de Be'zicrs
, qui influe

jieu lui-même dans le jugement qu'on peut sensément porter

sur le fond des choses. Selon le rapport de ce second auteur >«

contemporain et compatriote de Squin de Florian , ce Squin

élant ddtenu pour crime avec un templier apostat dans un

château royal du territoire de Toulouse , les deux criminels

,

qui n'attendoient que le inoment d'être conduits au supplice ,

suivant une dévotion usitée alors, se confessèrent l'un à l'autre.

D^s le lendemain , Squin fit appeler un officier supérieur qui

rommandoit dans le voisinage , et lui dit qu'il avoit à révéler

au roi un secret nui ne lui importoit pas moins que l'acquisi-

tion d'un nouveau royaume \ mais que , quoiqu'on pût lui re-

présenter et lui faire souffrir, il ne le déclareroit qu'au roi en

personne.

Sur le ton décidé du prisonnier , qui* rejeta toutes les pro-

messes et toutes les menaces qu'on mit en œuvre pour lui ar-

racher son secret, l'officierVenvoya sous bonne garde à Paris,

après avoir pris les ordres du monarque. Sitôt qu'il fut arrivé

,

le roi le prit k part, et lui promit la vie, la liberté et même des

gratifications s'il disoit la vérité. Squin lui rapporta la confes-

siondu templier, dont les horreurs contre la pudeur et la foi

nepouvoient trouver créance dans l'esprit dePhilippe. Ayant

néanmoins fait arrêter quelques confrères de l'accusé , ils con-

firmèrent dans l'interrogatoire la dénonciation de Squin. XjC

roi , comme on l'a vu , en conféra secrètement avec le pape

,

qui avoit encore plus de peine à croire ces abominations. Le
premier fil en ce genre d'affaires est toujours le plus difficile h

saisir, et manque rarement de conduire à un développement

quelconque. Malgré toutes les précautions employées pour le

secret, une sourde rumeur se répandit dans le public : chacun

se mit à raisonnersur divers indices, on examina plus attenti-

vement, on rapprocha les indices, on donna carrière à sa langue

aussi-bien qu'à ses conjectures*, ces bruits parvinrent jusqu'au

pape : enfin on lui dénonça clairement des griefs précis et si

' !y uz. Pap. Aven, p . 99.
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hien oircuiislaucitis

,
qu'il cuii^ul au luoius des soupçons, et

crut que l'ordre et la justice exigeoient de lui qu'il fit inibr-

mer '. Le grand maître, de son côte, et différents commandeurs
de l'ordre des templiers , tant en France que dans les autres

états, se plaignirent au pape des bruits injurieux qui couroient

sur leur compte , et requirent qu'on fit 4es proce'dures en
forme , soit pour les absoudre s'ils éto^ent innocents , soit pour
les punir s'ils se trouvoient coupables. En conse'quence , le

pape écrivit au roi Philippe, plus vif encore dans cette pour-

suite que dans ses autres de'sirs, qu'il feroit commencer inces-

samment les informations.

Le roi craignit encore l'irrésolulionou la lenteur pontîGcale.

Les templiers, très -nombreux en France, tenoient à toutes

les grandes maisons*, et ce qu'on médiloit contre eux n'étant

plus couvert que d'un voile rompu de toute part , pouvoit oc-

casioner des mouvements fâcheux. l\ apprit d'ailleurs que

plusieurs d'entre eux se disposoient à s'enfuir du royaume, avec

tout ce qu'ils pourroient enlever de leurs biens. Ce fut alors

qu'après avoir consulté quelques théologiens , il envoya ordre

Q tous ses baillis et sénéchaux , de se tenir en force et tout prêts

pour im jour marqué, et d'ouvrir la nuit suivante les lettres

scellées qu'il leur adressoit, avec défense de les lire auparavant,

sous peine de la vie. Il leur étoit commandé de prendre, cha-

cun dans leur district, les templiers qui s'y trouveroient , et de

les mettre sous bonne garde en différentes forteresses. Tout

fut exécuté si ponctuellement, qu'au même jour i5 d'octobre

l3o7, les templiers furent emprisonnés dans toute l'étendue

de la France. Le grand maître Jacques de Molai
, gentilhumnie

franc-comtois , fut arrêté dans la maison du Temple, à Paris

où il étoit arrivé depuis peu d'Orient , tout couvert des lau-

riers moissonnés par sa rare valeur sur les terres des infidèles.

Il avoit amené avec lui soixante chevaliers des plus qualifiés

de l'ordre, entre autres Gui d'Auvergne, frère du dauphin uu

duc souverain de cette province. Le roi s'empara du Temple,

et fît saisir dans le royaume tous les biens des tcuqtliers
, qui

furent commis à des gardes royaux.

h-

H'

) Dupai, p. 100.
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Pour prëvenir les murmures , dès le lendemain de Tcra-

prisonneuient des chevaliers , 1 4 d'octobre, suivant la relation

d'un écrivain contemporain , savoir , Jean , chanoine de Saint-

Victor > , on fit une assemblée dans le chapitre de Notre-Dame

de Paris , où, avec les chanoines de cette église , se trouvèrent

les docteurs de l'université , Guillaume de Nogaret qui avoit

arrêté le grand maître , le prévAt de Paris et quelques autres

oiïîciers du roi. Nogaret, qui manioit aussi-bien la parole que

l'épée, exposa le fait avec les motifs qui l'autorisoient , c'est-à-

dire les crimes énormes dont on chargeoit les templiers, et

<|u'il réduisit à trois chefs. Le premier consistoità renier Jésus-

Christ quand ils s'engageoicnt à l'ordre , et à faire des insultes

sacrilèges au crucifix. Le second , à s'abandonner entre eux à

des infamies abominables, avec défense d'avoir des habitudes

ailleurs, dans la crainte de l'éclat. Le troisième, à adorer dans

les chapitres généraux une idole monstrueuse qui avoit quatre

pieds, et la tête d'un fantàme effrayant, avec une grande barbe.

On ajoutoit que ces pratiques impies avoient été introduites

parmi eux, au moins depuis quarante ans, par un grand

maître captif des Sarrasins, dont il n'avoit obtenu sa liberté

qu'en leur promettant de les faire observer dans tout son ordre.

Le lendemain de cette dénonciation , le roi ne se tenant point

encore assuré contre la considération acquise aux templiers

par leur noblesse, leurs alliances, leurs dignités et leurs

richesses immenses , il assembla dans son propre jardin le clergé

et le peuple de sa capitale , h qui l'on fit un discours , en forme

de manifeste , sur la décadence honteuse et iu. ^;>udaine catas-

trophe d'un ordre jusque-là révéré. On 'ne manqua point de

présenter une seconde fois l'affreux tableau des scélératesses

qui obligeoient à user d'une rigueur si étonnante.

Aussitôt après on commença l'interrogatoire du grand maître

et des chevaliers arrêtés avec lui à Paris. A l'exception de trois

qui nièrent tout, les cent quarante accusés confessèrent, avec

le grand-maître , les impiétés et les infamies qu'on leur im-

puloit. Quelques-uns ajoutèrent qu'ils avoient tâché d'expier

ces forfaits par la confession et la pénitence*, qu'ils avoient

' V. Raluz. Vit. |)iim. p. <).
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même songé à quitter l'ordre , mais qu'ils avoient été retenus

par la crainte du grand pouvoir dont il jouissoit. Ils préten-

dirent par la suite, et non pas sans vraisemblance, qu'ils n'a-

voient été induits à cet aveu qu'à force de menaces et de pro-

messes.

Cependant le pape trouva mauvais qu'on eût procddtf si

vite à la prise des chevaliers , et spécialement que le frère prê«

cheur Yrabert, plus connu sous le nom de Guillaume de Paris

,

confesseur du roi , eût présidé à Finterrogatoire , en vertu de
son seul titre d'inquisiteur , sans attendre un ordre particulier

du chefde l'Eglise , dans une affaire qui en concemoit le gou-
vernement général >. C'est pourquoi il suspendit les pouvoirs

de l'inquisiteur , ainsi que des évêques qui avoient pris pari à

ces procédures, et se réserva d'une manière formelle toute l'af-

faire des templiers. Il écrivit encore au roi
,
pour se plaindre

de ce qu'il avoit entrepris sur la juridiction ecclésiastique , en

faisant arrêter des gens soumis immédiatement au saint Siège :

on même temps , il envoya les cardinaux Etienne de Susi et

Bérenger de Frédole, afin de conférer avec le monarque, et

de l'engager à remettre entre leurs mains , tant les biens que

les personnes des templiers. Le roi, l'inquisiteur et les évêques

se justifièrent devant les légats, en alléguant la nécessité où ils

s'étoient crus d'obvier sans délai au péril de la religion , mani-

festé si clairement par les découvertes que leur diligence avoit

procurées. Dans sa réponse au pape*, le roi, qui craignoit

tout retard et tout obstacle , oublia sa roideur ordinaire , et dit

que les droits de l'Eglise ne lui éloient pas moins chers que

les siens propres
\
qu'il n'avoit pas cru les enfreindre , en ar-

rêtant les templiers sur la réquisition des inquisiteurs^ qui sont

en France les délégués des papes
^
qu'au reste , à la réception

des lettres pontificales , il avoit incontinent remis les prison-

niers entre les mains des deux cardinaux-légats. Quant à leurs

biens cependant , ajouta-t-il , nous les ferons garder fidèlement

Dous-méme, pour être uniquement employés au secours de la

'1 erre sainte, suivant leur destination primitive. Le pape satis-

irtil leva la suspense prononct'e contre les évêques et les iu-

i Àpicil. t. X,
i*. 357. — 3 Halui. t. II. tl. 1 1^.
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quisiteurs; mais à condition que chacun d'eux, dans son

diocèse et sur son territoire , se borneroit à l'examen des par-

ticuliers accuses , lesquels ne seroient ju^ës que par les më*

tropolitains dans leifrs conciles provinciaux , sans que ccux-pi

pussent encore prendre connoissance de l't^tat gëndral de

Tordre ', ce que le pape rëservpit aux commissaires qu'il avoit

députes à cet effet'. Il rdserva même à sa personne et au saint

Siège f tant l'examen que le jugement du ^rand-m^îlre et des

principaux commandeurs (i3o8).

Ce n'est pas que le pontife ne parût alors persuade de la jus-

tice des poursuites faites contre ces illustres accusés. Le roi

Philippe lui en avoit envoyé quelques-uns de la première dis-

tinction, afin qu'il apprit la vérité de leur propre bouche. Clé-

ment les avoit interrogés lui-même, et leur en avoit encore

joint d'autres, aunombre de soixante-douze. Tous ces aveux

s'étoient trouvés conformes à ceux qui ayoient résulté des in-

formations faites par Philippe. Un des propres ofGciers du
pape, templier avancé dans son ordre, étoit encore venu, de

son propre mouvement, lui confirmer ces dépositions avec de

grands signes de repentir. Le pape,en conséquence, avoit écrit

à tous les princes de la chrétienté, en Italie, en Espagne , en

Angleterre, en E)cosse, en Allemagne, en Bohême, en Pologne,

et jusqu'en Chypre, où les templiers nV'toient guère moins

puissants que le roi, afin de procéder à des informations aussi

exactes qu'en France. Partout il fut obéi. Les chevaliers vou-

lurent d'abord se défendre en Chypre^ mais Aiuauri , seigneur

de Tyr et régent du royaume, s'y prit si bien, qu'ils rendirent

les armes, se soumirent aux volontés du pape, el se laissèrent

tous arrêter et répartir en des prisons séparées.

Toutefois Clément V ne laissoit pas de craindre la précipi-

tation et la moindre démarche irrégulièiedans un coup d'éclat

dont il prévoyoit avec raison que le bruit rctentiroit jusque

dans les générations Ips plus reculées.C'est pourquoi il s'appli-

quoit en toute rencontre à tempérer la chaleur du roi Phi-

lippe. Ce prince n'épargna rien lui-même pour se mettre à

labri des reproches. Quoiqu il eût déjà consulté plusieurs fois

> SpiciU t. Il, p. 26o.
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]es docteurs de son royaume, l'heure de porter le coup cléci*

fiif approchant, il voulut encore s'aboucher avec le souverain

pontife. En allant le joindre à Poitiers, il assembla un parle-

ment nombreux, c'est-à-dire les ëtats gëne'raux du royaume

dans la ville de Tours, au mois de mai i3o8. 11 vouloit, se-

lon Jean de Saint-Victor i , montrer la droiture de ses inten-

tions et la sagesse de ses procédés, en se conformant à l'avis

des gens de toute condition. C'est pourquoi, non contentd'ad-

mettre aux délibërations les nobles et les lettres , il prit les

suffrages de la bourgeoisie même. C'est la première assemblée

des états généraux, 011 nos rois aient admis le tiers-état. Tous,

après avoir pris communication des procédures et des aveux

divers des accusés, les jugèrent dignes de mort.

L'affairene fut pas moins discutée à Poitiers entre le pape et

le roi, en présence des cardinaux et d'autres personnes éclai-

rées, ecclésiastiques et laïques. Tout mûrement considéré , il

fut résolu que les officiers royaux garderoient et administre-

roient les biens des templiers, juisqu'à nouvel ordre delà part

des deux puissances sur l'usage qu'il convicndroit d'en faire.

Quant à leurs personnes, on arrêta que le roi ne les feroit pas

punir sans l'aveu du pape*, mais qu'il continueroit à les retenir

sous bonne garde, et qu'ils seroient entretenus sur leurs biens

jusqu'au prochain concile . Les chevaliers détenus furent mis

alorsentre les mains du prince. <
'

'>

Le pape avoit dessein de faire par lui-même l'information

concernant le grand maître et les principaux officiers de l'or-

dre, qu'on avoit déjà fait partir pour cet effet : ma^is quelques-

uns d'entre eux, affoiblis par la prison et plus encore par le

chagrin, étoient tombés malades en route, et ne pouvoient se

soutenir à cheval^ en sorte qu'on avoit été contraint de les lais-

ser à Chinon en Touraine. Le pape commit en sa place les

cardinaux de Frédole et de Susi pour informer en son nom

,

tant sur ces chevaliers distingués que sur tous ceux qui avoient

II n rapport direct au corps entier, avec charge de lui en faire

1l' rapport par écrit en forme authentique.

Les deux cardinaux se transportèrent à Chinon , où ils exa-

^ V. n.)Iu7. vit. prim. CIcai. V.

I*' »
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ininèrenllç|;ranclmaître,IevisiteurcleFraiice, les commandeurs

de Chypre, de Guienne et de Normandie. Tous les cinq con-

filmèrent les dépositions faites contre Tordre , parurent sincè-

rement repentants de ces crimes, et demandèrent avec tant

d'Instance l'absolution des censures qu'ils avoicnt encourues

par-là, que les k^gats ne crurent pas devoir la leur refuser. Le
grand maître enchérissant sur les autres dans la de'lcstation de

ses forfaits et dans l'empressement à les faire cesser , voulut

encore ajouter h la preuve le te'rooignage d'un frère servant

qui étoit personnellement attaché à sa maison , et qui confessa

d'une manière claireet précise le renoncement à Jésus-Christ.

C'étoit pour la seconde fois que le grand matlre donnoit son

aveu. Les cardinaux retournèrent h Poitiers pour faire un

rapport exact et circonstancié au souverain pontife : ils lui re-

mirent en même temps et en forme authentique, les pièces justi-

ficatives, qu'il inséra pour la plupart dans la bulle de convoca-

tion, qui fut donnée peu après pour le concile général.

Cependant on crut n'être pas encore assez préparé pour ce

fatal jugement, et l'on procéda sans délai à des informations

ultérieures. Le pape réservant toujours au saint Siège ce qui

regardoit le corps des templiers, établit en sa place huit com-
missaires apostoliques, savoir, l'archevêque de Narbonne , les

dvêques de Bayeux, de Limoges et de Mende, le prévôt d'Aix,

les archidiacres de Rouen, de Maguelone et de Trente. Ils se

rendirent à Paris, province de Sens, tandis que celte métropole

é toit vacante, puis se répandirent dans tout ce district, pour
faire les citations par eux-mêmes, suivant l'ordre exprès du
souverain pontife. On présumoit apparemment que le plus

grand désordre étoit dans le voisinage delà capitale, centre or-

dinaire de la dépravation, et qu'il y deniandoit plus de vigi-

lance que dans le reste du royaume. On se contenta d'envoyer

la citation dans les provinces de Reims, de Rouen , de Tours,
de Bourges, de Lyon, de Bordeaux, d'A uch et de Narbonne.
Aprèsles délais convenables les commissaires tinrent leur tribu-

nal dans le palais épiscopal de Paris, le 23 novembre iSop.

On y déclara aux prisonniers qu'ils avoient toute liberté Je
fie défendre. Un inconnu (|ui se dit du uicme nom et tie la

lîiômc province que le grand ninîtie vint en habit séculier , ao
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donna pour un templier fugitif, et afïirma que pendant Mx
ans qu'il avoit porté l'habit de l'ordre, il n'en avoit ni aperçu,

ni appris le moindre mal. On le prit pour un aventurier qui

cherclioit quelque ressource à son indigence. En effet, il

commença par demander le nécessaire dont il éloit dépourvu,

et n'articula rien de sensé^ il parut au contraire hors de son

assiette naturelle , et si peu susceptible de raison , qu'on le

soupçonna de contrefaire l'imbécile. Cependant le grand

maîlre commença lui-même à tergiverser. Les commissaires

lui ayant demandé s'il vouloit défendre son ordre, il répondit

que cet ordre avoit été approuvé solennellement par le saint

Siège , et en avoit reçu les privilèges les plus honorables. Puis,

se répandant en plaintes, il représenta l'impossibilité où il

étoit de se défendre , son incapacité dans les lettres , la priva-

tion de sa liberté , son dénAnient de toute commodité et de

tout bienj qu'il n'avoit pas quatre deniers en n^aniement,

n'usoit pour le soutien de sa vie languissante que de ce qu'on

lui fournissoit comme au plus vil â.es hommes. Tout ce qu'il

reconnut de blâmable dans ses confrères , futqu il? avoient été

ti'op vifs h. poursuivre leurs droits contre plusieurs prélats.

Il ajouta néanmoins qu'il étoit disposé à s'en rapporter aui(

témoignages des princes , des seigneurs et des évêques.

liCs juges fort surpris de cette variation , lui relurent ce

qu'il avoit confessé aux premiers commissaires du pape. A
cette lecture , il se montra plus étonné qu'eux, ajouta les dé-

monstrations de l'horreur à celles de l'étonnement , et Gt sur

lui à deux reprises le signe de la croix. Il lui échappa quel-

ques déGs militaires, d'une manière a-iibiguë néanmoins; il

parut quelques moments extraordinairement sombre et rê-

veur
,
puis il s'écria : Plût k Dieu qu'on en usât partout avec

les imposteurs, comme les Arabes et lesTartares, qui du

cimeterre partagent sur-le-champ ces monstres en deux! Ces

vivacit('S ne troublèrent point le flegme des juges. Ils lui

olTt-it-cnt un délai à sa volonté, avec les autres moyens qu'il

jiii^croii nécessaires pour préparer ses défenses. Il répondit

avec honnêteté à ces offres, il accepta le délai, l'espérance

<'t l.'i tranquillité parurent renaître dans son cœur : mais sqi

qu'il vît ensuite que c'étoit un parti pris de proscrire son ordre

1

1
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et

)a

soit qu'il ne lui eût point trouvé de défenseurs assez généreux

pour s'exposer au ressentiment des puissances déclarées ma-
nifestement , soit enGn que les charges, an moins sur quel-

ques articles , fussent telles, que la justification devînt impos-

sible
\
quand il fut question de produire les défenses attendueSi

on ne vit rien paroîlre de précis , ni de concluant. Le grand

mattre en personne se contenta d'alléguer vaguement , qu'il

n'y avoit point d'églises où le service divin se célébrât mieux

que dans celles des templiers
\
qu'on ne faisoit nulle part plus

d'aumânes que chez eux
;

qu'il n'étoit ni état , ni religion

,

ni nation au monde , où l'on montrât autant d'ardeur pour

la foi) quanta lui-même, qu'il croyoit en bon chrétien tout

ce qui est de la foL catholique
\
qu'au reste le pape s'élant

réservé le jugement de sa personne et des principaux cheva-

liers, il se tenoit prîi à comparoilre devant le pontife, et

n'avoit plus rien à dire avant cela.

On fit compàroître après lui jusqu'à soixante et quatorze

templiers qui avoient demandé à défendre l'ordre. A leur pre-

mière réquisition , le roi Philippe avoitexpédié ses lettres pa-

tentes , conformément à la commission pontificale, pour faire

transporter à Paris tous ceux des chevaliers emprisonnés qui

voudroient s'employer à cette défense. Pour être concertée

entre tant de personnes, elle n'en fut pas plus satisfaisante. Les

écrits qu'ils produisirent ne présentent que des r!logos de
l'ordre en général et de ses fonctions, avec de violentes in-

vectives contre tous ceux qui le flétrissoient. Ils les traitent

d'hérétiques et d'infidèles, de calomniateurs corrompus par

argent , au moins d'âmes viles et lâches , à qui la crainte de la

mort a fait oublier celle de l'infamie dont ils se sont couverts

à jamais eux-mêmes. Ils s'expriment surtout avec énergie

contre l'envie et la cupidité de ceux qu'ils supposent avoir

suborné ces faux-frères, en leur persuadant qu'un aveu con-

traire à leur conscience étoit l'unique moyen de se dérober

aux supplices qui les faisoient trembler.

Cette manière de se défendre n'est certainement rien moins

que satisfaisante : mais on doit observer que, quoiipi'il en fût

lin fond des choses, il leur étoit bien difficile, dans les conjonc-

tures où ils se trouvoient , d'employer d'autres moyens que

II
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ces réclamations gene'rales. II est encore à remarquer que les

soixante-quatorze chevaliers, commettant quatre d'entre eux
pour défenseurs de tous les autres , souscrivirent d'avance à
tout ce que ceux-ci diroient ou dcriroient de favorable à la

dignitd de l'ordre , mais protestèrent en même temps contre
tout ce qu'ils avanceroient de contraire : procède qu'on donna
pour illusoire , et qu'on prétendit ne tendre qu'à gagner du
temps , surtout quand ils déclarèrent ne vouloir fournir leurs

moyens dëcisifs qu'en présence du concile gdndral. Aussi la

procédure ne laissa point de se poursuivre avec beaucoup
d'activité à Paris , où, après toutes les informations et les con-
fessions déjà faites , on entendit encore deux cent trente cl

un témoins, partie chevaliers, partie étrangers à l'ordre.

Les prisonniers ainsi pressés apprirent encore que l'arclie-

vêquede Sens, Philippe de Marigni, transféré depuis peu à

ce siège de celui de Cambrai, devoit incessamment tenir à Paris

le concile de sa province, pour faire les informations person-

nelles sur les templiers de son district. Sous prétexte qu'il y
a voit parmi ceux-ci plusieurs frères chargés de la défense

générale de l'ordre, tous les autres appelèrent par provi-

sion, du concile de Sens, au souverain pontife. L'arche-

vêque de Narbonne, en qualité de président de ^la commission

de Paris, répondit qu'ils pouvoient sur-le-champ présenter

leurs défenses en toute liberté
j
que l'appel ne regardoit ni

lui, ni ses collègues, puisque ce n'étoit pas d'eux qu'on ap-

pcloit : d'ailleurs
,
que l'archevéque de Sens et ses sufTragants

l'Hir étoient si peu subordonnés quant à lei;r concile , que le

pape avoit commis aux prélarts de cette province, sur les

templiers de leur ressort , la même autorité qu'avoit la com-
mission pour les aifaires générales de l'ordre.

En effet, Clément V avoit chargé tous les évêques de la

chrétienté d'informer contre les chevaliers du Temple, et d«

porlcrensuite dans leurs conciles provinciaux la sentence d'ab-

fiolulion ou de condamnation sur les particuliers. Il avoit

encore statué
,
qu'outre les évêques, les inquisiteurs délégués

«lu saiul Siège dans les provinces diverses seroient admis, s'ils

li; (lésirnieut, à ces informnlions cl à ces jugements. La cir-

conspection, du moins cxlérioure et de bienséance, fut poussée
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jusqu'à jger les évoques à prendre pour ailjoinls uans ces

informations, deux chanoines de leur cathédrale, deux frères

prêcheurs et deux frôres mineurs religieux les plus renommes
alors pour leur capacitt? et leur vertu.

Le concile de la province de Sens, quoique les actes en
soient perdus , est le plus connu de ceux qui se tinrent à ce

sujet (i3io). On sait, par les auteurs du temps», qu'on y
jugea les causes particulières de chaque templier, dont quel-

ques-uns furent déchargés simplement, d'autres après une
pénitence canonique ,

plusieurs condamnés à une prison per-

pétuelle, et cinquante-neuf livrés comme relaps et contumaces

au bras séculier, puis brûlés à Paris où se lenoit le concile. On
(lélerra même les ossements du templier Jean deThur, comme
d'un sacrilège notoire , et on les jeta dans le bûcher. Le con-

cile provincial de Reims, qui se tint à Senlis , livra neuf relaps

au juge séculier , qui les fit aussitôt brûler. Ce qu'il y a d'é-

tonnant et qui fit d'étranges impressions sur l'esprit des

peuples, c'est que tant ces neuf de Reims que les cinquante

-

neuf de Sens , ils rétractèrent tous leur aveu à la mort , et pro-

testèrent que c'étoit la crainte des tourments et les inductions

artificieuses qui le leur avoit arraché. Dans la Provence
, qui

appartenoit à Charles II, roi de Naples, les templiers eurent

le même sort qu'en France. Ils furent tous arrêtés le même
jour, examinés ensuite et jugés , et plusieurs subirent lu peine

du feu.

Nous ne prétendons pas retracer toutes les scènes qu'offrit

celte tragédie affreuse, soit à la France, soit aux p ys étran-

gers , d'autant plus qu'en bien des endroits on a dédaigné d'en

conserver les honteux monuments. Toutefois il n'en reste que

trop, pour le tourment des critiques, qu'ils exercent depuis

si long-temps sans jamais les avoir pu satisfaire. Dans la pro-

vince de Ravenne en Italie, les templiers nièrent tous les

crimes dont on les chargeoit , et furent absous , snns avoir été

appliqués à la question. Ce concile provincial fit même ua

sage décret, relatifsans doute aux accusés qu'on pourroit dé-

couvrir par lasuite. Il porte que ceux-là seront encore absous,

> Mang. conl. Spicil. cd. nov. i. lit, p. 61 • Baluz. tit. Pap. t, 1, |>. 16.
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<]ue la seule crainte des tourmenls ,
pourvu qu'elle soit bien

constat(?e, réduiroit à foire des aveux contre eux-mêmes «. En
Toscane, au contraire , la plupart des chevaliers tombèrent

d'accord de Id justice des accusations , et le petit nombre dd

ceux qui niî^rent les faits en fut convaincu '.

Quant à l'Allemagne , oh ne sait guère que Ce qui se passa

«u concile provincial de Mayenne. Le plus qualiHd des tem-

pliers du pays , Hugues , comte du Rhin , y entra brusquement

à la ttite de vingt chevaliers bien armes , et se prévalut aveô

hauteur du desaveu que ses confrères proscrits dans les autres

ëtats avoientsotitenu dansles tourments jusqu'au dernier soupir.

L'archevêque Pierre témoigna de grands égards pour dés sol-

liciteurs si imposants , leur promit avec un air d'intérêt d'agir

de son mieux pour eux auprès du saint Père, les congédia hon-

nêtement , et différa la sentence. Il ne la rendit qu'après avoir

écrit au pape selon sa promesse , et lès templiers de cette pro-

vince y furent absous ^. En Angleterre , ils furent tous ar-

rêtés le même jour aussi-bien qu'en France *, et plusieurs aussi,

dans le voisinage contagieux de la capitale , confessèrent des

désordres semblables à ceux des chevaliers français.

Leur sort fut tout différent en Espagne , où ils furent dé-

clarés innocents, quoiqu'ils eussent pris les armés pniur se

défendre , au moins en Aragon , dont le roi Jacques II fut

obligé de leur faire la guerre en règle. Dans les fers où on les

mit après leur défaite , et même dans les tortures , ils sou-

tinrent constamment que leur vie et celle de leurs confrères

éloit pure et sans tache ^. On voit cependant par les aictes du
concile de Tarragone

,
qu'il y avoit des coupables dans ces

contrées *, mais non pas au point où la renommée le publioit.

Ceux de cette province, après avoir été absous des censures,

furent soumis à la pénitence canonique. Au concile de Sala-

mnnque, composé de dix évêques de Gastille, on prononça

unanimement en faveur des particuliers accusés , en renvoyant

an pape , comme partout ailleurs , le soin de prononcer sur le

sort général de l'ordre.

r

» Conc. Hard. I. vu, p. i3ii, rir. — aBznv.

ubi. stifjm. —4 Ibid. BaUi/. t. 1 Pap. ii.36S>

an. i3o8, n. 3. —'Conc. Ilunl.

î-l..
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L'insirtictioii d^uûe si vaste et si gravé j^trocédure n'avoit pu
é^exp^dier pour le jour assigne en premier lieu à l'ouverture

du concilâ de Vienne : ce qui engagea le pape à la diflVret

d'un An, c'est-à-dire» jusqu'au premier octobre deVannt'e i3i i

,

Enfin ce terme fatal étant arrive^ il se trouva au concile envi-*

ron trois cents ëvéques» avec un grand nombre de prélats du
second ordre , abbës et prieurs » sans compter des dëputc's de

tout ordrCé En attendant Tarrivëe du roi Philippe, on tint

plusieurs confc'rences , oîion lut les actes des procédures di-'

verses faites jusque-^là» L'avis uniforme de tous les e'vêques , à

l'exception de quatre seulement, un italien et les trois arcbevê"

ques de Sens , de Reims et de Rouen ^ fut qu'on devoit encore

écouter les accusés dans leurs défenses. On lie voit par aucun

monument que le pape ait eu égard à cette remontrance «

durant tout l'hiver qui se passa principaletnent à conférer suf

cette grande affaire '4 Enfin « le vingt-deuxième jour de

mars 1 3 1 a , cent quat re->-vingt-quatorze ans depuis l'approbation

de l'ordre des templiers, le pape Clément, dans un consistoire

secret de cardinaux et d'autres prélats, le supprima par voie

de provision et d'ordonnance apostolique , ainsi qu'il s'ex->

prime lui-même, et non pas par manière de sentence défini-»

tive, parce qu'il ne pouvoit de droite ajoutc-t-il « prononce^

ainsi suivant les informations et les procédures ; expressions

énigmaliques et entortillées dont on s'elTorceroit en vain de

* On ni! trouve {>»$ rioit plus que le |iat)C nj a pas eti cgaid. Donë Oh ilôil pr(<-

siitner le corttraire de ce que Tautenr tend à insinuer. Quant aux paroles de !• sen-*

tcnce qa*il traite d'expressions énigmalitjitéset énlortillffS,\\ nedevoit passeulemefit

«*abstenirde les qaaliiiiir ainsi; mais prendre la peine de les lire ailleurs que duni

Fleury. Nmu affirmons, le texte sous les yeux, que les paroles du pontife sont claires

pour tout homme de bonne foi; en ce sens que, d^aptps les informations et les pruri<-

dures qui ont eu lieu, il ne poutoit prononcer rfr droit ou se/on le droit sur

la n'alité des crimes< Et pourquoi? parce que , suivant les rr^les du dr«>il, per-

sonne nt pfiit ftrr témoin dans ta propre cause. Tous lès tcmoigna);es olilenns

contre les templiers vennicnl de leurs propres bouches, vrais ou faux . lenr ptilil!-

citë les «voit trop dSn)imi<s et avoit fait naître trop de soupçons et trop de preuves

«outre eux, pour que Tordre fût maintenu. Mais , jusqu'ici n'ayant que les Irmui-

gnages de ces chevaliers, dont plusieurs mï^me avonoieni et nioienl presque altcrna-

Uvtmtnif iturif^nenr du droit neprrmelloit pas de prnnonner autrement qiif/>/ir

Voifdf précaution et de rriflmient upostalit/ne. Au lieu de hlàmcr en cela le pon-
tife, il rtoit plutôt du devoir de Tauteur de louer son respect pour les r'-gles, sa di»*

trétion rt .son (!quitc.

/• 7
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saisir le sens, et qui laisseront à jamais un louche bien ficheux

6ur cette étrange décision. La provision est encore plus inin-

telligible, quant aux personnes et aux biens des chevaliers,

qu'elle réserve à la disposition de l'Ëglise et de son chef >.

Philippe le Bel, en arrivant à Vienne vers le commencemeni
d'avril , trouva rouvrag:; tout fait, et il ne s'agit plus que de
publier le jugement en sa présence , comme on le fit le troi-

sième jour de ce mois. ' "^

Le a mai suivant, Clément Y, par une nouvelle bulle, appli-

qua les biens des templiers aux hospitaliers de Saint-Jean d«
Jérusalem, qui étoient pareillement dévoués à la défense des

lieux saints contre les infidèles, et qui avoient consommé de-

puis quelques mois, le jour de rAssomplion de la Vierge, une
des plus glorieuses conquétessur les Turcs, savoir, celledei île

de Rhodes, dont ils ont ensuite porté le nom jusqu'à leur trans-

lation à Malte.Gepcndant, àla soUicitaliondes souverains d'Es-

pagne, on donna ces biens aux ordres militaires établis dans ces

contrées pour la défense de la religion contre les Maures : ap-

plication bien mieux entendue qiiecellede France, où l'on pré-

tend que lalibéralité envers les hospitaliers nefut qu'apparente^

tant il y eut de distractions faites et de charges laissées sur les

biensdu temple, soit pour lesfraisdesprocédures, ou sous mille

autres prétextes'. Quant aux personnes des templiers, qui res-

toient en très-grand nombre, la bulle ordonne encore, qu'à

l'exception de quelques-uns des principaux, dont Clément se

réserve nommément la destinée, les autres continueront à être

..^i:^

< Nous ne voyons pas ce que Taateur trouve inintelligible daiM cette mesure. L*oiw

drc (ftant suppiirad, avec tlcfcnse expresse d'en porter le nuin, IMiulilt et A\a suivro

la rrgle, que devoit-on faire des biens et des membres de cet ordre ? N'oloit-ce pus à

rKj^iise dVn disposer ? Philippe le Rel dont les jurisconsultes ii'étoii-nt rien moins

que trop Tavorables au pape,ne vitrien \hd'inintelligible: W ne i'aiipoi» point à la cou-

ié(}uencc et aux suites de cette réserve. Les objections de Volt.«irc contre Philippe et

ClémentV sont solidement réfutdes <lans Bergier, Diction. Theolug. art. Templiers.

* Ceci fut le fait du Parlement de Paris. Dans son arrêt, du mercredi aprrs TAn-

oonriation (i3ia), pour mettre l'rèrc Léonard de Ti\}tiùs,p:ocureurgeneial du mai»

're et (Usfrères (le Tordre hospitalier, en possession des bi(.-ns<ics templier», il adjugea

auroi surccs liieiis uns sommR de deux cent mille livres, |inur les (rais de procé-

dures. Nous laissons à d'aulres dédire combien citUv somme étoit énorme; maia

nous devons rcniiiri|iicr(|ii\ineiHi écrivain d);;nedvi'<il n'a accuse le papcil^avoir tiré

le ntoiiidru avantitge p.'rsi.>n'icl du l.i doslruclion des luinpliers.

^^^i^.&.^M..
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jiigj's p.nr les conrilos tie leurs provinces, auxquels on prescrit

la marche suivante : ceux qui seront trouv(^s innocents ou di-

gnes d'clre absouS) auront une subsistance honnête sur les re-

venus rJe l'ordre-, on usera d'indulgence envers ceux qui au-

ront confess*; leurs erreurs *, les impénitents et les relaps seront

traités à la rigueur^ ceux qui après la question même persis-

Iflont à nier qu'ils soient coupables, seront mis sépari^mcn!

,

ou dans les maisons de l'ordre, on, aux dépens de l'ordre , en

diflérenfs nionaslères^ pour les fiigilifs , on les sommera par

acie public de se présenter aux conciles provinciaux , dans le

terme d'une année, sous peine d'être traités aussitôt après en

hérétiques notoires.

Pliilippc lo Bel, si bien satisfait sur Tarticle qu'il avoit 1p

plus à cœur, et si fatigué cependant par les lenteurs de la

cour pontificale dans les poursuites contre la mémoire du
pape Boniface^ ce prince, dis-je, parut enfin traitable sur ce

dernier diff(:rend, qui dé|à n'avoit que trop scandalisé le

monde chrétien. Trois savants cardinaux, en présence du roi

et de tout le concile, justifièrent par des preuves de droit la

mémoire du dernier pontife, quant au crime d'hérésie, après

quoi on ne daigna pas seulement traiter des autres chefs d'ac-

cusation, dont cette omission seule fait sentir la frivolité , si

l'on n'aime mieux croire que les malheureux templiers furent

encore les victimes qui expièrent, auprès de Philippe, les pré-

tendus crimes de Boni face. On déclara que ce pape avoit ét<*

constamment catholique, et, selon ce qu'ajoute saint Antonin,

vrai et légitime pontife de l'Eglise romaine. Mais pourla satis-

faction du roi , Clément V prononça qu'on ne pourroit ja-

mais rechercher ce prince, ni ses successeurs, sur ce qu'il avoit

fait contre Boniface ou contre l'Eglise.

Un autre objet du concile de Vienne, ou pour mieux dire ,

l'objet conunun de tous les conciles dans ces temps mauvais
,

c'éloit l'article si souvent remanié de la réformalion. A pro-

prement parler, elle ne sauroit tomber sur le dogme , qui est

invariable et toujours pur dans l'enseignement public : mais

l'Eglise ne maintient le sacré dépôt dans cette pureté, que par

son attention conslunlo à répritiicr les esprits téméraires ou
singuliers qui aiment dans tous les temps à a écarter des clic-

7-
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mins baltm. Dnns t'clui que nous (l<friiv(»ns, c'csl-h-i]irc,dan»

le renouvellement encore très -informe des sciences cl des

études, le goût des systèmes et de la sublilitf^ sVlendoit à tout.

De la vaine m<?taphysique pnis<^e dans les œuvres mal enten-

dues d'Arislote et de Platon, on voulut pf<n(^trer jusque dans

les profondeurs de l'Etre divin, dans les principes du bonheur

surnaturel, et dans les secrets inintelligibles d'une spirilualild

ou mystieitt^ qu'on iniaginoit y conduire.

Pierre Jean d'Olive franciscain , mort quinze ans aupara-

vant, avoit soutenu ou donnt? lieu de soutenir qucVessence

divine engendre el est engendrt^e ; erreur d«îjà condamni'e

par le qnatrii^rnc concile gt'nciral de Latran, dans les «'crits

de l'ablx? Joarlii«i , autre visionnaire dont Pierre Jean d'O-

livo (-toit grand admirateur. On accusoit encore celui-ci

d'avoir avance plusieurs autres nouvcaut<'s scandaleuses

,

parJiculirremenl que l'Ame raisonnable n'est |mis la forme sub-

slantiollo du corpp humain : ce qui paroît signifier que le

corps et l'Ame dans rhomnie ne ronsliluent pas cssentielle-

uient une seule cl mémo personne; d'où il sensuivroitquc

rc n'est pas tout l'homme, mais l'âme seule qui mifrite el di?-

nu^rilc. Contre la première <le ces erreurs, le Concile de Vienne

s'en linl J« la d<^cision de celui de Latran, ajoutant que le Fils

do Dieu qui subsiste <!lcrncllcmcnl avec le Père en tout ce par

quoi le Père existe, a pris les parties de noire nature unies en-

semble, savoir, le corps passible, et l'âme raisonnable qui est

essentiellement la forme du corps •, el qu'en celte nalure il a

daigné souffrir et mourir pour opcfrer le salut de tous les

hommes. Puis il prononce expresst'ment que celui-là est hé-
ri^tique, qui ose soutenir que l'âme raisonnable n'est pas essen-

tiellement la forme du corps humain. Il dtlclare aussi, mais seu-

lement comme l'opinion la plus probable, que la grâce et les

vertus sont confért*es par le baptême, tant aux enfants qu'aux
adultes, el non pas uniquement la n^mission du p<:ch<? ori-

{^incl.

Ces décisions furent porl(?es h l'occasion du frère mineur
Ubcrtin de Casai, sectateur iJld de Pierre Jean d'Olive,

et comme lui chef desfranciscainsqui,souslenom de spirituels,

«e flalloientdesnivrtt leur r'''glc beaucoup mieux que ceux de
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la commune ohâcrvuticc , d'avec lesquels ils se distinguaient

dé\h par uuc espèce dv sultisnie. Parce qu'ils professoieril pu-

bliquemenl la croyance de l'Eglise dans toute son ëlendue , le

pape Clf'meiil se contenta de les obliger à rentrer sous l'obëis-

sance clessiipérieurs otdiiiaires*, etafiii de lever leurs scrupules,

il rendit , en explication de la règle de saint François , une
uunslltutioM qui lut approuvée dans un consistoire secret du
concile. On y drclare d'abord que l'Ëvangile n'impose point

d'autre obligation aux frères mineurs qu'au reste des chrétiens^

ù nioinâ que leur règle ne les y assujëtisse fornielleraent en des

ternies (jui aient force de précepte, etqu'on a soin de s])ëcifier.

On expLi(|ue ensuite la manière dont Us doivent pratiquer la

pauvret(( religieuse ^ ce qui l^isoil le plus grand sujet de dii^

lifreud entre les deux parties de Tordre. Il» ne doivent avoir

ni revenus aiuiuels, ni argent en maniement, pas même des

jardins lro|) vastes , ni à plus forte raison des vignes ou des

champs labourables , point d'églises magnifiques
, point d'or-

nenieuts précieux et recherchés^ en un mot, on les borne à

l'usage modeste des choses nécessaires. Une constitution apos-

tolique devoit suffire sans doute , pour étoufl'er à jamais des

dissensions et des rivalités monacales j mais l'esprit zélateur plie

rarement sous la raisor», el moins encore sous l'autorité. La
bulle réconcilia si peu les frères des deux observances

, que

plusieurs des rigoristes se séparèrent hautement des mitigés

,

surtout dans la Narbonnoise, où, à l'aide du peuple abusé

par leur nom séduisant de spirituels, ils chassèrent les autres

de plusieurs villes.

11 y avoit encore des sectateurs plus dangereux de Pierre

Jean d'Olive, qu'ils nommoient saint Pierre non canonisé , ne
mettant de diilerenec entre l'apotre et le franciscain que celle

du culte public. Cesnouveaux enthousiastes étoient des laïques

de l'un et de l'autre sexe, qui se disoient frères de la pénitence

du tiers ordie , et que le peuple nommoit bégards , béguins

ou fratiicelles. G'étoit la même secte que celle des bizoques

ou premiers fratricclles , d'-jà conduuinés par Bonifacc Vlll.

Suivant le décret motivé fuil contre eux au concile de Vienne
ils soutcooicrit que i'horuuie peut en cette vie parvenir à un

poiul de pcifuclion (jui le rtiude txilitrcinent impeccable , et
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lui confère ua tel degré de grâce, 4u'il lui soil iiiipossihie don
acquérir davantage

j
qu'il y peut aussi oblciiir la Ixialiludi

finale, de la même manière que dans IMlerMllr *, que toute iia*

tuie intellecluelle étant heureuse en soi , l'àine n'a pas besoin

des splendeurs de la gloire céleste, pour voir Dieu et jouir du

lui. On eût peut-être méprisé ces spéculations chimériques

comme les fruits d'un vrai délire, si les conclusions pratiques

qu'ils en tiroicnt n'eussent été affreuses pour les moeurs. Mais

ils prétendoient qu'arrivés à cette perfection où la chair se

trouvoit parfaitement soumise à l'esprit , ils ne dévoient plus

))i jeûner ni prier
\
qu'ils pouvoient accorder généralement

à leur corps tout ce qu'il convoitait*, qu'ils n'étoient plus sou-

mis àl'obéissance des hommes, ni mêuie aux commandements

de l'Ëglise. G'étoit une imperfection, suivant eux, que de

s'exercer à la pratique des vertus , auxquelles , disoient-ils

,

l'âme parfaite donne congé. Ils regardoient même comme in-

digne de la sublimité de leur contemplation , de s'abaisser à

méditer la passion et les autres mystères de l'humanité du

Sauveur, de recevoir l'eucharistie, de fléchir le genou devant

elle , et de lui donner aucun signe de respecl. Le pape, avec

l'approbation du concile, condamna sévèrement cette secte

pernicieuse qui s'étendoit principalement dans les confins de

\Allemagne,

On a vu qu*il y avoit depuis long-temps des associations de

femmes dévotes, nommées béguines, et instituées par Lambert

le Bègue dans les Pays-Bas (i lyS), où elles se sont perpétuées

avec édification jusqu'à nos jours. Celles-ci ne sont pas com-
prises dans la sentence du concile de Vienne

,
qui les excepte

formellement. Il no retranche que les abus qui s'étoient in-

troduits à leur occasion, et dont le moindre étoit une curiosité

présomptueuse , qui faisoit discuter les vérités de la religion,

avec les dangers et tous les travers inévitables aux personnes

du sexe , travaillées de cette manie.

On en vit les plus funestes effets jusque dans la capitale de

France. Une de ces corruptrices
, qui déjà dogmatisoit par

écrit, avança dans un de ses ouvrages , avec beaucoup d'autres

erreurs contre la foi, qu'une âme, anéantie dauâ l'antuur de son

créuluui ,
peut et doit saim remords accorder ù lu iiulure tout

4i
^ ^,0!tmiyi !'***'•

1

'^'^'***
.
'
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ce qu'elle demande. Elle tenoit si opiniâUrmcnt à celle doc-

trine, que le supplice du feu ne put jamais la lui faire abju-

rer. La séduction , surtout en ce genre
,
passant si aisément

de ce sexe à l'autre, un certain Guiard porta le fanatisme jus-

qu'à se dire l'ange de Philadelphie , et subit de même la peine

du l'eu. En Italie, au pays de Spolèle, des ecclésiastiques

uicnie et des religieux soutinrent ces affreuses maximes , et

,

sous ce prétexte de l'esprit de liberté , s'abandonnèrent sans

scrupule à toute» sortes de dissolutions. C'étoient les restes

de la secte de Doucin , qui n'avoit pas fini avec ce turbulent

novateur , pris et puni de mort quelques années auparavant

,

pour ses principes et ses attroupements séditieux. Car sous le

spécieux préteste de la simplicité et de la liberté évangélique,

qui avoit entraîné à sa suite une nombreuse populace, il séloit

élevé contre toute autorité ecclésiastique, contre le culle pu-

blic, contre toute obébsance rendue à d^s honiuies. 11 inslrui-

soit ses sectateurs à voler quand on ne leur faisoitpabl'auniùne,

piéchoit que tous les biens étoieut communs, débauchoit les

femmes à leurs maris, et prétendoit que tous les hommes cl les

femmes indistinctement pouvoicht vivre maritalement en-

semble, parce que la charité vouloit que toutes choses fussent

communes. Il fut coupé en pièces , ainsi que Marguerite de

Trente sa concubine, après qu'on eut long-temps poursuivi sa

troupe rebelle avec une armée de croisés. On punit de même
quelques-uns de leurs principaux. complices, el l'on <>pargna la

multitude abusée.

Pour ce qui est de la réformation proprement dite, ou de

la discipline, le souverain pontife avoit mandé à tous les évê-

ques d'apporter àVienne des mémoires sur ce sujet. 11 ne nous
en reste que deux, l'un sans nom d'auteur, l'autre de Guil-

laume Durand évéque de Mende : mais dans ces esquisses sur

les relâchements du troisième âge , nous ne trouvons (jue trop

de preuves du besoin qu'il avoit de réforme. On y attribue

d'abord avec raison les dérèglements du commun des fidèles
,

à ceux des ministres delà religion, nommés dans l'Evangile le

sel de la terre, et qui ne sont jamais pour eux seuls, ni bons,
ni mauvais. La source de la dépravation cléricale étoit le j)e«

de disoerncmc'iil qu'on faisoit dessujels, pour les admettre à Ja
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cMnraturo, et surtout pour leur coiiféier les bénéfices. Par les

expectati /es et les nominations en cour de Rome et ailleurs,

'
I charge d'âgies passoit journellement à des clercs vagabonds

et dissipe's , qui ignoroient tout , excepté l'art du manège «t de

l'intrigue , qui ne savaient pas même la langue du peuple

qu'on leur cpniiuit , tandis que les évéques n'a\oient rien à

donner aux geus lettrés çt vertueux , qui se dégoûtoient enfin,

portaient leurs tale^its à la cour ou dans les tribunaux sécu*

liers, et souvent d^venoient les plus grands ennemis du clergé

qui sambloit avoir dédaigné leurs services. L'auteur du mé-
moire inconnu , dit qu'il connoît une cathédrale , où depuis

vingt ans l'éyêque n'avoit pu conférer que deux prébendes,

sur plus de trente-cinq qui avoient vaqué , sans compior les

expectatives données sur le reste de son diocèse , oli ] ;

i
>pe

a voit disposé de tous les autres bénéfices dans la même pro-

portion. L'abus alloit jusqu'à entasser sur la tête d'un inca-

pable, et quelquefois d'un enfant, quatre, cinq, six et jusqu'à

dQu:^e bénéfices-, en un mot, plus de revenu , selon les termes

du mémoire , qu'il n'en falloil pour Vhonnête entretien de

soixante bons sujets,

L'épiscopat lui-^même, avili par les réserves, n'avoit guère

moins à souffrir des élections , soit par les vices des électeurs

qui vouloient des ëvéques aussi vicieux qu'eux , soit par l'im*

portunité et la violence des grands en faveur de leurs proches,

soit par les évocations fréquentes des causes d'élection au tri^

bunal apostolique j d'où il arrivoit au moins, que les églises

demeuroient long-temps vaoantes , au préjudice tant du spiri»

tucl que du temporel. Une autre cause du mal des églises

,

éloit le défaut de résidence de la part des curés et des évêques

,

qui se faisoient illusion sur un devoir si rigoureux, en passant

des temps considérables en cour de Rome et dans les autres

cours. La dispense en ce genre, comme. ,:n îou« ce qui '"^* iu

droit commun, ne doit avoir lieu, s ^iva^ t le tnémoire, que

pour le bien publicj autrement elle renverseroit l'autorité des

anciens canons qu'il est impie de contredire, et contre lesquels

Je pape même n'en doit, et peut-être n'en peut point accor-

der. On reproche encore à lu cour romaine de cummetlrc una

:t. -cg »,'•' àimofiie, eu exigeant des jMc'lats pourvus en cette



s. Par les

ai] leurs,

agabnii(U

lege «t de

iu peuple

;nt rien a

ent enfîn,

lux âécu*>

du clergé

' du mé-
tu depuis

ébendes.

mpU'u' les

i lii P'ipe

Sme pro-

un inca-

H jusqu'à

es lernies

retien de

>it guère

électeurs

)ar l'im-'

proches,

n au tri<«

s ëglises

du spiri-*

églises

,

véques

,

passant

autres

* iu

re, que

rite des

lesquels

accor-

trc uns

U celte

il

DELEflLlSE. (An iSia.) Io3

cour, les sommes qu'on exigeoil pour l'expédition des titres

«t le salaire des greffîers, et qui se partageoient entre le pape

et les cardinaux. 11 s'introduisoi! parmi ceux-ci un nouvel

abus, qui consistoit h se pronirer des bénéfices réguliers, au

grand dommage de la règle, de l'hospitalité qui s'exerçoit chez

les moines, de leurs bâtiments et de tous leurs biens. La ma-*

nière dont on réclame contre ces nouveautés, fait sentir com-
bien les commendes étoient peu conformes au vœu de l'Eglise.

L'abus du pouvoir des clefs n'est pas rendu moins sensible.

sj^: Le droit de lancer des censures ne se trouvoit pas seulement

entre les mains des premiers prélats j mais ceux-ci le commet-
toient aux archidiacres et aux doyens ruraux, qui avoient eux-

mûmes des substituts beaucoup moins qualifiés , et quelquefois

très-ignorants \ d'où il arrivoit qu'il y avoit des excommuni-
cations sans nombre, et souvent sans cause. Ou cite une pa-

roisse où l'on voyoit jusqu'à quatre cents et môme jusqu'à sept

cents excommuniés. La vie d'une quantité de clercs et surtout

de bénéficiers , n'étoit ni réglée , ni réservée ,
pas même dé-

cente dans le lieu saint. Ils y conversoient et s'y pnimeuoient

pendant l'office , jusqu'à la fin de chaque heure *, et à ce mo-
ment ils Gouroient au chœur , en vils mercenaires ,

pour rece-

voir la distribution. Leurs mœurs étoient si équivoques,

qu'on propose de mettre en délibération dans le concile , s'il

n'est point à propos de leur permettre le mariage , comme aux
clercs de l'église grecque.

On accuse les moines de fuir la gêne du cloître , de se ré-

pandre dans le monde le plus dissipé, et jusque dans les mar-
chés et les foires pour y faire le négoce, et scandaliser souvent

les peuples par des vices plus criants queles leurs. Ou reproche

à d'autres qui s'observoient davantage, de se retirer de ax ou
trois dans les prieurés champêtres, poury vivre dans une 1 berlé

lorl semblable à la licence. On rend néanmoins justice aux re-

ligieux mendiants, sur l'article des mœurs, de la science, du
zèle pour le salut des âmes. On les trouve propres à suppléer au

peu de mérite des curés : mais ou propose de leur donner des

revenus assurés*, ce qui fait comprendre qu'un degré de vertu

aî>S(;/ (drainent pour que le dépouillement jjarfait n'y expote à

•4CUU péril, ne Ucuiuade pas moins d'licrolu>mc pour la pcr-
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Sevdrance que pour la première inslitulion. On reprenil aussi

dans leurs prtfdications les subtililës et les vaines recherches,

et on les exhorte à revenir aux méthodes anciennes. En gé-

néral , on attribue les abus régnants et les relâchements divers

à l'oubli des anciennes règles , et surtout des canons dressés

par les quatre premiers conciles'.

En conséquence de ces mémoires, et sur beaucoup d'autres

observations , les Pères de Vienne rendirent plusieurs décrets,

qu'ils nomment constitutions. Les deux premiers concernent

les exceptions des réguliers. Les avantages et les inconvénients

en avoient été discutés avec chaleur par Jacques de Thermes,

abbé de Ghailli. ordre de Gîtcaux , et par Gilles de Rome, sur-

nommé le docteur bien fondé , devenu d'augustin archevêque

de Bourges. Le prélat s'élevoit principalement contre les

religieux reniés, enorgueillis de leurs richesses, à ce qu'il

])rétendoit , et peu soumis aux évéques dont ils avilissoient

l'autorité. L'abbé traduisoit grand nombre d'évêques , non-

seulement comme des hommes entrés dans leurs sièges sans

vocation et souvent par des voies mauvaises , dépourvus de

l'esprit de leur état, incapables à plus forte raison de conduire

les âmes dans les sentiers difliciles de la perfection religieuse;

mais comme les vrais tyrans des moines
,

qu'ils oppriraoicnt

par esprit de domination , et ne cherchoient qu'à dépouiller

par une odieuse avarice. Le concile prit le milieu entre ces

deux extrémiiéc : il défendit aux prélats d'entreprendre sur les

biens des moines, d'user contre eux de violence, et de les

empêcher d'aller à leurs chapitres généraux ou provinciaux :

mais il fut aussi défendu aux religieux d'administrer, sans la

permission du curé , les sacrements d'extrême-onction , d'eu-

> Pourquoi faire tenir îni à Tauteur tlu mdmoire eit<$ le langa^^e des protestanti ?

Aux quatre preinicriiconcilcs généraux le mémoire perle qu'on doit joindre leicanoni

de Intranet les dërrets des souverains pontifes. Laconriusion est remarquable : « Si

foules CCS saintes luis étoient observées, tant par le chef de Tlilglije que par ks mem-
bres, il semble que la chrétienté seroit suflisamment réformée. Car c'étuit le Saint-

K^prit qui inspiroit les hommes de Dieu , auleui s de tant de sages règlements qui

ont répandu partout la bonne odeur de Jésus-Christ. Et quVn ne s'«Nonne pas que

jt! parle du chef île TFglise ; car qnoufuf le prince ne suit point swimis aux luis, il

n*ya rien luuttUtU i/uiiiii com'ienne tnienx que de s'aslreiudic a robneivation des

luis; et e*est une pai iilr digue de la majeslé d'un souverain : le <uis priiicf et le< lois

me commandent. » Hist. de l>'gl, gull., /. 35.
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charistie el de maiiage , d'absoudre dus cas réserves à l'e-

véque, d'absoudre aussi et d'enterrer les exconimunie's où les

tisuriers notoires, de détourner les laïques d'aller à leurs pa-

roisses , de se procurer des legs au préjudice de ces e'glises

,

enfin de parler mal des pasteurs ordinaires.

Quant aux démêlés des religieux mendiants avec le clergé
,

Clément V renouvela dans le concile de Vienne la décrétale de

Boniface VllI, que Benoît XI avoit révoquée. En consé-

quence, il fut permis aux dominicains et aux franciscains de

prêcher dans leurs églises , dans leurs écoles et dans les places

publiques , comme il se pratiquoit alors ; mais non pas aux

heures où les prélats prêcheroient eux-mêmes, ou fcroicnt

))récher en leur présence. Ils ne prêcheront pas non plus

,

ajoute le pape, dans les paroisses, sans mission de lévêque,

ou sans l'invitation des curés. Pour la confession , ils deman-
deront l'approbation de l'évéque

,
qui pourra la refuser à quel-

ques-uns, suivant les règles de l'équité et delà prudence :

mais s'il la refuse généralement à tous ceux que leurs supé-

rieurs pourroient présenter, alors les religieux administreront

la pénitence en vertu du pouvoir que le pape leur en donne.

Ce privilège excita dans l'Eglise des débats qui furent très-

longs, et souvent très- vifs, et les prélats n'ont pas cessé de ré-

clamer, jusqu'à ce qu'il ait été enfin abrogé dans ces derniers

siècles
,
pour la tranquillité de la hiérarchie.

Le concile défend aux moines rentes la superfluité dans la

nourriture, la vanilé dans les vêtements , la chasse, les voyages

en cour et les cabales contre leurs su|)érieurs^ il leur recom-

mande la retraite et l'étude , sans plus faire mention du travail

des mains , trop éloigné des nueurs nouvelles. On défend aux

religieuses d'user d'étolTes de soie et de fourrures précieuses
,

de se coiiTer en cheveux, oude toute autre manière recherchi'e,

de SOI tir de leurs maisons , surtout pour se promener de nuit

par les rues, pour aller au bal et aux fêtes mondaines. Sur
celte défense étonnante, on peut (uger du rc1à(*liement qui

loccasionoit. Le concile veut que toutes les religieuses aient

des visiteurs , sans excepter celles qui se disoienl chanoinesscs

S( f^ulières, el s'assimiloicnl aux chanoines.

Aux clercs séculiers , même muri«'s , comme il n'étoit pas
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rare d'en trouver alors dansles ordres inférieurs, ilest défendu,

60US peine de perdre le privilège clérical, de porter des armes,

ou d'exercer la profession de boucher, de cabaretier, et tout

commerce aussi peu analogue aux moeurs eccle'siastiques.

Défense de paroître en public , vêtus d'habits qui frappent la

vue du peuple , soit par la hardiesse ou l'assortissement bizarre

des couleurs , soit par la singularité de la forme. L'âge néces'

saire pour recevoir les ordres est fixé h dix-buit ans pour le

sous-diaconat, à vingt pour le diaconat, à vingt-cinq pour la

prêtrise. Cependant le mémoire de l'évêque de Mende, ei>

conformité avec les anciens canons , requérott trente ans pour

la prêtrise, et vingt-cinq pour le diaconat. Enfin
,
par rapport

k l'immunité des clercs, le concile révoqua la bulle Clericù

Uûcos
,
qui avoit si fort animé Philippe le Bel contre Boni-

face VIII.

11 fit aussi , pour les hôpitaux , un règlement fameux qui a

donné l'origine aux administrations laïques de ces institutions.

Il défend, sous peine de nullité, qu'ils soient donnés désor-

mais comme bénéfices à des séculiers , à moins que cela ne

soit ordonné par le titre de la fondation. Hors de ce cas , ils

seront commis aux soins des personnes dignes par leur probité,

leur sensibilité et leur intelligence, de devenir les tuteurs des

pauvres, toutefois sous l'inspection des ordinaires, auxquels ils

rendront compte annuellement. Cette disposition nous oblige

à reconnoitre en gémissant , qu'elle fut extrêmement honteuse

à plusieurs ecclésiastiques du treizième siècle, comme prove-

nant de leur dureté envers les malheureux dont ils délour-

noicnt les biens à leur profit personnel \ ce qui força le concile

à prendre une méthode toute contraire à celles des siècles

précédents : jusque-là on n'avoit pas cru pouvoir mettre ces

hospices de charité en meilleures mains que celles des prêtres

et des diacres. D'un autre côté, on condamna l'usage où
étoient les juges laïques de refuser les sacrements de pénitence

et d'eucharistie aux malfaiteurs qui dévoient subir la peine de

mort. Les ordinaires sont autorisés à contraindre les juges, par

la voie des censures , à corriger cet abus inhumain.

Le concile renouvela aussi la fête du saint Sacrement, in-

stituée plus de quarante uns auparavant par Urbain IVj mais qui
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sans doute n'avoit pas encore été' reçue dans toutes les églises,

ou qui y avoit été négligée. L'autorisation d'un concile œcu-
ménique la fit célébrer partout , et de jour en jour avec une

plus grande solennité. C'est depuis ce temps-là que les fidèles,

d'un concert unanime , saisissant l'esprit du concile, quoiqu'il

ne parle expressément, ni de procession , ni d'exposition , ont

cru devoir honorer, par ces témoignages éclatants de leur

adoration et de leur amour, un Dieu fait homme, à qui son

état glorieux dans le ciel ne fait pas dédaigner d'habiter en

core au milieu des hommes.

Pour la gloire des sciences aussi-bien que de la religion,

on établit l'élude des langues savantes propres à faciliter la

conversion des infidèles. 11 fut réglé que dans les principales

écoles, nommément dans les universités de Bologne, de Paris,

de Salamanque , d'Oxford , et dans les lieux où résideroit la

cour de Rome , on établiroit deux maîtres pour l'hébreu , deux

pour l'arabe, et deux pour le chaldéen. Le promoteur princi-

pal de ces institutions fut le célèbre Raimond LuUe, natif de

Majorque, personnage presque indéfinissable, de vie d'abord

dissipée et même libertine, ensuite frère Irès-fervcnt du tiers-

ordre de saint François, amateur de la solitude et solliciteur

assidu des princes, qu'il vit tous et pressa jusqu'à l'importunité,

pour les faire entrer dans les plans de son zèle, négociateur

d'une activité unique, auteur de plus de volumes qu'un

homme n'en pourroit transcrire et presque lire durant la me-
sure ordinaire de la vie, accusé d'hérésie et martyrisé chez les

mahomélans d'Afrique j homme en un mot si différent de lui-

même et chargé de tant de contrariétés inconciliables, que si la

moindre partie de ce qu'on en raconte est vraie, les faits les

plus romanesques ne sont plus chimériques. On lui a attribué

jusqu'à la découverte du grand œuvre'

.

Les Pères de Vienne prirent encore la croisade en considé-

ration. Le roi Philippe, Louis , son fils aîné , roi de Navarre,

et le roi d'Angleterre, promirent de faire le voyage -, mais tout

aboutit à imposer une décime sur le clergé. Les sommes sa

refiouvrèrcnt, et la Terre sainte resta sans nulle contradiction

I Veding. '\, an. i3ia, ad an. i3i5.
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au pouvoir des infidi'les. Il en sera tie même de bien des pro-

jets semblables que nous verrons se renouveler par la suite.

Malgn? la multitude et la diversité de tous ces grands objets

qui firent la matière du concile de Vienne, il n'y eut que (rois

sessions, mais qui furent préparées par un bien plus grand

nombre de consistoires ou de congrégations particulières. 11

fut enfin terminé, avec la troisième session , le sixième jour de

mai 1 3 12. 11 restoit nt'anmoins à consommer l'affaire des lem-

plicrs, regardée comme imparfaite tant que le grand-maîlrc et

les autres cbefs principaux de l'ordre ne seroient pas jugés

personnellement.

Le pape
,
qui s'en e'toit réservé le soin , le commit ensuite à

trois cardinaux , assistés de l'arclievéque de Sens , de quelques

autres prélats et de plusieurs docteurs en droit canonique. Il

les condamnèrent à une prison perpétuelle , au nombre de

quatre, savoir, le grand maître Jacques de Molai, le visiteur

de France , les commandeurs d'Aquitaine et de Normandie.

Ces fameux accusés avoient déjà infirmé , comme un Ta vu , la

confession qu'ils avoient faite en premier lieu , et qu'ils pré-

tendirent depuis leur avoir été extorquée par la séduction et

])ar la crainte des tourments. Quand on leur fit la lecture de

leur sentence, les deux plus illutres des quatre, c'est-à-dire,

le grand maître et le frère du daupbin d Auvergne, que quel-

({ues auteurs disent visiteur de France et d'autres commandeurs
de Normandie, rétractèrent leurs aveux , au grand étonnement

du peuple, et protestèrent avec intrépidité qu'ils étoient in-

nocents. Les cardinaux-légats, fort embarrassiîs
,

prirent le

parti de délibérer le lendemain sur ce sujet, et les remirent

entre les mains du prévôt de Paris , seulement pour les garder

jusqu'à ce moment *, mais le roi qui étoit au palais tint sur-le«

champ conseil avec les olficiers qui se trouvoient auprès de

lui , sans y appeler aucun ecclésiastique ', et le même jour,sur

le soir, il fit brûler ces deux cbefs de l'ordre dans une pelite

île de la Seine qui étoit entre le jardin du roi et les auguslins,

;i 1 endroit où est aujourd'hui l'a place Daupliine (i3i4)* Le

supplice ne servit (ju'à redoubler leur conslance, qui leur

inspira une éloquence pleine d'cnlhousiasmc , cl fit une im-

pression étonnante sui les assistants. Les deux autres , oprèe
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avoir éié quelque temps en prison , furent mis en liberté , sui-

vant la promesse qu on leur en avoit faite. Et plût à Dieu
qu'on n'eût point mis de diJSerence entre le traitement des

quatre ! Que de censures amères , et en quelque sorte plau-

sibles, n'eût-on point épargnées par-là aux chefs des deux
puissances !

Nul événement peut-être n'a jamais si bien fait sentir que

celui-ci , les tristes inconvénients auxquels on s'expose , en

traçant la marche des tribunaux humains sur celle du divin tri-

bunal de la pénitence, où le coupable, seul accusateur et seul

témoin contre lui-même , ne peut être absous qu'au moyen de

sa propre confession. Par les noms odieux de relaps et de con-

tumaces , bien ou mal appliqués à ceux qui ne veulent pas se

rendre leurs propres diffamatears , on peut faire illusion pour

un temps ^ mais la postérité tôt ou tard use de ses droits, et

avec d'autant plus de rigueur, qu'on s'étoit mieux concerté

pour lui fermer la bouche.

Selon bien des censeurs , Philippe le Bel naturellement

avide , et devenu plus avide encore par le dérangement de ses

finances, impérieux, vindicatif au point où il le montra dans

ses poursuites contre Boniface VIII, avoit absolument résolu

la perte des templiers , tant pour s'être déclarés hautement en

faveur de ce pape, que pour avoir contribué à une sédition à

cause des monnoies que le roi avoit haussées jusqu'à deux tiers

au-dessus de leur valeur réelle. D'un autre côté, ils repré-

sentent Clément V comme le vil esclave de Philippe sur le

trône pontifical , où il s'estimoit trop heureux de se maintenir

par les voies qu'ils prétendent l'y avoir élevé. A des personnes

augustes qui craignent le plus d'encourir le blâme et l'exécra-

tion des siècles à venir, nous nous garderons bien d'imputer

une atrocité telle que la proscription injuste et réfléchie de la

plus belle noblesse du monde chrétien, ou telle seulement que

la servile et cruelle connivence d'un souverain pontife. On ne

peut donc guère douter qu'il n'y eût bien de? vicesà reprendre

parmi les chevaliers du Temple.

Mais tant d'illustres coupables l'étoient'ils à un tel point,

que l'ordre entier mérilAt le sort funeste qu'on lui fit subir?

Grande qucslion qui dure depuis plus de cinq siècles, et qui
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durera vraisemblablemenlà jamais. Qu'en iniporleaU fortd la

décision à l'Eglise? Ce ne fut pas vcritablement son ouvrage

que la proscription des templiers » condamnt's^ il est vrai » dans

le concile de Vienne , mais non par ce concile » mais seule»

ment dans un consistoire secrets mais par la voie seule de pro^

vision et d'ordonnance apostolique , comme s'exprima Clé-

ment, ce qui signifie tout au plus un mandat particulier du

pape. On doit aussi se souvenir qu'alors les Pères de Vienne
ne trouvoient pas la procédure suffisamment instruite au moins
quanta la condamnation des personnes

, puisque tous unani"

niement requirent qu'on entendit encore les chevaliers dane

leurs défenses , à l'exception de quatre prélats seulement» dont

deux , les archevêques de Reims et de Sens , pouvoient être

censés parties, comme ayant déjà livré au bras séculier les

accusés de leurs provinces. Il paroitroit toutefois bien hardi de

contredire les savants Dupuits etBaluze, deux critiques des

plus judicieux du dernier siècle, qui» d'après les pièces ori-

ginales et les auteurs contemporains examinés avec toute l'at'

tention et la sagacité dont ils étoient capables, ont jugé que

l'ordre des templiers méritoit sa suppression.

Mais il reste encore à savoir si la dépravation éloit aussi gé*

nérale dans l'ordre, et aussi affreuse qu'on lasupposoit, si la

pratique invariable depuis quarante ans y éloit de n'admettre

personne sans insulter au crucifix, sans outrager la nature par

des impuretés exécrables. Quantàla généralité de l'imputation,

elle est démentie par le jugement des templiers d'Allemagne ,

d'Aragon, de Gaslille et d'une grande partie de l'Italie, tous

ou presque tous renvoyés innocents. Qu'il y ait eu quelques

> Voltaire dit aussi la nirme chose, que le (Mpe abolit Tordre de tu seule autorilii

ilfins un C'jnsistoire secret pendant le concile de Vienne. A quoi Rergier rdpond que

res\ là une nouvelle imposture. La bulln fut en effet dressdc le 3a mars t3i3, dans

un consistoire secret, niais elle fut publiée en plein concile, dans la deuxième session

le i avril suivant, en présence du roi et de ses trois (ils. Le p«pey déclara que cVtoil

avec l'fipprtihntion du concile^ ( (acm a/iprohnnte concilia ) qu'il proscrtvnit el

«bolissciit Piristilut des templiers. On sait d'ailleurs que cette approbation nVlo*it

pas nécessiiirv : il y a eu depuis ce Irmps-là plusieurs instituts religieux supprimés

yM- un simple brcldu souverain poutifc; personne ne s'y est opposé et n'a prvleiid<i

qu'il fnlloil pour cela le drcret d'un concile. Quant aux pins amples inrotinationi

qu'un licmandoit dans le mois d'octobre l3i i , il est peu juste de supposer qu'elles

O^ontpiis «le (iiilcs depuis celle époque jusqu'au aa mars i3ia. V. lu note. t. p. u'i.
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monstres, corrompus d'abord parles Musulmans d'outre-mer,

et qu'ils en aient formé à leur tour un bien plus grand nom-
bre, en France surtout où l'on avoit le plus de communica-

tion avec la Syrie peuplëc de Français *, c'est ce qui ne passe

pas la mesure ordinaire de la dépravation humaine : mais en-

core ëtoit~il expédient, en ce cas, de répandre un sang illustre

avec cette profusion, de multiplier au su et au vu du peuple

ces tortures scandaleuses , d'attiser tant d'horribles bûchers

dont le spectacle ne pouvoit laisser que des impressions sinis-

tres? N'eût-il pas mieux valu seconformera la maximede saint

Augustin, qu'en matière de religion S surtout quand le nom-
bre et la qualité des prévaricateurs sont si considérables , il est

d*une sage économie d'user d'indulgence? Quelle flétrissure

en particulier ne se fût pas épargnée Philippe le Bel , si , con-

tent de la prison du grand maître et du commandeur Gui
d'Auvergne, il ne les eûtpasdévoués au bûcher avec sa précipi-

tation accoutumée, sans nul égard à l'ordre hiérarchique, sous

le titre de relaps et de contumax, si peu proportionné , dans

le jugement des races suivantes, avec cette effroyable rigueur?

C'est tout ce que nous pouvons dire de cette exécution à ja-

mais fameuse. L'historien doit présenter tout ce qui peut diri-

ger le jugement du lecteur; mais il n'appartient qu'à celui-ci

de prononcer, au moins en pareille matière.

Philippe et Clément suivirent de près au tombeau les mal-
heureuses victimes de leur sévérité ; le pape , le 20 avril de
l'année i3i4» la même où le grand maître avoit été brûlé*, le

roi le 29 novembre de cette même année, la quarante-sixième

seulement de son âge. Il eut pour successeur, son fils aîné

Louis X, surnommé Hutin, dans le langage du temps, à cause

de son humeur pétulante, et déjà roi de Navarre du chef de
sa mère, qui unit ainsi sa couronne à celle de France. Les

I L'auteur oublie qu'ici les lois civiles dtoient aussi formelles que terribles; et qua
la religion, bien qu'uutraoce par les crimes avoues des templiers , ne fut pour rion

dans la rigueur Je leurs supplices. Il ne faut pas perdre de vue que les lois de relia

époque etoient bien dilfcreiitcs de celles de notre tenips.Un scal fait suflirapoiir nous
en donner une preuve, qui scmbleroit même justifier le roi contre ses vccusutL-urs :

Deu« gentilshommes de distinction, Philippe et Gauthier iV \una\, furent ccuic/im
vifs cette mrmc année l'ii^, pour avoir été convaincus de commcrrc criminel av««
Marguerite et HUaclie, épouses fies prince» Louis et Charles ses Gis.

•S



««4 (^ N I 314.) HISTOIRE
peuples, indignes de tant d'exécutions rt^vohantes, saisirent avec

nvidité le bruit qui se répandit sans fondement, que le pape

ri le roi avoicnt éié ajournes par le grand matlre au tribunal

ilu juge suprême, méprise affectée d'une maligne ignorance ,

qui attribua au monarque français, ce qu'on avoit raconté

deux ans plutôt du roi Ferdinand IV de Çastille mort subite-

ment, après avoir été cité au jugement de Dieu par deux frères

du nom de Garvajal, qu'il avoit condamnés précipitamment à

la mort pour un assassinat dout ils se prétendoient innocents .

Ce qu'on raconte des mœurs de Clément V, ne donne pas

im grand poids îi ses œuvres. Selon Villani, saint Antonin et

bien d'autres auteurs*, on disoit publiquement qu'il avoit pour

maîtresse la comtesse de Périgord, fille du comte de Foix , et

l'une des beautéseélèbresde son temps. On ajoute qu'il airaoit

l'argent avec tant de passion, que tout étoit vénal à sa cour. Il

laissa des trésors immenses à ses neveux et à ses autres parents,

race insatiable, et d'une insolence effrénée. Ils se firent encore

accuser d'avoir détourné plus de trois cent mille florins d'or,

destinés au secours de la Terre sainte 3. Les cardinaux étant

u

1 Mariait. 1. XV. c. a.
"

'

* Ces autres auteurs , c*«st-à-^ire , quelques modernes, seri^cluîsent tous au seul

Villani, florentin, ennemi déclaré des papes d'Avignon. Saint Antonin
, qui a\oit

Villani sous ses yeux, l'a copié sans consuker plus d« vingt auieuis français ou iillc-

mands qui ne disent rien de pareil , mais qui nVtoicnt pcut-oire pus à sa disfiosiiion

alors : car il ne faut pas oublier qu'avant l'invention de riaiprinieric , il n'cloii |ia

fMÎle d^avoirde nombreux volumes, etqu'il devoitctre assez naturel de sVn tenir à

unseutnir chaque sujet. Dans une savante dissertation sur le jionliiirnt de Clv-

inentV( Hist, de l'fgt. galL ), le P.Rcrlhicr dcniontie (I. IV) que innleslcs accusa-

tions répcloes contre ce pontife n'ont d'autre autorité queelledeVilUni.qui est démenti

par le silence ou par les citations d'un grand nombre d'auteurs contemporains. (I

fait remarquer que cette accusation si grave contre les moeurs de Clément est nicloe

?.^>ec^kisloire comique d'un voyage qui fut fait aux enfers par ordre de ce pape : et

que les savants Sponde, Rainaldi, Raluzc et Pagi pensent qu'on ne doit pas faite plus

de cas de la première anecdote que de la seconde. L'auteur n'eût donc été que juste

en se montrant plus français que le florentin Villani.

3 Toutes ces accusations <ie Villani sont victorieusement réFutces dans la disserta-

tien du P. Berthicr sur Clément V. Qu'il nous suffise d'en détaclier seulement la

conclusion pour cette note : « La reflexion gniifralc qu'on nous permettra , et qui

pourroil «^tre justifiée par desexemples de pre.s<iuc tous les siràles, c'est qu'on s'accou-

tume «condamner les premiers pasteurs de l'Eglise, et les papes plus que les autres,

sur des preuves qui ne paroitroient pas ronriuantos pour des pai ticuliers. Un auteur

qni écrirait l'histoire »rnéralede l'Eglise, devroit s'appliquer àredreiter sur cela les

idiias communes. Ce seruil une occupation dignede ses ri-ciieiclics et de son ctle : on

I II
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•ssemhU's en conclave n Caipeiilias, pour donner an succes-

seur à Cli'ment, ses neveux Bertrand et Raimond Guillaume ,

soit qu ils craignissent que le pape futur ne recà chat leur

conduite, soit qu'ils voulussent perpëtuer leur dominaiion ty*

rannique dans la cour pontificale, vinrent tout à coup suivis de

troupes nombreuses de Gascons à pied et à cheval , tuèrent

plusieurs italiens, pillèrent comme dans une ville prise d'as-

saut, et mirent le feu en divers quartiers. Les cardinaux s'(>

ohappërent secrètement par une ouverture qu'ils firent à un mur
de derrière du palaisepiscopal où ilss*(!toient enfermas ,cl chacun

d'eux s'enfuit où il put, non sans de grands périls'. Tout ceci

arriva au mois de juillet, entre la mort de Clément V, et celle

du roi Philippe.lls implorèrent aussitôt le secours de ce prince,

qui les prit sous sa protection, et leur conseillade se rassembler

à Lyon, réuni depuis peu en toute souveraineté à sa couronne.

Cette ville puissante de l'ancienne domination des monarques
français, avoit passé aux rois d'Arles et de Provence qui la

transportèrent à Tempire, puis la réduisirent insensiblement

sous les lois absolues, tant spirituelles que temporelles de son

archevêque et de son chapitre, souvent peu d'accord sur leurs

droits respectifs. Les citoyens ennuyés de ces altercations dont
ils avoient beaucoup à souffrir, ouvrirent leurs portes aux

troupes du roi, qui obligea le clergé à lui céder sa souverai-

neté. On conserva, au moins quelque temps, à l'archevêque,

le droit d'avoir des troupes et de battre monnoie, et aux cha-
noines, le titre de comtes où ils se sont maintenus jusqu'à la

fin du dernier siècle.

Le conclave se tint en effet à Lyon; mais ce ne fut pas sans

peine et sans de longs retardemenLs qu'on y rassembla les cardi-

naux alarmés; ce qui fit vaquer le saint Siège plus de deux ans
depuis la mort de Clément V. Ainsi toutes les diligences de
Philippe le Bel, qui mourut avant ce terme, ne purent procu-
rer un chef à l'Eglise. Louis X, son fils et son successeur, cn-

nc pourroit guère? imaginer de matière plus intéressante pou- la r.iligion, plu* con-
.lulanlepuur les vrais (icièles, et plus ^litrieuse (wur i'Iiisloriea. >r Qu'il seroil à sou-
haiter (pje noire aulcnr cl son guide eusicni suivi ce conseil Je l'estimable el savant

i<:&ulie !

lialuz. p. 87a«
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voya Pliilippe, son proj)rc IVùre et comte de Poitiers

, pom
l'exécution de ce dessein. Ce premier princedusang futencore
six mois à rassurer les cardinaux, qu'il (ît enfin revenir à Lyon
au nombre de vingt-trois. Mais il y avoit à peine réussi, qu'il

apprit la mort du roi son frère, arrive'e au bout de dix-huit

mois de rùgne. 11 se trouva fort embarrasse entre ces deux af-

faires capitales qui demandoicnt sa prësence en des lieux dif

fe'rents. Il partit pour celui où le rappeloient les soins propres

du trône, après avoir mis les cardinaux dans la maison des

frères prêcheurs, avec des gardes pour les empêcher d'en sor-

tir avant qu'ils eussent rempli le Siège apostolique. Gomme
Louis Hulin avoit laissé sa femme Clémence enceinte, le comte
de Poitiers fut nommé régent du royaume en attendant la nais-

sance de l'enfant. Ce fut un prince qui , le i5 novembre de

celte année i3 16, acquit le titre de roi sous le n«);n de Jean I,

etlepcrdit en mourant quelques jours après. Le régent son
oncle fut aussitôt reconnu roi, cinquième du nom. de Philippe,

et surnommé le Long, à cause de sa taille.

Le septième du mois d'août précédent,après quatorze jours

de conclave , les cardinaux avoient élu d'une voix unanime
Jacques d'Ëuse, cardinal-évêque de Porto , qui prit le nom
<le Jean XXII, et fixa, €omme son p'-Hécesseur, son séjour à

Avignon. Il étoit français, né à Gahors, et non pas de bas

lien, commerassure Fleury, d'après Villani et saint Antonin' :

on peut se convaincre du contraire par les savantes dis<rMs-

sions de Bâiluze. On n'est pas mieux fondé à croire qu'il s'étoit

r.umnié pape lui-même : la lettre circulaire par laquelle il

fait part de sa promotion aux évoques, porte expressément

l'i-": .••
I II nuus paroît peu important de s*e'cai ter ici de Villuiii (]ui veut que Jean XXIt

soit le iils d'un cabareticr, on de saint Anlunin qui le dit iilsd'un savetier; puisque

le prcimer de tous les pontifes roviiains n'ctoit pas de plus noble extraction , et que

t£i état peu relevé des parents de Jean XXIIt comparé à son élcvalion sur le trône

pontitical, scroit uinc iiou-vellc preuve de son mérite et de ses vertus. Mais nons sau-

rions <»rd à l'auteur de hous avoir donne' le portrait qu*ont fait de lui ses contempo-

rains; le voici , suivant le P. Berlliier. « Ce pjraiid pape aviiil peu d'cxlcrieui', !«

teint pâle, la taille petite et U voix grole; maisiintoil plein de feu, d'ame, d'esprit, de

science, d'adresse et do couraj^e. » Aprcsquclques reproches tiriis de VIeury, qui les

tiroit lui-mcmede Villani, les auteurs de l'Art de voiifiei Ii-s dates ajoutent : « Du
reste, il futsnbrc, exact aux prières publiques, amateur de l'étude, vigilant, actif, tl

d'une Cermctcà toute cj[)reuve. m
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qu'il avoil beaucoup ht'site à se charger de ce fardeau terrible.

On recoiiiiul sa prédilection pour sa patrie, dès la première

promotiou de cardinaux qu'il fit dans l'année de son avène-

ment au pontificat. Entre huit, il y a sept français , et un seul

italien. Quelques années après il fît encore sept cardinaux,

tous français sans aucune exception.

La seconde année de son pontificat, il ëriga le siège d<* Tou-

louse en archevêché ^ et pour lui former des suffragants , il

établit en même temps des évêques à Montauban , à Saint-Pa-

poul , à Rieux , à Lombez , et leur joignit celui de Paraiers.

Comme ces rctrnnchcuienls se faisoient sur la métropole de

Narbonne, pourladédotrnnager, on y créa les évêchés d'Aîeth

et de Sainl-Pons. Celui d'Albi fut partagé en deux , par l'é-

recliou de l'abbaye de Castres en un nouveau siège épiscopal.

Dans les provinces de Bourges et de Bordeaux, Jean XXII créa

la même année six nouveaux évêchés, Yabres dans le diocèse

de Rhodez, Condom dans celui d'Agen , Sarlat dans celui de

Limoges, Saint-Flour dans celui de Clerraont, et dans celui

de Poitiers, Luçon et Maillezais dont le siège fut transféré à la

Rochelle vers le milieu du dernier siècle. L'année suivante, il

fit encore trois évêchés nouveaux , Tulle dans le diocèse de

Limoges, Lavaur et Mirepoix dans celui de Toulouse.

11 choisissoil pour ces sièges épiscopaux, des monastèrf^s

dont les abbés éloienl ordinairement faits évoques, afin d'em-

pêcher les oppositions. Bertrand , abbé de Saint-Benott de

Castres, vit cepeudanlinstaller un autre évcque àsa place. C'est

pourquoi, après avoir donné son consentement, parce qu'en le

refusant, à ce qu'il dit, il s'exposoit à une prison perpétuelle,

il adressa ses réclamations aux présidents des parlements de
Toulouse et de Paris assemblés. Il soutint que selon les lois

et les usages du royaume, lepape ne pouvoitpas faire ces érec-

tions, sans le consentement du roi et des seigneurs territoriaux.

Il accusamême le pape Jean de ne multiplier ainsi les évêques,

qu'afin de mieux réussir, suivant les errements de ses prédé-

cesseurs , à joindre par toute la terre la puissance temporelle

à la spirituelle. Par la suite des entre[:rises de Jean XXII, le

dernier des papes qui ait alarmé la puis.(;ancc politiqueau point

de dessiller enfin tous les yeux sur ces lon<:[s alnis, on verra
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que les soupçons de l'abbë de Castras n'etoient pas sans fon-

dement. Le différend de cet ahbé aveo De'odat, premierdvéque
de Castres, fut terminé par une transaction qui lui conserva

le titre de son abbaye , avec treize cents livres de revenu sur

les biens do ce monastère. Le pape eut encore soin d'écrire

au roi, afin de juslifîer ses vues dans ces érections. Pour celle

du diocèse de Toulouse en particulier, il prétend avoir tra«

vaille à la tranquillité du royaume , en partageant entre plu*

sieurs la puissance et les richesses d'un seul évêque, qui étoit,

dit-il, presque semblable à un roi.

Peu après, il publia le recueil des constitutions de Clé-

ment Y, tant celles qui furent portées dans le concile de

Vienne , que celles qui le furent hors de ce concile. Nous en

avons déjà rapporté plusieurs dispositions, en assez grand

nombre pour en donner une idée sufGsanle. On les nomme
Clémentines, du nom de leur auteur, qui ordonna qu'elles

servissent de règles dans les écoles et les tribunaux. Le recueil

en est divisé en cinq livres , comme le Sexte des décrétales

,

dont il fut quelque temps nommé le septième.

Jean XXÎl eut bientôt des soucis plus inquiétants. L'igno'

rance où Ton étoit alors des secrets de la nature et de la phy-

sique, faisoit attribuer à la magie une vertu bien propre à

nourrir cette pusillanimité. Pour se venger de quelques traits

de sévérité, on avoit tenté d'empoisonner le pape. Les con-

jurés n'ayant pu réussir à lui faire prendre le breuvage où ils

avoient mêlé le poison, firent sa figure en cire , et coraptoient

le faire périr d'une mort lente, en piquant ce portrait, suivant

leurs observances superstitieuses, après des invocations infer-

nalesi. C'est là ce que nous apprend la commission qu'il donna

pour informer et procéder contre ces maléficiers , selon les

formes usitées en matière d'hérésie. Ils raéritoient bien sans

doute celte égalité de traitement, tant pour leurs tentatives

homicides, que pour les énormes profanations qu'ils faisoicnl

du baptême et de l'eucharistie dans leurs maléfices.

Entre ceux qui se rendirent suspects d'avoir attenté à la vie

du pape, Hugues Géraud, cvêquede Cahors, fut le personnage
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le plus considérable. La sentence rendue contre lui par le.i

comntissaircs ecclésiastiques, ne le condamne cependant qu'à

la prison perptUuelle, pour cause de simonie, de mépris du
droit d'appel au saint Siège, d'exactions et de violences tyran-

niques; Riais Bernard GuyoD , ?.uteur contemporain > , ajoute

que le coupable fut déposé par le pape , ensuite dégradé par

\e cardinal évêque de Tusculum , et livré à la cour séculière

qui le fît brûler,parce qu'il avoit,disoit-oo,n>ac}iiné laniort du

souverain pontife. Le |uge séculier qui ordonna cette exécu-

tion, i-toiten même temps le maréchal et le neveu du pape.

Â Tarragone en Espagne, l'inquisiteur de l'ordre de saint

Dominique, et le vicaire général du diocèse pendant la vacance

Hu siège, condamnèrent les erreurs et les livres d'Arnaud de

Villeneuve, qui, vanté pour sa capacité en médecine, s'étoit

érigé en théologien avec toute l'arrogance et le ridicule d'un

ignorant applaudi ». Il étoit clerc de l'église de Valence en

Espagne ; mais il voulut dogmatiser à Paris, où il s'échappa

devant quelques docteurs qui lui firent craindre d'être pour-

suivi comme hérétique. Il s'enfuit en Italie, comme dans une

terre plus sûre alors que la France pour les ennemis de la

religion. Quelque temps après, il périt en mer. Les erreurs

d'Arnaud, sous un air de réforme, attaquoient principalement

le culte extérieur, le régime de la hiérarchie, la conduite des

religieux qu'il prélendoil falsifier la doctrine de Jésus-Christ, et

les secours que les théologiens tiroientde la philosophie,dont

il vouloit que l'étude fût absoluuient interdite. Jean xxii

divisa vers le même temps la province de Tarragone, afin

d'ériger en métropole l'évêehé de Saragosse, auquel il donna

cinq sufTragants, des onze qu'avoit en tout la Tarragonoise

.

Il vouloit aussi multiplier les sièges épiscopaux au-de-là

des Pyrénées, comme il avoit fait en deçà ^ mais il y trouva

plus d'obstacles que parmi les peuples doux et dociles de

la France. Les Espagnols, pour se défendre d'une manière

plausible, alléguèrent que ces sièges partagés n'auroient plus

assez de revenus pour soutenir la dignité épiscopale.

Leconcileque Rainald de Ravennetint à Bologne l'an i3i7,

« Bdluz. \it. i. 1,1). 154.— »Emerir. Direcl. p. uf;5 ViUaii.lx.c. 3.
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avec ses huit suffraganls les évèqucs de Bologne, de Comachio,

de Forliitipopoli , de Ce'scnne, de Reggio, de Parme, d'Imola

et de Gervia, contient plusieurs re'glements qui ne sont pas

moins dignes d'attention que ce qui se passoit dans Te'glise

d'Espagne*. Il y est dit que les cure's institues par des patrons

même eccle'siastiques, ne doivent administrer le spirituel qu'a-

près en avoir reçu la commission de l'évêque dioce'sain. Pour

empêcher que la vie licencieuse et l'exteTieur indëcent des

clercs ne les rendent entièrement méprisables aux peuples, il

leur est dëfendu d'approcher des lieux de ddbauche, de loger

chez eux des personnes suspectes, de porter les armes
\
puis

on leur prescrit en de'tail quelle doit être la forme et la qualité

de leurs habits. La chasse est absolument interdite à toute

espèce de religieux. Pour les contraventions à ces règlements

divers, on impose des amendes pécuniaires aux clercs séculiers,

et aux réguliers, des œuvres de pénitence. Les chanoines se

multipliant à l'excès, et l'état même de moine commençant en

Italie à être regardé comme une fortune, on statue que le nom-
bre des uns et des autres sera fixé dans chaque église à pro-

portion du revenu, sans qu'il soit permis à l'évêque de l'aug-

menter.

Quant aux frais immenses des procédures ecclésiastiques, si

sagement abrégées depuis, on donne un tarif exact des salaires,

qu'on ne pourra passer sans exaction. On défend aux archi-

prétres et à tout autre juge au-dessous de l'évêque, de faire le

procès aux curés et aux autres ecclésiastiques de leur dépen-
dance. On excommunie les juges laïques qui, après avoir pris

des clercs coupables du port d'armes ou de toute autre faute,

refuseront de les rendre à l'évêque dès qu'ils en seront requis.

JeanXXn venoit d'accorder aux ofTciersde Philippele Long,
de peur que les crimes ne demeurassent impunis,pouvoir d'ar-

rêter les clercs notoirement coupables ou publiquement diffa-

més pour cause d'homicide, de mutilation ou d'autres crimes

énormes, quand ily avoit dangerd'évasion, à charge delesren-

dreaujugeecclésiastique* : concession déjà faite par Nicolas IV ,

en faveur de Philippe le Hardi, et l'un des premiers vestiges

• Tom. VI, (',onc. p. iG55.— = Main. an. i3i7, n. i3.
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de la distinction entre les délits communs

Un autre concile de Ravenne,tenu six ans plus tôt, en défen-

dant aux églises exemptes, d'admettre tout évêque qui n'a point
dépeuple ne deçà de la mer, à faire des ordinations ou d'autres

fonctions pontificales, nous présente un des premiers exemples

de ce qu'on appelle ëvcque mpartibus.

11 s'établit dans le même temps un nouvel ordre religieux

en Italie. Jean Tolomei , d'une famille noble de Sienne , et

docteur fameux en droit civil, fut attaqué d'un grand mal aux

yeux , au moment de faire une leçon publique à laquelle un
concours extraordinaire d'auditeurs de tout étatdevoit assister.

Il demanda sa guérison à la sainte Vierge, avec promesse que,

si elle la lui procuroit, il renonceroit à toutes les vanités mon-
daines , et se consacreroit pour toujours à son service. Ayant

été guéri à Tinstant , au lieu de la leçon qu'on attendoit de lui,

il fit sur le mépris du siècle un discours animé de tout le sen-

timent qu'il éprouvoit lui-même. Deux autres nobles Siennois,

nommés Patrici etPicolomini, s'attachèrent à lui sur-le-champ,

et ils allèrent tous trois ensemble au diocèse d'Arezzo , en un

lieu qu'on nommoit le Mont-Olivet. Us s'y bâtirent des cel-

lules avec un oratoire , et Jean Tolomei « qui prit le nom de

Bernard, y donna son bien. Il leur vint bientât un grand

nombre de disciples qui les obligèrentà bâtir un monastère spa-

cieux et à prendre une règle. L'évcque diocésain, par commis-

sion du pape, l'approuva , ainsi que leur congrégation qui fut

annexée à l'ordre de saint Benoît'. Il exempta leur monastère

des dîmes et de toute autre redevance , se conservant seule-

ment la visite et la^confirmation de l'abbé. On pourvut en-

core à ce qu'il ne fîit jamais gouverné par des laïques ni

par des clercs séculiers. Patrici fut élu premier abbé, au refus

de Tolomei, qui toutefois ne put se refusera l'ctrcpar la- suite.

Denys , roi de Portugal , obtint aussi dans ses états l'insti-

tution d'un nouvel ordre, pour la délense de la foi chrétienne

contre les infidèles (l'iig). Ce fut des religieux miUlaircs,

Semblables à ceux de Galatrava , dont ils prirent les constitu-

ions, ainsi que la partie de la règle de Clteaux qui étoit com-

I l\aiii. un. lii;. —3 U}{ticl. t. I, p. 473.
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paliMe avec leurs fondions |>ro|>re8. On les soumit tant à h
correction qu'à la visite de rabhtf d'Alcobaça an diocèse de

Lisbonne. Ce nouvel ordre prit le nom de Christ, ou de )a

milice de Jcsus-Cbrisl>.

Les idées de guerre de religion qui ne dévoient plus avoir

de réalitë, du moins hors dcrOecident, n'en fernientoient

pas moins dans les têtes. A l'occasion de la croisade projetée

par les rois de France et d'Angleterre, on vit se renouveler,

sous Philipi>e le Long , ce qui tHoit arrive autrefois avec tant

dedrsordre pendant la prison de saint Louis en Egypte. Un
enthousiasme soudain et presque universel, s'empara, comme
alors, du petit peuple, et surtout des gens de campagne, qui

se persuadèrent ({ue la dt^livrance de la Terre sainte leurt'loit

it'servce. Les pAtres et les bergers abandonnant leurs trou-

peaux, furent les premiers à s'assembler au commencement

de l'an iHuo, d'abord sans armes , sans provision , sans chefs

militaires et sans autre titre que celui de pstourcaux. llsavan-

çoienl en procession , marchant deux à deux par 1< lies et

les villages, à la suite d'une croix, dans un profond sdence ,

visitant les principales (églises , et demandant l'assistance des

fidèles , qui leur fournissoient des vivres en abondance. La
troupe grossissoit à chaque endroit par la jonction des men-
diants, des gens désœuvrés, des vagabonds et des voleurs : ils

entrainoient jusqu'aux femmes et aux enfants'.

Bientôt ils se rendirent odieux par leurs violences, parle

pillage, par des assassinats. Si l'on arrêloit quelque coupable,

les autres venoicnt en troupe forcer les prisons, insulter lt;s

magititrats avec inq)udencc, et quebpicfois avec ciïusion de

sang. Us précipitèrent d'uu escalier du Chàlelet le prévôt de

Paris, qui manqua de périr. Cependant ils s'éloignèrent du

centre du royaume où ils risquoienl d'être accablés, et allèrent

dans les provinces méridionales décharger leur fureur, exercer

leur zèle sanguinaire contre les Juifs, qui n'eurent à choisir

qu'entre le baptême et la mort. Us massacrèrent tous les Juifs

de 'l'oulouse, sans (pie les oiiicicrs du roi, ni ceux de la ville

pusscjàl les en empêcher. Dans le Bas-Languuduc, ils ëtendi-

i
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rentla violence et le pillage sur tout le monde , sans «épargner

les ï?glijes. De là , ils marchèrent vers Avignon, où la cour

pontificale même eut beaucoup à craindre. On prit néan-

moins de justes mesures pour arrêlerce fl«'au puhlic.Onmit des

^nrnisonsdans toutes les forteresses, dans lescliâleaux, jusijucs

dans les rglises ", on leur ferma les passages , on empêcha de

leur vendre des vivres. Plusieurs pi'rircnt par les armes,

d'autres furent pris et pendus, le reste s'enfuit et se dissipa.

L'Angleterre fut agitée par des attroupements pareils ,
qui se

di'handèrent aussi heureusement (i32i).

Des mouvements non moins funestes et beaucoup plus du-

rables , firent endurer à l'Italie les suites comme nécessaires

de l'espèce d'abandon où la laissoientles souverains pontifes'.

Dt'jà les Gibelins avaient enlevé de Lueqiies, à main armée,

les trésors de l'église romaine que Clément Yy avoit fait trans

porter de Rome, de la Campanie et du patrimoine de saint

Pierre. Ces factieux partisans des enq)ereurs prenant de jour

en jour plus d'ascendant sur les Guelfes , ou sur le parti des

papes devenus presque étrangers a Tllalie, la ville de Reeaiiali

dans la Marche d'Aneone leva hautement l'étendard de la ré-

volte. A l'occasion de quelques coups d'autorité, ordonnés

toutefois avec une sage modération par le gouverneur de la

province, les habitants de la ville se jetèrent sur Poflicicr

chargé decetle commission, et le massacrèrent avec trois cents

hoinmesdesasuite.Usemprisonnèrentceux qui avoient échappé

au carnage, leur joignirent plusieurs de leurs concitoyens dé-

clarés pour la soumission, et ne sursirent à leur premier em-
portement (pie pour commettre des atrocités d'autant plus

<ulieuses qu'elles éloicnt plus rélléi-hies. Dans cet aflTreux sang-

froid, il en trahièrent quelques-uns par la ville, jusqu'à ce que

tout leur corps ne fut qu'une pluie, abattirent leurs maisi»ris

sons leurs yeux presque éteints, puis les enterrèrent sous les

ruines. Ils pendirent ou décapitèrent les autres après en

avoir extorqué des ventes et des donations de leurs biens. Il.'«

égorgèrent jusipi'à de petits enfants : ils firent les derniers ou-

trages à des femmes , à des filles , à des religieuses. Ces excès

I UtiluL I j, 11. Uni»
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d« sct'It'ialesse , comme il arrive sonvcnt^ s*«'tant cnnverlis en
haine foimelle de la religion et de la vertu, l'année sui«

vante 1 3*2 1 ,
plusieurs de ces forcene's s'abandonnèrent à toutes

sortes de dissolutions et d'infamies, à des observances magi-

qucs et idolâtriques, à des blasphèmes horribles contre Jc'sus-

Christ.

L'inquisiteur les cita, mais en vain , comme on devoit s'y

attendre. Il fit leur procès par contumace , les déclara excom-
muniées, les abandonna aux juges séculiers, et confisqua leurs

biens au profit de l'église romaine. Celte rigueur qui ne con-

sistoit qu'en paroles ou en écrits , fut inutile contre des scélérats

arni(^8,ct soutenus non-seulement par la multitude de leurs

concitoyens, mais parles habitants st^duits d'Ossimo, de Spolèlc,

et par les comtes de Montefelto. Le pape fut re'duit n faire

prêcher contre eux la croisade, qui ne fut pas plus ciïicaee.

Tout ce qu'ils éprouvèrent de peine ou plutôt d'humiliation
,

ce fut la translation qu'on fit pour la seconde fois du aiége

épiscopal de cette ville rebelle, ù celle de Maccrata plus fidèle

ù l'e'glise romaine. Dëjà Recanati, pour cause de révolte contre

le saint Sie'ge, avoit été privée de la dignité épiscopale par

Urbain IV.

Les Gibelins firent beaucoup d'autres entreprises en Lom-
bardie '. Matthieu Visconti ù Milan, Rainald Passarino à Man-
touc , Can de l'Escale ù Vérone s'emparèrent de la puissance

publiipie^ le premier sous le titre formel de prince, les deux

autres, sous les noms équivalents de vicaires de l'empire. On
essaya aussi contre eux des procédures et des censures eceltl-

siastiques , tout foible que devoit paroîlre ce frein contre

l'appAt de la souveraineté. Ce fut encore une nouvelle croisade

qu'il fallut prêcher, au moins contre les Visconti. On déclara

Matthieu , leur père , convaincu d'hérésie par ses oeuvres et

ses mauvais discours \ on c'jnfis<pia ses biens , on le priva lui

et ses descendants de leurs dignités, et on les nota d'infamie.

Ce mélange du spiriinel et du temporel ne produisit que reflfcl

qui en avoit tant de fois résulté, c'est-à-dire, un rcdouble^^

c fureurs, de troubles et de violences denient crimes

> Vadini;. an. i3ai , n. 5, «w.
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toute espèce, surtout quand, après la mort de Matthieu,

l'empereur Louis de Bavière se déclara hautement pour les fds

de cet usurpateur '.

D'autres désordres non moins nuisibles à la religion ré-

gnoient en Espagne. Le concubinage du clergé subalterne , et

même des prêtres, y étoit si commun, que la grandeur du
scandale faisoit désirer à un auteur du temps et du pays», qu'il»

n'eussent jamais voué la continence. « Tous les jours , dit-il

,

on les voit passer avec impiété, du sein de leurs concubines, à

l'autel redoutable où ils doivent consacrer l'hostie sans tache

,

le cœur tout embrasé de flammes impures, ou tout au plus

après une confession de cérémonie qui n'exclut pas l'attache

au crime. » Ils n'en éloient venus là, selon le même auteur,

que depuis quelques années. C'est pourquoi les premiers pas-

teurs se flattèrent de mettre bientôt fin h ce désordre. Dans un

concile tenu l'an i^-ii à Yalladolid ^, ils statuèrent que tout

ecclésiastique revêtu des ordres majeurs , s'il ne quittoit sous

< Ainsi le mal ne vint pas de ce que le pape avnitemployd sa double autorité pnnr

punir les rebelles, mais de ce que Tempereur contre ses serments et son preuiier de-

voir les soutint au lieu de les punir Toutes les fois que le pouvoir, dè|iositaire de la

force matérielle, se met en opposition avec l'Eglise, le désordre est inévitable; m.iisà

iiioiiisde nier, même contre Gerson et ses disciples, que l'Eglise a une puissance «/<-

reclhe rt cuneti^e sur ses enfants, il est absurde de lui imputer le désordre qu'elle s'est

rd'orcée de prévenir ou de réprimer : et celte absurdité est ici d'autant plus grande et

plus injuste, que l'auteur insinue qu'elle n'a que le pouvoir de juger et décommander
<lans les cboses spirituelles : dans des cas de justice et de légitime possession, tels

(|ue ceux-ci, il falloit donc obéir à l'Eglise et à son chef. Ou bien si on lui conteste

le droit de juger ces cas de justice publique, il faut le contester aussi aux prt'lrcs qui

cil décident tous les jours d'analogues ou de semblables au sacré tribunal. Les cbi-

lancs que l'on pourroit faire sur cette observation, sont d'avance réfutées par les pa-

riiles munies de Jésus-Christ et par les décisions des conciles générauv de l^airiiu et

de I.ynn, dont nous avons parlé.

Si d'autre part un dcvoit s'abstenir de prononcer contre des coupables, par la

crainte de les voir redoubler leurs crimes, il s'ensuivroit qu'un ne devrait 1rs con-

damner qu'autant qu'ils sont diiment saisis et bien incarcérés; car on sait quêtes

malfaiteurs, une fois certains que leurs crimes sont connus, deviennent aussi plus re-

dout.ibles cl qu'ils sont dispojiésa vendre pluscbéreinent leurvic, qu'avant la drruu-

vcrlc ou la publication de leurs furluils. Cependant le* tiibiniaux ci>ils condamnent

encore par contumace ; e* s'ilspouvoienl joindre dans leurs sentences les peines spi-

rituelles a ix temporelles, on sait qu'ils le feroinnt sans scrupule. Et alors eirlaint

Auteurs <|iii .siiiil toujours prêts ,'i lilànier les pape.s, ne se refuseruienl pas à luuef

Us tiiliiiii.iMx. (/'. lu nulf I . /;. ') ).

».'ii!\«ir, IVI.1;;. I it, i.tp. .17.
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(irnix mois sa (.uncuhinc , scroil privé de la troisième partie

liu fruilde tuus ses bénéfices *, deux mois après du secoud tiers;

et après deux mois encore, du total. Enfin quatre mois après

les six premiers, poursuivent les Pères, on leur Alcra le tilro

même de leurs bénéfices. Quant à ceux qui n'en ont point, ils

seront incapables d'en obtenir , s'ils sont prêtres *, et s'ils ne le

sont pas, ils ne pourront passer aux ordres supe'rieurs. Ceux

dont les concubines ne sont pas chrétiennes, par une difitinc-

tion assez étonnante , sont punis plus sévèrement. '

De peur que l'indigence n'expose les ecclésiastiques h faire

des personnages peu séants à leur état, on défend d'ordonner

pour chaque église plus de clercs qu'elle n'en peut nourrir.

On veut encore que tous ceux qu'on admettra aux ordre»

sacrés , sachent parler latin. Enfin l'on abroge les épreuves

du fer chaud et de l'eau bouillante, plus enracinées en Espagne

que dans le restede la chrélienté,par le commerce des infidèles'.

Ce fut vers la même année que s'établirent les processions

solennelles dusaint Sacrement. Le concile tenu à Sens en i3'20

el celui de Paris de 1 3a4> C" supposent déjà l'établissement que

l'un d'eux attribue à l'inspiration divine. Il s'en rapporte,

pour l'observation , a la dévotion du peuple et du clergé r|ui

les nvoit introduites. Pour marquer néanmoins le voeu de l'K-

giiac , il accorde l'indulgence de quarante jours à ton? cetix

qui se prépareront à la célébrer dignement par le jeiîne de in

veille. Il n'est point parlé de procession datus la bulle d'insli-

tnlion de la fête : mais c'étoit une conséquence toute naturelle

,

que le peuple chrétien s'étudiât dans cette auguste solennité

,

à rendre les hommages les plus éclatants au Saint des saints qui

en est l'objet. Aussi cette pieuse pratique s'cst-elle étendue

rapidementfdes églises particulières qui enontdonnél'exemjilc,

dans toute la catholicité. Le jeûne qui s'observoit le jour pi('-

cédent, ne s'est conservé que dans quelques communaulcs

religieuses.

Ce fut encore sous le pontificat de Jean XXII
,
que s'élahlil

l'usage universel d'adresser à la sainte Vierge, du moins au

df'clin du jour, la priirc qu'on nomme VAngélus. Celle

« Tum. X' I, r»iic. [, i( ijji. r. aC.
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coulume avoit commencé dans Téglisc de Saintes, où Ton

avertissoit pour cela les fidèles au son de la cloche. Le pape

Jean en ayant été instruit et fort édifié , l'autorisa par une

bulle du i3 octobre i3 18, et la confirma par une autre du 7
mai iSay. Elles accordent dix jours d'indulgence à ceux qui

feront cette prière à genoux.

Les rigoristes de saint François, sous le nom spécieux de

frères spirituels, alloient toujours en avant dans la route du

schisme et de l'apostasie^ et ce qui n'avoit paru d'abord

qu'une querelle monastique, occupa bientôt le souverain pon-

tife avec les premiers docteurs, et devint la cause de l'Eglise '.

Les supérieurs (i a l'ordre eurent recours au pape Jean contre

ces frères indociles
,
qui de leur côté appelèrent à ce pontife ,

et eurent l'assurance de venir, au nombre de soixante- quatre,

le trouver à Avignon. Us s'attroupèrent autour du palais pon-

tifical, ils y passèrent toute la nuit, résolus à ne point s'écarter

qu'ils n'eussent obtenu audience , et surtout à ne pas mettre

le pied dans le couvent des frères de la communauté. Le pape,

instruit parleurs clameurs, ordonna de les conduire dans cette

maison , et de les y garder jusqu'à ce qu'il pût donner sa dé-

cision. L'ordre leur ayant été signifié de rentrer dans l'obéis-

sance de leurs supérieurs ordinaires , ils en appelèrent du pape

surpris au pape mieux informé. Ce ne fut pas là l'unique

preuve qu'ils donnèrent, que le crime de la désobéissance

marche rarement seul.

Par les informations juridiques auxquelles ils furent tou»

soumis , on les trouva infectés de principes contraires à plu-

sieurs articles de fui , et qui renversoient toute la constitution

de la hiérarchies Ils soutenoient, entre autres erreurs , qu'il

n'est pas permis de jurer en aucune rencontre , que les prêtres

en péchant perdent le pouvoir de consacrer; qu'il y a deux

é[;lises , Tune chamelle et opulente , gouvernée par le pape

et les évêques, l'autre spirituelle, pauvre et frugale, com-
posée d'eux-mêmes et de leurs sectateurs

;
que celle-ci a seule

la puissance ecclésiastique, et que l'autre n'a ni autorité ni

juridiclion. A force d'exhortations et de menaces , on soumit

II

» Vadin};. an. i3i8.— aBuU. Giuiiusam EccUi.
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la plupart de ces Itères errants, et l'on exigea qu'ils abjurassent

publiquement leurs erreurs. Mais il resta quatre conlunià<'.es,

qui portèrent l'opiniâtreté à un excès dont le faux esprit de
re'forme et l'hypocrisie semblent seuls capables. On eut beau

les rappeler aux principes de la foi, leur faire toucher au doigt

l'illusion qui leségaroit, leur représenter le sort funeste auquel

la docilité seule pouvoit les soustraire, différer même assez

long-temps leur condamnation, afin de dompter leur cou-

pable constance : tous les expédients de la commisération et do

la longanimité ne servirent qu'à augmenter leur arrogance.

Il fallut enfin procéder à la punition. Us furent dégradés de^

saints ordres, trois de la prêtrise, et le quatrième du diaconat,

puis abandonnés au juge séculier, Raimond de Villeneuve,

viguier de Marseille , qui les fit brûler dans un cmiCtière de

cette ville. Plusieurs de ceux qui avoient abjuré , ne laissèrent

pas d'être condamnés à la prison'. On eut lieu de se convaincre

qu on ne les tenoit pas sans raison pour suspects. Quelques-

uns d'eux dans la suite désertèrent l'ordre et la foi, pour passer

chez les infidèles. Jusque-là le gouvernement, ou les supérieurs

généraux de l'ordre, s'étoient préservés de la contagion
\

bientôt elle en gagna les parties nobles, par la poursuite même
que l'on continua contre les premiers coupables.

Un de ces illuminés étant tombé entre les mains des inqui-

siteurs
,
prétexta pour sa justification l'exemple de Jésus-Christ

et des apôtres qui, disoit-il, n'avoient rien eu en propre ni en

particulier, ni en commun. Entre les consulteurs que s^associa

l'inquisiteur dominicain , un lecteur franciscain , nommé Bé-

renger Talon, trouva cette proposition irrépréhensible , et pro-

duisit en sa faveur la bulle de Nicolas III, qui commence par

ces mots , Exiit quiseminat. La difficulté agitée avec beaucoup

de chaleur parvint aux oreilles du pape Jean ,
qui ordonna du

l'examiner à fond, et suspendit les censures portées par la

bulle de Nicolas contre ceux qui disputeroient sur sa décré-

tale. Celle seule suspension offensa la fierté de Michel de

Ct'sène, général de l'ordre, el de plusieurs de ses provinciauN.

Sans allcTKlrc la décision pontificale, Michel assembla le ciiu"

> Dalu'/.. Missel. 1. I, |i. a3o
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pitr€ à Pc'rcnse , où l'on prononça que Jësus-Clirist et les

apôtresi modèles asôurés de perfection , n avoient la proprictë

d'àuÈune chose, ni en if^oininun , ni en particulier, et que l'E-

glise qui ne peut se tromper, l'avoit ainsi dëcidé par la decnl-

tale Exut gui seminiU, insërée dans le corps du droit'. Le gë-

nierai sbiiscrivit , avec neuf de ses assistants , provinciaux ou
docteurs, entre lesquels signala prilicipalement son audace

Guillaume Ocam, provini:ial d'Angleterre et docteur de Paris,

surnomme tantôt le docteur singulier ^ tantôt le docteur in->

vincible. Cette démarche le conduisit, avec Michel de Gësène,

jusqu'à l'apostasie : mais le corps de l'ordre, par la vigueur

avec laquelle il s'éleva contre ces guides trompeurs, fitd'autant

mieux connottre son attachement inébranlable aux piincipes

de la foi de l'unité catholique^

Jean XXII procédant avec la plus grande circonspection

,

donna trois bulles oudëcrétalesà ùe sujet(i3a3). Parla décré-

tale ^d conditorem^ y il révoqua d'abord celle dé Nicolas III,

Exiit qui séminal f et déclara que l'église romaine, embar-

rassée de la défense de tous les biens tant meubles qu'im-

meublcfs des frères mineurs , rendnçoit à tout droit de pro-

priété ou domaine , au moins sur ceux qui se cdnsumoient

par l'usage. Cependant il n'entroit pas encore dans la subtile

question de l'usage et de la propriété. Par la seconde décré-

tale, Cum inter normuUos^i il définit enfin cette question,

et condamne connue hérétiques les deux propositions sui-

vantes : Jésus^Christ et les apôtres n'ont pas eu droit d'user

des choses qu'ib possédoient, ni de les aliéner pour d'autres.

Tous les prélats de la cour romaine , l'université de Paris qui

avoit été consultée préalablement, les théologiens de plusieurs

ordres religieux adhérèrent au déeret , sans qu'il y eût aucune

autre réclamation que celle des parties intéressées.

Mais les préjugés de corps ont des effets terribles. Le géné-

ral des franciscains, avec ses capitulants, soutint opiniâtrement

«jue c'étoil une hérésie de dire que Jésus-Christ eût eu quelque

chose en propre, traita le pape d'hérétique, appela au futur

concile, et se réfugia auprès de l'empereur qui levoit l'éten-

:2
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dard du schisme, et qui aux armes temporelles joignit les âttt-

ques littéraires de ces docteurs apostats. Ce fut à cette occa-

sion que Jean XXll donna une troisième dëcrëtale , qui

commence par ces mots, Quia quorumdaniy et qui réfute les

objections avancées par les contradicteurs schismatiques des

deux précédentes. Gomme ils insistoient beaucoup sur ce que

les décisions du pape Jean XXII étoient contraires à celles de

ses prédécesseurs, il prouva clairement la conformité de sa doc-

trine avec celle des papes Honorius ÏII , Grégoire IX , Inno-

centIV et Alexandre IV, parla teneur même de leure bulles

au sujet de la pauvreté propre des franciscains.

Il y avoit plus de difficulté par rapport à la bulle Exiit qui

séminal de Nicolas III , qui représente la désappropriation de

toutes choses, tant en commun qu'en particulier, comme le

caractère propre de la pauvreté des frères mineurs , très-méri-

toire et conforme à l'exemple de Jésus-Ghrist. Il y avoit en-

core loin de là jusqu'à la séparation que les franciscains schis-

matiques établissoient entre l'usage de droit, ou le droit d'user

et le simple usage de fait : distinction chimérique, selon Jean

XXII et tous les principes du sens commun, quant à reffet d'u-

ser licitement des choses qui se consument par l'usage; puis-

qu'il faut avoir droit d'en user ainsi , et en avoir par consé-

quent une sorte de propriété et de domaine pour en user ou

les consommer sans injustice. Et voilà proprement sur quoi

tomboit la décision doctrinale de Jean XXII : il condamnoit

comme hérétique le sentiment qui n'accordoit à Jésus-Christ

et aux apôtres que le simple usage de fait, en tant qu'il s'en

suivoit de là qu'ils eussent fait un usage illicite des choses

qu'ils consumoient. On peut se convaincre par ces rappro-

chements, que la bulle de Jean XXII , quant à sa décision

dogmatique, n'étoit pas contraire à celle même de Nicolas lil.

Nicolas dit bien que la pauvreté de J^sns-Christ et des apô-

tres consiste dans le dépouillement du droit de propriété
\

mais il leur laisse au moins le droit d'usage, etne les réduit point

au sini]>le usage de fait. Une letir ôte pas même toute propriété

de biens , du moins en commun , puisqu'il avoue que par

condcsceiidancc pour les iniparfails , ils ont eu ({uel(|uefois

de l'argent en réserve : uiuis il ne se sert pas du tenue de pro'
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qui dans toute son «^lendue , outre le droit d'user des

choses, signifie encore celui de les aliëïier.

, D'ailleurs le pape Nicolas ne prétendoit pas faire une df^H^

nilion de foi toujours irréformable de sa nature, toujours sûre

et précise. La preuve en est qu'il renvoie au saint Sicge, pour

l'intelligence et l'explication de son décret -, ce qui étoit la

niémechose que de le soumettre au saint Si<;gc. Ainsi l'expli-

qua le cardinal Jean Fournier, qui depiiis fut le pape Benoit

XII. La décrétale £xû'f qui seminatn éloitàonc qu'un règle-

ment de manutention, que leis papessuivants pouvoient changer

et même révoquer selon les Conjonctures diverses et les règles

de la prudence : d'où il sensuit encore qu'il n'est point de dif-

ficultés nouvelles à élever sur la révocation de la bulle de

Jean XXII, faite par Martin V et quelques autres de ses succes-

seurs^ Telle étoit la marche à suivre dans la solution d'une

question bien plus importante en soi, qu'au regard de quel-

ques religieux entêtés de leurs subtilités et de leurs préven-

lions. ;
, .

.

Tandis que les premiers supérieurs de l'ordre de saint Fran-

çois en faisoient ainsi la honte et la désolation , un simple

laïque dans le tiers-ordre auquel il étoit agrégé , fit admirer

des vertus peu communes dans les rangs même les plus

éminentsde la cléricature. EIzéar ou Eléazar', de la maison

de Sabran^ né entre Apt et Aix , au château d'Ansois dont son

père étoit seigneur, fut élevé dans la crainte de Dieu à Saint-

Victor de Marseille, par les soins de Guillaume, son oncle pa-

ternel, qui en étoit abbé. II n'eut pas atteint l'âge de puberté

,

qu'il se montra capable d'héroïsme dans la carrière de la per-
fection. Charles II, dit le Boiteux , roi de Sicile et comte de
Provence> engagea le père d'Ëlzéar à fiancer ce fils qui n'avoit

que dix ans , avec Delphine de Glandevc qui en avoit douze,
l'roisans après, ils furent mariés solennellement-, et au bout
de trob jours, selon l'usage, on les mit ensemble. Alors Del-
phine fit confidence à son époux de la contrainte que lui fai-

soient les vues politiques de ses parents , et de la disposition

oii elle étoit de garder la virginité. Ëlzëar
, quoique surpris

I

i
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{l'abord, re&pccla la piëlé de son épouse, et quelque (cfMpA

après , il contracta le même engagement qu'elle. Depuis « ils

vécurent lou'iours ensemble , non-seulement comme frère et

sœur , mais comme deux émules vertueux , qui de jour en

jour faisoient des progrès plus rapides dans les voies du salut.

Vers leur vingtième année, ils s'habituèrent avec l'agrément

de leurs proches, au château du Pui-Michel, qui appartenoit à

Delphine. LSi, en pleine liberté de suivre les mouvementsde leur
ferveur, ilsétablirentdans leur maison une régularité quieût fait

honneur à une communauté religieuse. 11 étoit de règle qu'on

entendit la messe chaque jour, qu'on s'occupât d'exercices de

piété le matin et le soir, qu'on se confessât toutes les semai-

nes, et qu'on reçût la communion tous les mois. Lesdameset

les demoiselles passoient la matinée en prières et en lectures ,

et l'après-diner, elles s'occupoient de quelques ouvrages des

mains. Tous les soirs, on faisoit une conférence spirituelle, où

Ëlzéar, qui étoit l'âme de cette société sainte, parloit en homme
plein de Tesprit de Dieu, particulièrement sur la charité et la

chasteté. Onrécitoit les heures canoniales *,on jeûnoit non-seu-

lement les jours commandés, mais les vendredis et l'avent.

Elzéar, en son particulier, usoit des plus rudes austérités. Il

communioit tous les dimanches, toutes les fêtes tant soit peu

solennelles» et principalement celles des saintes vierges. Sa

charité étoit sans bornes. Jamais il ne refusa l'aumône à aucun

des pauvres qui la lui demandèrent. Chaque jour il en nou-

rissoit douze chez lui , s'attachant de préférence à ceux qui

avoient la lèpre ou d'autres maladies dégoûtantes. Il leur la-

voit les pieds, il les servoit lui-même, il les embrassoit avec

tendresse, et plusieurs recouvrèrent la santé entre ses bras.

Ses greniers épuisés en faveur des indigents, furent quelque-

fois remplis (Tune manière également miraculeuse.

A l'âge de vingt-trois ans, il perdit son père, et devint pos-

sesseur de ses grands domaines, tant en France qu'en Italie^

mais il les trouva surchargés de dettes, qu'il s'empressa d'ac-

quiller avant toutes choses. Il eut encore mille contradictions

à essuyer el une guerre de trois ans à soutenir contre ses vas-

saux rebelles, pour le comté d'Arien, ou Ariano, donlil hérita

dans le royaume de tapies. Par sa douceur et sa patience, il

.''
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triomplia des obstacles, il se vengea des insiiUeâ pnr des

bieni'ails, il força ceux qui l'avoient regardé coui nie nn tyran,

à le révf^rercomme leur père. L'accroissement de sa puissance

ne servit qu'à augmenter sa bienfaisance; mais il sut tout à la

fois se montrer et grand seigneur et grand saint. La charilë ne

lui fit jamais oublier les droits de la plus exacte justice; jamais

la douceur ne donna lieu à l'impunité, surtout pour les noir-

ceurs de la calomnie. Il prenoit soin des prisonniers, souvent

il exliortoit lui-même à la pénitence les criminels qu'on me-

noit au supplice-, jamais cependant la grâce ne s'étendit qu'à

l'âme, et la justice avoit toujours son exécution. Quant aux

prisonniers détenus pour dettes, il les délivroit en satisfaisant

leurs créanciers à ses frais; mais par des voies secrètes, de peur

d'autoriser Tinconduite. Quand il se vit bien tranquille dans

son comté d'Arien, il rendit public , avec sa digne compagne
,

levœuqu'ilsavoientfaitl'unet l'autre de garder la continence,

lis embrassèrent ensuite le tiers-ordre de saint François.

Des vertus d'un caractère si grand et si relevé, demandoient

un théâtre moins borné que le petit état d'Arien. Le roi Ro-
bert , comme par inspiration , appela Ëlzéar à Naplcs , et le

chargea, tant de l'éducation de Charles , duc de Calabre , son

fils aîné, que de la régence du royaume, durant un long

voyage qu'il eut à faire en Provence. Le régent fit le bonheur

de l'état, et le j^ouverneur la gloire de sou élève. En peu de

temps, la cour, la capitale, le royaume entier prirent une face

toute nouvelle , mais personne ne gagna plus au changement

que les indigents et les opprimés. Le roi, de retour à Naples

,

récompensa l'administration d'Elzéar, par une augmentation

de confiance, et l'envoya mt;nager en France le mariage du
duc de Calabre avec une fille du cunile de Valois. Tout réus-

sissoitsous la main d'un homme dont la dextérité égaloit la

vertu. L'alliance fut contractée; mais le médiateur aussitôt

après fut attaqué à Paris d'une maladie grave dont il seiilit

qu'il ne relèveroit pas. Il vit la mort avec cette grandeur d'Ame

qui avoit caractérisé toutes ses œuvres , et s'y prépara avec

toute la présence d'esprit d'un sage formé h l'école de Jé-

sus-Christ. Il prit pour c»)nfesseur Fiançois Maiionis , frère

muieur. et docteur renomiinîpouravo'rsoutenuiepreniier une
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thèse de théologie* pendantune journée tout entière, c'est-à^

dire
, pour avoir introduit l'usage de la sorbonique. Il reçut

ensuite le viatique et l'extrême-onction
,
puis mourut à l'âge

de vingt-huit ans , orné de vertus qui l'ont fait mettre solen-

nellement an nombre des saints, du vivant même dt: son

épouse. Il avoit déclaré avant de mourir, qu'il la laissoit

vierge aussi pure qu'il l'avoit reçue. U fut enterré avec l'habit

de saint François aux cordeliers de Paris, (i3l3), et transféré

la même année au couvent de ceux d'Apt, où son tombeau
devint bientôt célèbre par une foule de miracles. ' '

Quatre ans après, le i6 août iSs^, mourut saint Roch>, plus

solidement illustré par la dévotion des peuples, non-seulement

de la France , mais de l'Italie et du fond même du Nord , que

par l'histoire de sa vie, écrite environ cent cinquante ans après

sa mort , et chargée d'incidents qui ne soutiennent pas l'é-

preuve d'une exacte critique. Tout ce qu'on en peut croire

prudemment, c'est qu'il étoit né à Montpellier , d'une famille

distinguée^ mais non du seigneur de cette ville
,
qui n'en avoit

])oint d'autre alors que Jacques I, roi de Majorque^ qu'il par-

courut l'Italie dans un temps de peste, visita Rome et plu-

sieurs autres villes où il guérit les pestiférés *, qu'enfin Dieu

permit qu'il fût atteint lui-même de la contagion. Abandonné

de tout le monde après avoir prodigué ses soins h chacun, il se

retira dans sa patrie j et le ciel, pour achever d'épurer les ver-

tus de son serviteur, permit encore qu'il fût emprisonné comme
un espion, à la poursuite de ses proches qui ne le reconnois-

soient pas. Au bout de cinq jours, il trouva dans cette jM-ispn

le terme de sa vie et le comble de ses mérites. Ses miracles le

firent bientôt regarder comme un puissant intercesseur contre

les maladies contagieuses. On trouve sa mémoire honorée

long-temps avant la fin du quatorzième siècle, et l'on prétend

cjue son culte a été autorisé par le concile de Constance, apr^s

qu'on y eût éprouvé son secours dans une maladie jwpulaii f

qui mcnaçoit de dégénérer en peste. Tous les niarlj^rologis

font mention Je lui. Sa fêle, sans être commandée, se célèbre

dans plusieur.s ('gliscs et dans un nombre encore plusgrand i]o

I
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confrt^ries érigées sous son nom. La ville d'Arles se glorifie

avec raison de posséder la meilleure partie de ses reliqtics ^ ce

qui n'empêche pas que Venise , qui s'attribue aussi cet hon-

neur, n'en puisse avoir quelque portion considérable.

Tandis que le Seigneur, par ces grands exemples , conser-

vuil l'esprit de piété et de sainteté dans le sein de son église,

(les hommes semblables aux premiers apôtres étendoient ses li-

mites sous les climats les plus reculés que l'aurore naissante

éclaire de ses rayons. Franco de Pérouse,de l'ordre des frères

prêcheurs, augmentoit merveilleusement chaque jour le nombre

des adorateurs de Jésus-Christ dans la Perse soumise aux Tar-

taies, et dans les régions voisines >. Pour donner la forme el la

dignité convenables à cette chrétienté nombreuse, le pape éri-

gea d'abord eu cité, par une formalité de pur usage qui ne peut

exciter l'humeur que des critiques chagrins, puis désigna pour

métropole la ville de Sultanie , bâtie depuis peu par le grand

kan Âliaptou , et choisie pour le heu de sa résidence^. 11 eu

nomma Franco premier archevêque, et lui donna pour suf-

hagants six autres religieux du même ordre. Aliaptou étant

mort dans ces conjonlures, et n'ayant laissé pour successeur

qu'un fds de treize ans, le pontife écrivit ù Schaz Uzebec, qui

prétendoit à l'empire, etquisemontroit enclin vers l'Evangile,

l'exhortant à protéger puissamment les ouvriers évangéliques

et à suivre lui-même leurs instructions salutaires. Mais ces

Tartares, assez généralement favorables aux chrétiens, étoient

trop ab-^ndonnés à la légèreté et à la licence, pour passer ainsi

d'une estime stérile à une pratique pénible et assujétissante.

Jean XXII écrivit en même temps au roi d'Arménie
,

nommé Ossini
, qui lui avoit envoyé des ambassadeurs , au

nombre desquels étoit un évéque. Quoique le but de cette

ambassade ne fi!it que temporel, tendant à exciter les princes

d'Occident contre les Sarrasins d'Asie, le pape entreprit d'é-

clairer les Arméniens sur les vérités de foi el sur cjuelqucs

points capitaux de discipline, dans lesquels ils difléroicnl do
riiglise catholique. Ayant fait venir l'évêque, il lui exposa
la croyance romaine

, que l'Ariurnien protesta être la sicnuo

• K.ùn. «n. i3iH. — i Ili»* Ki^d. I. ya. n. 39.

I

à



r ? ai*.''

}: ' .- .

t. .. •,

T* ** "

^1 Te»'

il"' *''î"

* "'

ï.' 41

i36 (AN i3a3.) HISTOIRE
propre, ainsi que celle de son souverain et de toute sa nation.

Quant à la dbcipline» il avoua que les simples prêtres don-
noient la confirmation en Arménie , et bdnissoient l'huile pour
l'extrême-onction^ mais il ajouta qU'i]b le faisoientp^r igno-

rance ou simplicité , sans obstination ni mépris, et que l'in-

struction feroit aussitôt cesser l'abus'. Les Arméniens n'ont

cependant rien changé à ces deux articles de leurs obser-

vances, quoique le pontife en eût écrit à leur catholique ou
patriarche , et aux évéques de sa dépendance. 11 en fut de cette

réunion comme de tant d'autres, toujours faites en vain, de-

puis l'extinction presque totale de l'esprit du christianisme

parmi ces Orientaux intéressés et ignorants.

L'an i3ai, plusieurs missionnaires de l'ordre de saint

François qui avoient été envoyés en Orient pour la conver-

sion des idolâtres et la réunion des schismatiques , revinrent

en cour de Rome faire leur rapport au souverain pontife. Le

vénitien Marin Sanuto, grand zélateur de la croisade, qui

avoit fait cinq fois le voyage d'outre-mer, qui avoit passé

en Grèce la plus grande partie de ses jours
,
qui avoit parcouru

l'île de Ahodes, le royaume de Chypre, l'Egypte, la Syrie,

l'Arménie, venoit de proposer au pape, sans nulle instigation

des princes ni d'aucun homme, et avec un enthousiasme qui

sembloit tenir de l'inspiration , un projet qu'il représentoit

comme très-facile, à l'effet d'exterminer entièrement la sccfe

de Mahomet. Son plan raisonné étoit accompagné de cartes

géographiques des terres et des mers infidèles , avec une des-

cription circonstanciée des lieux principaux, où nous remar-

querons en passant, qu'au sujet de Nazareth, il dit qu'on y

niontroit l'endroit où l'ange Gabriel avoit annoncé ù Marie

qu'elle concevroit le fils du Très-Haut >. 11 parlait néanmoins

en i32i , trente ans après Tépoqueà laquelle on rapporte lu

translation miraculeuse de la chapelle de Lorette.

Le pape, assuré d'ailleurs par les missionnuiies que les

l^inees tarlares, arméniens, géorgiens éloient tons ennemie

des Musulmans^ erutimporlant de lier amitié nveceux, eoiniiH;

Sanuto le demandoit avec instance. Il écrivit en conséquence

• Bjàin. ail. i3iJ), u. 8. Viding.n. a6. —s Libr.^anut, |i. aW.
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à George, roi des Géorgiens sujets des Tartares, à plusieurs

(^véques arméniens et autres riépandus daqs ce vaste empire,

et de plus à deux princes tartares qui témoigqoient une bien-

veillance particulière aux chrétiens. Ces lettres servirent au
moins à procurer aux missionnaires qui en furent les porteurs,

un accueil plus favorable sur leur route , et pii^s d'^utoritd

dans l'exercice de leur ministère.
'''''

Les frères mineurs , dans l'ardeur du leur zèle, embrassoient

surtout l'immense domination des Tartares, qui s'étendoit

alors par toute la haute Asie , depuis le Tanaïs et le Pont-

Ëuxin ,
jusqu'aux mers orientales de la Chine. Un d'entre

eux, nommé Jérôme, s'établit sur leur frontière, dans les

terres des Génois , navigateurs hardis et belliqueux, qui, à

travers les deux Bosphores et les Palus Méolides, avoient pé-

nétré dans l'ancienne Ghersonèse et s'en étoient rendus sou-

verains. Le pape, avantle départ de frèreJérôme, l'avoit faitor-

donner évéque, mais sans titre d'aucune église. Il érigea pour

lui en évêché la ville de Gafia , autrefois Théodosiopolis dans

la Ghersonèse Taurique
,
quoiqu'il y eût déjà un archevêque

grec. Mais le nouvel évéque eut moins à souffrir des Grecs que
des Génois, qui par leurs niauvais traitements le réduisirent

à s'exiler lui-même, et à venir porter ses plaintes à Avignon.

Dans la grandeTartarie, la mission de Jean de Mont-Gorvin,

envoyé avec six autres frères mineurs par Glément V, se con-

tinuoit avec succès, ou du moins avec beaucoup de liberté

,

sous la protection du grand kan , toujours favorable aux chré-

tiens '. Jean de Mont-Gurvin avuit été sacré archevêque de
Ganibalu, capitale de l'empire, peu après l'arrivée des mis-

sionnaires dans ces cantons. Ils y demeurèrent environ cinif

uns, pendant lesquels ils reçurent, pour l'entretien de huit

|>eit>uunes , la pension annuelle qu'on nommoit alafa dans la

lutigue du pays, et qui valoit environ cent florins d'or. G'cst

(.'U que l'empereur donnoit aux envoyés des grands , à des

giieiriers ou à des artistes distingués. Les ouvriers évangi-li-

qiies se répandirent ensuite dans les différentes régions de ce

grand empire , où la richesse el la niagnifieenee du nrincc,

',
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le nombre et la grandeur des villes , la population des pro-

vinces et le bel ordre de l'état se trouvoient tels , que les mis-

sionnaires eux-mêmes avoient peine à croire ce .ju'ils

voyoient. La police en particulier étoit si parfaite , que parmi

celte nation qui ne respiroit que la guerre, il ëloit inoui

((u'aucun particulier eût tire l'ëpe'e contre un autre. Ce qu'on

:> depuis découvert en Chine , confirme cette relation , du
moins quant à celte partie de l'empire des Tartares.

A la distance de Gambalu d'environ trois semaines de mar>

che, il y avoitprèsde l'Océan, une grande ville nommée Gaïton

en langue persane, où une dame opulente, arménienne de nais-

sance, avoitbâti une église considérable. L'archevêque l'érigea

en cathédrale, du consentement de la fondatrice, la fît doter

convenablement, la donna pendant sa vie et la laissa en mou-
rant à frère Gérard, l'un des sept envoyés parlepape Clément

,

et ordonné cvêque pour l'Orient avant son départ de l'Ëu-

rupe. Ce premier évêque de Gaïton étant mort peu d'années

après, frère Péregrin fut son r.uccesseur. On établit plusieurs

autres sièges épiscopaux, pour y placer les missionnaires ordon-

nés évêques, et en former des suffragants à la métropole de

Gambalu. Ainsi le culte chrétien parut dès lors,aux extrémités

de l'Orient, avec un air de dignité qu'on ne pouvoit mécon-

noîlrc sans fermer obstinément les yeux à la lumière du salut.

Frère André de Pérouse ayant formé le dessein de s'établir à

Gaïton,l'empereur ne lui accorda pas seulement lulafa , mais il

le fît conduire par huit cavaliers, tant pour lui faire honneur,

<|uc pour lui procurer une pleine sûreté.Aumoyen delà pension

impériale qui lui fut continuée après le voyage, il fît bâtir une

église et un couvent pour vingt-deux frères, dans un bocage

voisin de la ville. Rien ne fut épargné dans cet élablissement.

Outre les lieux réguliers, ilyavoil quatre appartements, où

André, auteur de la relation qui donne tous ces détails, dit

(jue les plus illustres prélats n'eussent pas dédaigné de loger.

11 ajoute que dans toute sa province de Pérouse, il ne connoit

point de couvent qui puisse cntreren parallèle avec celui-ci, soit

p(Mir la beauté, soit pour la conmiodilé et ragrcment. Cepen-

diuil IN'regrin, premier t'vt'qucdc Gaïton, étant vtîuu àmuunr,

l'itirli«'7C(|ue, par un décret exprès, obligea frerc André, qui

i
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«voit un attrait particulier pour la solitude, à se charger du
gouvernement de ce diocèse. Il l'accepta, sans abandonner

absolument .sa retraite. Tantôt il habitoit lie couvent, tantôt

l'ëvêché, selon que son goût et ses aflTaires le demandoient.

(1 parvint ainsi à un âge très-avancé. De tous les évêquea

suéraganls de Gambalu, désignes en .premier lieu par Clément

V, il étoit le seul qui survécût, quand il écrivit cette relation

au gardien de son couvent de Pérouse (li'iQ).

Nous apprenons par-là que dans l'empire des Tartare^ il y
âvoit des gens de toutes les nations du monde, de toutes les

sectes, et qu'on y permettoit à chacun de vivre selon la sienne,

dans la persuasion que l'on pouvoit indistinctement s'y sauver.

Les ouvriers évangéliques avoient ainsi l'avantage d'exercer

leurs fonctions en sûreté et avec une pleine liberté; ce qui

leur procuroit tout l'ascendant que la vérité el la raison ne

peuvent manquer de prendre sur les erreurs et les chimères de

la superstition. André se plaint cependant qu'il ne se cunver-

tissoit ni Juifs, ni Sarrasins, et que dans le grand nombre des

idolâtres qui recevoient le baptême, plusieurs ensuite ne vi-

vaient pas en chrétiens. Quatre de ses frères , Thomas de To-
lentin, Jacques de Padoue, Pierre de Sienne et un frère lai,

nommé Démétrius, furent martyrisés par les mahométans, )e

premier avril i3a2, à Tanaca dans les Indes. Un d'entre eux,

avant de recevoir le coup de la mort, fut jeté par deux fois

duns un grand feu, d'où il sortit sain et sauf, sans que ce mi-

racle convertît une seule personne. Leurs reliques furent rap-

portées à Poloinbe ou Colombe, autre lieu de l'Indu, par

frère Odoric de Port-Mahon, qui a écrit l'histoire de leur

martyre, et qui, par des travaux immenses et toutes les vertus

de l'apostolat, a mérité lui-même le litre de bienheureux >.

Ce fut peut-être le plus laborieux de tous ces missionnaires

fianciscains. Endurci par lapralique des plus rudes austérités,

rtrmpli d'une humilité qui lui fît refuser dans son ordre toutes

les charges déférées h ses talents, el pressé du désir de gagner

des âmes à Dieu, il passa che^ les infidèles, vers rani3i4i avec

la permission de ses supérieurs. 11 alla d'abord à Trébizondo

I
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par la Mer-Noire, et de là daas la grande Arménie. Ensuite il

Ée rendit à Tauris, puis Sultanic qui étoit le séjour d'été de
l'empereur des Mogols. Avançant toujours davantage vers les

Indes, il alla s'embarquer à Ormus sur l'Océan, aborda au cap

de Comorin sur la côte de Malabar, à l'île de Geilan et à celles

de Java ; enGn il passa jusqu'à la Chine et au Thibet. Son hu'
milité lui a fait supprimer le récit de ses succès \ mais les au-

teurs de sa vie assurent en général qu'il baptisa plus de vingt

millt infidèles <.

Danj le centre de l'empire chrétien,tout sedisposoit au con-

traire à 1.^ ruine de i'ordre et de l'édification publique. Les fu-

nestes rivalités du sacerdoce et de l'enipire dévoient éclater

encore une fois avec le dernier scandale, avant de dessiller les

yeux des peuples, et leur faire abhorrer h jamais ces querelles

scandaleuses. Depuis long-temps l'incendie couvoit sous la

cendre, d'où il n'avoit fait par intervalle que de légères érup-

tions. Après la mort de l'empereur HenriVU de Luxembourg

,

arrivée le 24 août i3i3, et un interrègne de quatorze mois,

Louis y de Bavière avoitété élu pour lui succéder, par cinq

électeurs, le ao octobre i3i4 > et couronné le a6 novembre
suivant. Peu de jours après cette élection', les deux autres

électeurs, savoir, l'archevêque de Cologne et le duc de Saxe,

avec d'autres princes des maisons électorales, choisirent Fré-

déric III, duc d'autriche. Le saint Siège, alors vacant, ne prit

aucune part à ce démêlé, qui parut entièrement éteint en i3au

par la défaite de Frédéric , et sa renonciation qui en fut la

I •%
. i

4
f.

[''«Il

'^H if'

»;.'

1 Boll. i4 Jan. t. I, p. g83, etc.

> Suivant TArt de vérifier les dates , ce fut au contraire Louis de Bavière qui fui

élu a|ii'<-9 Frédéric et sacre de même après lui, (la différence n'est que d'un jour, soit

pour Tclection, soit pour le sacre.) Celle remarque est néanmoins importante ici, parce

qu'elle autorise la démarche que lit Jean XXII pour examiner, d'après l'usage de celle

époque, si Louis de Bavière avoit réellement le droitde se dire empereur. Les mêmes

auteurs prouvent aussi que Frifdéric III, défait en i3a9,ne renonça point à l'em-

pire ,
qu'il fut renfermé trois ans par son vainqueur , recouvra sa liberté par un ac-

cord avec Louis ; qu'ils régnèrent ensemble jiuqu'a la mort tle Frédéric, arrivée en

lH3o. Ces faiu et ces dates ainsi admis par des auteurs qui font autorité , il s'en-

suit qu'en contravention au pacte de l'empire, il y avoit alors deux emperegrs :

u\'loit-ce pas une raison suffisante pour que le chef de la société, toute chrétienne à

cetic époque, s'eilorytl de faire (lis|idruitie celui des deui princes qui étoit iltégi-

linit P II y rtoil au moins autorisé par la iurispriidencc et |j coutume de son tem|M.
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•uite '. Mais l'annëe suivante, Jean XXII, qui jusque-là ëtéit

reste dans une indifférence apparente, et qui vouloit sans doute

rëgler ses démarcbes sur les événements , prétendit qu*il lui

appartenoit d'examiner l'élection de Louis de Bavière
, pour

l'approuver ou la rejeter, et que ce prince n'avoit pu, avant ce

jugement pontiGcal , exercer les droits, ni prendre le titre de

roi des Romains >.
,

Aussitôt il publia contre lui une monition,qui luienjoignoit,

sous peine d'excommunication ipsoJactOf de se désister sous

trois mois de l'administration de l'empire, et de révoquer, au-

tant qu'il étoit possible, tout ce qu'il avoit fait depuis qu'il

portoit le titre de roi. Le pontife défendoit en même temps à

tous les évêques et autres ecclésiastiques, sous peine de sus-

pense ; à toutes villes, communautés et personnes séculières,

de quelque condition et dignité qu'elles fussent, sous peine

d'excommunication sur les personnes , d'interdit sur leurs

terres et de perte de tous leurs privilèges, d'obéir à Louis

de Bavière en ce qui regardoitle gouvernement de l'empire,

et de lui donner aide ou conseil , nonobstant tout serment

de fidélité ou autre, dont cette monition terrible les déchar-

geoit (i323). ,

Louis, informé par le bruit public d'une attaque si imprévue

après dix ans de possession 3, protesta contre cette étrange

entreprise, en appela au saint Siège, et demanda la convoca-

• Alb. Argent. c. ig. Vill.ix,'c. 66.—*Rain.an. i3a3,n. 3o. Rzov. cod.an. n. 4
3 La possession avoit toujours ctc vivement contestée jusqu'à la défaite de Frédéric

en l3aa, et l'on vient de voir que la bulle dont il est question est de i3a3. Nous au-

rions beaucoup à reprendre dans ce récit de l'auteur : arrctons-nous seulement à

quelques points essentiels.

I .«D'abord Louis n'avoit pas m^me une annale de possession; et on lui en donne dix.

a.oDèsla nouvelle de la captivité de Frédéric, en i3aa, It roi de France Charles

le Bel d'accord avec la cour d'Avignon avoit fait un traité secret avec le duc Lcopold

d'Autriche, qui devoit gagner les autres princes de l'empire, pour faire élire le roi

de France en la place de Frédéric. Ce traité prouve au moins que la possession de

Louis de Bavière n'étoit rien moins que paisible et rien moins que reconnue. ( Hist.

dêl'fgl^gaU.U'j.)
3.0 L'auteur, en citant la bulle du pontife,en retranche tout ce qui gêne son système;

nous allons y suppléer avec l'extrait même de Fleury : « L'empire ayant été autrcl'uis

transféré par le saint Siège, des Grecs aux Germains en la personne deCharleniagnc,

l'élection de l'empereur appartient à certains princes, qui , après la mort de Henri

de Luxembourg, se sont, dit-oi, partagés, et les uns ont élu Louis duc de Bavieiw,

:i
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lion <)'an concile général. 11 y eut ensuite des négociations,

des délais demandés, mais qui s'écoulèrent sans qu€ l'efierves-

cence Ses esprits pût se tempérer. Les torts réciproques au
contraire allèrent toujours croissant, comme il manque rare-

ment d'arriver, lorsque la résistance est égale à la violence

des poursuites. Enfin le pape déclara Louis contumace(i334),

et en conséquence privé de tout le droit qui lui pouvoit ap-

partenir en vertu de son élection > se réservant de lui infliger

de plus grandes peines, s'il ne se soumettoit. Il lui défendit en-

core de prendre dans l'intervalle le titre de roi, et de s'ingérer

au gonvemement du royaume ou de l'empire, sous peine non-
seulement d'excommunication , mais de privation des fiefs et

des privilèges qu'il tenoii. de l'Eglise ou de l'empire'. Celle

déclaration, en forme de bujle, fut envoyée aux princes chré-

tiens, entre autres à Charles le Bel , élevé sur le trône de

France le 3 janvier iSaa, et à Edouard II, roi d'Angleterre

depuis le 7 juillet i3o7. Quelque temps après >, le pape dé-

\m
es autres, Frddéru: dac d'Autriche. Or, Loais a pris le titre de roi des Romains, sans

ttendre que nous eussions examiné son élection pour Papprouver ou la rejeter ,

comme il nous appartient ;et non content du titre, il s'est attribué Tadministration des

droits de l'empire, au grandméprisdelVglisc romaine, à laquelle appartient legou-

vernement de l'empire vacant. A ce titre, il a exigé et reçu le serment de fidélité des

assaus de l'empire, tant ecclésiastiques que séculiers, en Allemagne et en quelques

parties de l'Italie ; et a disposé à son gré de» dignités et des charges de l'empire

,

comme ces jours passés du marquisat de Brandebourg qu'il a donné publiquement à

son fils aîné. De plus, U s'est déclaréJouteur et défenseur des ennemis de fEglise
romaine ;comme de Galeas Visconti et de ses/rères, quoique furidiquement con-

damnés pourcrime d'hérésie. (Livre 99, n. 4-)
^.o Louis, pendant sta différends avec Frédéric , s'étoit attaché les Gibelins «Tl-

talie, faction toujours ennemie des papes ; il avoit protégé les Visconti de Milan

,

frappés d'anathème par Jean XXIL C'était là ce qui irritait le pontife contre lui. »

( Hist. de l'égl. gai., l. Sy.) Après ces observations, nous ne pouvons qu'engager le

lecteur prudent à ne pas prononcer sur cette contestation d'après le droit actuel, mais

a se reporter à l'époque où elle eut lieu, époque où la jurisprudence étoit sur cet

objet toute différente de celle quesuit toujours notre auteur. o

1 Vill. IX, c. a65.

'Nous prévenons qu'il y a plus que de la négligence dans ce qu'oo vient de lire.

Car ce quelque temps après signifie pris de quatre ans après. On voit que les date»

ici ne sont pas à négliger.

i." Le 7 janvier i3a4 * *ur la demande tn&tat de Louis de Bavière , le pape lui

voit accord*^ un sursis de deux mois pour prendre coRieil des princes de l'empire}

«t ce tunii étoit déjà le second.

Ht
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clara Louis convaincu d'herësie. et, comme tel, privé judiciai-

rement de toutes dignités, de tous biens meubles, et im-

meubles, de tout droit à l'empire, et même à l'héritage de ses

p<yres.

a." Au 1i«u d*en user suivant sa promesse, Louis en profite pour eicilcr les Gih^-

lins à soutenir les Visconli et recevoir les apostats fraiiciscains dont il fait tcsTh<<o-

logiens contre le pape.

3.0 Le a3 mars, le second délai étant expiré depuis quinze jours, le pontife publie

nne autre munition où il déclare qu'il veut bien encore surseoir à la seutcnce portée

contre Louis, à condition de retirer sa protection aux \isconti, et autres ennemis de

l'Eglise, et de s'abstenir, dans trois mois jusqu'à la décision, du titre de roi des Jto^

mains.

4.0 T<oin de profiter de ce nouveau délai, dans des vues de conciliation, Louis et

ses partisans répandent partout en Allemagne que le pape veut priver de leur dioit

les élccteura de l'empire. £t le afimai, ( toujours i3a4, ) Jean XXll es\ obligé

d'écrire aux élçcteurt que ce sont des calomnies, qui n'ont pas mc'iie l'ombre de

fondement.

â.* Le i5 juillet de la même année, la mauvaise foi de Louis étant manifeste pour

tous, et ses troupes faisant causecommuneavcccellesdesennemisderKglise en Italie

le pape publie enfin contre lui une première sentence , où il accorde encore un dé-

lai jusqu'au i .«' octobre.

6.0 Aprèsce délai expiré, et sans que le pape eût fait autre chose que de l'attendre

patiemment , Louis tient , le aa octobre , un? grande diète à Saxenhausen , où il se

déchaîne contie le chef de l'Eglise et l'accuse d'avoir une doctrine hérétique et em-
poisonnée, d'être lui-même retr.inché de l'Eglise et par conséquent déchu de toute

prélature.

7.0 Depuis^m detrok ans, les choses en étoient-là, sans que le pape eût donné

plus de suite à sa première sentence, lorique Ixtuis arrive à Trente au ntois de fé-

vrier i3a7, et y tient une diète où il publie de nouveau que Jean est hrrclique, in-

diy^ne d'être pape ; il y affiche le mépris des censures portées contre lui, se fait célè-

bre' continuellement l'office divin en sa présence , et fait excommunier le Vicaire

de Jcus-Christ qu'il affecte de nommer Jacques deCahors ou le Prêtre Jean.... Il

vient à Milan, où il prend et se fait imposer la couronne de fer , le 3i mai... Le i a

août, il tient une assemblée dans un château nommé Orzi : là, au mépris àx, pape et

des canons de l'Eglise, il fait ordonner et instituer trois évêqurs pour des sièges qui

n'étoient pas même tous vacants Il assiège Pise el la prend le 6 septembre.

Enfin le pape, poussé à bout, et prévoyant bien que Louis, ayant pourcortégr Ici

hérétiques et les apostats de cette époque , alloit à Rome pour y élever autel coiilio

autel, d'où suivroient encore de plus grands désordres, se trcu\c réduit à u^er <lc la

plénitude de sa puissance et à prononcer suivant l'usage de ses prédécesseurs la dei -

nière sentence dontparle notre auteur : «lie est du aS octobre iSay. Qui oseroii dit e

que cette sentence a été précipitée? On a vu que de iSaS à lâay , les uionitions , \v%

avis, les prières, les délais, la patience ont été constamment ducôté du pontile,à qui la

jurisprudence du temps (il ne faut pas l'oublier ), peruicttoit d'aller bien audenicut

vite; etdu côté de Louis, onne voittuccessiveinent que ruse, mauvaise foi, audace,

impicte. &*ilest qualifié d'hérétique dans cette dernière sentence, c'est qu'il doit, non

seulement le protecteur des doct<^u^s de Pai !« !V1 .-^'ile Mainaidiu ou de Paduuc, et

\t

t
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Le roi des Aomains (Stoit bien éloigne de sacrifier son titre

h rhuDKeur itnpérieusâ du pontife. Il le prit sur un ton pour

le moins aussi haut que son agresseur^ rassembla en diligence

une diète nombreuse à Saxefihàusen^ où il ne le traita plus

que de soi-disant pape^ d'artisan de là division eh Allemagne

comme en Italie, d'ennemi jure de l'empire, d'usurpateur in-

jurieux du droit des électeurs^ de distributeur irréligieux et

despotique tant des évêchës que des abbayes, enfin de faux

docteur, de restaurateur du judaïsme, d'he'rëtique manifeste

et retranché du corps de l'Eglise, qui non-seulement n'avoit

pu être fait pape, mais qui étoit déchu de toute prélature*.

Cette dernière imputation avoit été imaginée par les francis-

cains schismatiques réfugiés auprès de l'empereur, etportort

sur les décisions du pape Jean au sujet de la pauvreté évatigé-

lique« Louis concluoit par demander instamment la convo-

cation d'un concile général , auquel il appeloit de ce que le

pape pourroit faire cependant contre lui et contre l'empire. )1

trouva, dans les différents ordres de l'état, les secours et les

conseils qui préviennent d'ordinaire les souverains injuriés sur

le tr6ne. Aussi tout se disposoit à un schisme, dont les excès

dévoient enfin inspirer aux deux puissances la crainte efficace

de sortir de leurs limites.

Jean de Jandun ou de Gand, connus ptfur tels cax-meines ei retirés à sa cour, naît

«'est qu'il avoit publié des libelles et des manifestes contenant des erreurs graves

runlreTEgliseet mêmeeontrclafoi.(F'. FUury, i.tj/i, n.^. Hîst. de l'êgl. galL

A 37.)
Quelle bonne foi ! On croiroît d'aprrs ce récit que Louis de Bavière Ae fait

qu'user de représailles; et rnpcndanlla téritéest que la diète de Saxenhaasen sVst

tenue le ^^ octobre i3a4i et que la bulle dont il se irengefeit ici n'est venue que k
z'ioclobre livj : trois ansaprès ! ( V, Fteùry» t. gS. )

:.m
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' LIVRE QUA RANTE-TROISIÈME.
. 1 - ! V

.

DBPDIS LE SCHISME DE PIERRE DE CORBI&r^ BM l528, XUSQCj'a LA Vm

DE JEAN XXII XV l334*

Depuis les violents procèdes de Jean XXII contre Louis de

Bavière, ce prince actifet hardi ne respirpit que l'indignation,

la vei geance , et se tenoit attentifà saisir la première occasion

de la déployer avec avantage'. Elle ne tarda point à se pré-

senter. Le roi Robert de Naples , attaché au parti des Guelfes

et du pape, ayant envoyé à Florence Charles, duc de Galahre,

son fils aîné , avec ur. grand nombre de noblesse et des troupes

considérables (i3a6), les Gibelins et tous les petits tyrans de

ces contrées en conçurent de vives alarmes , et implorèrent le

secours de l'empereur >. Louis se mit aussitôt en route, tint

une assemblée nombreuse à Trenie , s'y engagea par serment

à ne point retourner en Allemagne qu'il n'eût soumis Rome
accusa d'hérésie et fit excommunier le pape , qu'il ne nomma
plus autrement que Jacques de Cahors , ou par dérision , le

prêtre Jean. L'aniraosité de Louis croissoit à chaque instant,

par les suggestions des schismatiques de tout état qui venoient

se joindre à lui , seigneurs et prélats, clercs et religieux , entre

lesquels se signaloicnt surtout les faux rigoristes de l'ordre

de saint François : d'où vient que le principal article des

hérésies prétendues qu'on reprocha au pape , ce fut d'élre

ennemi de la pauvreté apostolique.

L'empereur ayant traversé les montagnes , et fait son entrée

t L'auteur oonlinuede renverser la chronologie des fait* dnni il va parler : Pana-

thronisme est trop grave pour nVtre pas signalé.

Ce qu'il appelle les procédés violents de Jean XXII, est évidemment la sentence du
a3 octobre i3a7, rapportée plus haut. Or tout ce qu'il dit ici, comme en étant la

•uitc, et des r^résaillei de la part de Louis de Bavière, a précédé au contraire la «en •

lencedu pontife. Cette remarque est importante [Kiiir donner le* lortsà qui de droit.

V , In étux ntÀtiprtcriL

>Vill. ix,c.a65.

7. 10
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k Milan (i3a7), sa proximité mit en mouvement toute Tltalie,

et surtottt la ville de Rome. Le roi Robert, en sa qualil«f de

eënateur , y avoit remis son autorité entre les mains du comte

d'Anguillar et d'Anibaldi. Les Romains, de leur côté , crai-

gnant la puissance de ce prince , 6tèrent le gouvernement aux

nobles , et donnèrent le titre de leur capitaine à Sciarra Co-

lonne , avec un conseil de cin(|uante-deux citoyens pour les

gouverner. Alors on put voir clairement les inconvénients

et tous les périls de Tabsence des souverains pontifes , et du

ruineux système de leur séjour au-delà des monts ^ Les lieu-

tenants de Robert écrivirent au pape Jean des lettres pres-

santes, pour rengager à venir par sa présence dissiper les

factions que son éloignement augmentoit de jour en jour.

Le peuple romain hii envoya lui-même des ambassadeurs. Il

lui représenta que ce qu on lui demandoit éloit une chose de

devoir *, que jamais ce grand motif n'avoit dû avoir plus d'ac-

tivité que dans les conjonctures présentes, et qu'ils ncpour-

roient sans cela se dispenser de recevoir Louis de Bavière en

qualité de leur roi. Le pontife soupçonna sans doute , et non

pas sans raison, la bonne foi des Romains. 11 dissimula ce-

Î

tendant et feignit de vouloir revenir) mais il s'excusa pour

e moment sur les affaires pendantes quileretenoient, disoit-

il a , même pour procurer la tranquillité de l'Italie.

Cependant le roi des Romains poursuivit sa route , et s'é-

tant assuré à Yiterbe d'être bien reçu à Rome , il s'y rendit

le jeudi 7 janvier i328. Le lundi suivant, il monta au capi-

tole, et tint un grand parlement ou une diète, i^ laquelle

accourut tout le jpeuple avec un empressement qui répondoit

au roi des dispositions générales à son égard. Pour s'en assurer

encore davantage, il leur promit non-seulement sa protec-

tion , mais de relever à un point inconnu depuis long-temps

le bonbeur et la gloire du peuple romain. On lui répondit

par de vives acclamations, et par tous les témoignages les

Alon si le pape eût ëlë dan» Borne, on eât pu le voir passer alteroativcment sous

la main des smlitieui qui se disputoient les villes d'Italie, et sons celle d'un priMt
violent et iriéligîeus; au lieu que la Providence lui avoit ména^ ihm ville dcreiugo
d,'tnâ le royaume trn-chrtftien.

sRain. an. 1337, n. 4>

mo
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moins e'quivoques d'un JëTOuement absolu. Aussitôt il prit

jour pour son couronnement, et le fixa au 1 7 du mois courant

de janvier. Il y fut en effet sacre et couronne empereur, non-
obstant Tabsence et la yolont^ très-contraire du pape'. La
cérémonie se fit par Jacques Albertin, évéque déposé de
Gastello 00 de Venise , assisté de Gérard Orlandin , évéque
d'Aléria en Corse , excommuniés l'un et l'autre comme schis-

matiques. Afin de s'attacber déplus en plus les Romains,
Louis, après son couronnement, fit lire trois décrets impé-
riaux

,
par lesquels il promettoit de maintenir la foi catho-

lique, d'honorer le clergé, de protéger les veuves et les

orphelins. Toutes ces manoeuvres se tramoient depuis trois

semaines , que le pape n'en étoit pas encore instruit dans sa

résidence d'Avignon , comme on le voit par sa bulle du 2

1

janvier , adressée au cardinal Jean des Ursins , soa légat ..n

Toscane. 11 lui écrivoit, pour retarder l'arrivée de Loul j à

Rome , de publier Tindulgence de la Terre sainte , >]u'il

accordoit à tous ceux qui porteroient les arm ^r ontre ce

prince.

Louis , au sein de la ville dont le pape se flattoit encore

de lui interdire les approches, continuoit d'agir en souverain

et tint un nouveau parlement dans la place Saint-Pierre, le

jeudi i4«^jourd'avril.Ason entréedans Rome, une mullitiido

d'ecclésiastiques et de religieux, regardant la ville comme
interdite, en étoient sortis, et l'office divin ne s'y célébroit

plus que parmi les schismatiques. Afin de gagner tous les

esprits, et d'effacer aux yeux des Romains la note d'hérésie qu'a-

voit prétendu lui imprimer le pape Je^n, il vint à l'assemblée

,

accompagné d'un grand nombre de pivlais, de clercs , de reli-

gieux , de magistrats et de jurisconsultes. Là , revêtu des or-

nements impériaux , il rendit une loi qui portuit que toute

personne convaincue d'hérésie seroit punie de mort comme
ceux qui se rendroient coupables du crime de lèse-majesté; que

tout juge compétant, requis ou non , les pourroit poursuivre

,

et que les recherches s'étendroient aux crimes déjà commis,

comme à ceux qui se commeltroient à l'avenir. Jusqu'ici l'em-

il

•H
1
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« Ughel. t. V, f, 1344.
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peieur avoit beaucoup -de vraisemblances et tle suffrages en

sa faveur, et s'il se iùA toujours borne à ce qui ^toit de son

ressort, il auroit pu maintenir ses droits dans toute leur ^en->

due \ mais bientôt il aliéna tous les esprits en manifestant les

coupables principes cpii le fàisoient agir, et en profanant de la

manière la plus scandaleuse la chaire de saint Pierre.

Tout <^lant dispoiïë sdon ses vues, le 18 du mois d'avril , il

tint un nouveau parlement au même lieu, où il parut dans

toute la pompe de la majesté impériale, orné de la pourpre,

la couronne en tête, le sceptre à la main droite, et à la gauche la

pomme d'or , symbole du globe du monde. Son trâne élince-

lant d'or et de pierreries étoit élevé sur les degrés de l'église

,

en sortft que tout le peuple pouvcit le voir. Quand il y fut

assis, entouré de prélats , de seigneurs, de nobles sans nom-

bre, il Gt faire sileuce , et un moine augustin , nommé Nicolas

de Fabriano , s'avança , et dit par trois fois d'une voix très-

forte : Y a-t-il ici quelque procureur pour défendre le prêtre

Jacques de Gahors, qui se fait nommer le pape Jean ? Personne

n'ayunt répondu , un abbé d'Allemagne donné pour fort lettre

prêcha en latin , et choisit pour texte ces paroles , appliquées

dans rScriture à la délivrance de Samarie : Voici un jour de

bonne nouvelle*.

A tous ces coups de théâtre succéda enfin le dcnoùment.

Une sentenc<s préparée à loisir, et chargée de tous les préam-

bules dont se couvrent les grands attentats , fut prononcée k

la face des Romains contre leur pasteur légitime , contre le

chef et le père de tous les pasteurs. Voici en substance com-

ment l'empereur s'y exprime' : c Dieu qui a établi le sacer-

doce et l'empire indépendants l'un de l'autre , afin que l'un

administre les choses divines, et l'autre les choses humaines,

nous a élevé à l'empire romain et armé du glaive, selon les

saints apÀlres, pour la défense des bons et la punition des

méchants. C'est pourquoi , ne pouvant plus tolérer les crimes

énormes de Jacques de Gahors, qui se dit pape Jean XXII,

nous avons laissé nos enfants encore en bas Age , et noua

sommes venu promptement à Rome , notre siège principal

,

uù nous à\ons reçu la couronne , relevé notr: puissance et
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rëprimé tes rebelles. Or nous y avons reconnu que le prétendu

pape est l-auteur de la révolte , et que l'impunité ae peut

que le porter à de nouveaux exeès.

» Sous, prétexte de secourir la Terre sainte, tandis qu'il re-

jette impitoyablement les vœux des fidèles limitrophes des

Sarrasins , tels que les Arméni^fis et les Russes , ila amassé des

trésors immenses , tant par ses extorsions violentes sur toutes

les églises, que par sea collations simoniaques de bénéfices

donnés à des clercs qui n'ont ni la capacité, ni les mœurs,

ni même l'âge convenable. Il casse arbitrairement rélection

des personnes capables, pour se réserver la disposition des

évêchés, en exclure les bons-sujets, et y en mettre qui lui res-

semblent. Depuis douze ans de pontificat , il foule aux. pieds

le devoir sacré de la résidence » et méprise les gémissements de

cette sainte ville de Rome, qui ne cesse de le rappeler. 11. fait

prêcher la croisade contre les Romains, les poursuit comme
les infidèles, et profane les indulgences, qji'il assigne pour

solde à la violence, à l'homicide, à l'esprit de discorde el de

faction, au renversement entier de l'ordre public. U engage

les.minisfxes de l'Eglise à s'armer du glaive matériel , dont l'u-

sage leur est interdit par les canons ^ et, déshonorant le sacer-

doce de Jésus-Christ, il souille de sangles mains des cardi-

naux ses légats, des évêques et des autres ecclésiasliqups.

Ainsi le représentant du pontife éternel n'est plus qu'un an-

techrist véritable, ou du moins le précurseur de l'antctthrist.

Il s'est attribué par usurpation les deux puissances
,
que le

Seigneur a. commises à difif^rentes personnes , et qu'il a si bien

distinguées quand il a dit : Rendez à César ce qui est à César,

elà Dieu ce qui est à, Dieu; quand il s'est enfui sur la mon-
tagne de peur d'être fait roi *, quand il a répondu à Pilate que

son royaume n'étoit pas de ce monde. Aussi les docteurs con-

viennent que le pape n'a pas l'une et l'autre juridiction
\
que

nous, avons seuls la puissance temporelle, par notre seule

élection , sans nulle confirmation de la part des hommes^ que

nous sommes encore chargés de la protection de l'Eglise dont

nous ne rendrons compte qu'à Dieu seul, n

Après ce dispositif outrageant , l'empereur prononce que

Jean XXIT est déposé de l'évêché de Rome par cette présente
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scuteuce, qui a été rendue sur l'avis unanime du clergé et

du peuple romain , des prinrejs et prélats tant italiens qu'aile-

iitands, et d'une infinité d'autres fidèles. Oh le déclare de
plus dépouillé de tout ordre, office, bénéfice, privilège ecclé-

siastique, et soumis à la puissance des officiers laïques de l'em-

pire , pour être puni comme hérétique >. Dans cet acte visi-

blement schismalique, on ne laisse pas de trouver des reproches

fondés en raison contre Jean XXII. On y peut voir aussi que
le nouveau système de la puissance des papes sur le temporel

des princes , n'avoit pas tellement obscurci la doctrine con-

stante de l'antiquité sur cette matière, qu onne la donnât encore

pour le sentiment commun des docteurs > , et pour conforme

à l'enseignement mêmedes divines Ecritures. Louis de Bavière

y raisonne beaucoup plus mal, quand il s'autorise de l'exemple

d'Otton I, qui, avec le clergé el le peuple de Rome, déposa le

pape Jean XII , et fit ordonner un autre pape. C'est justifier un
attentat par un autre , plus excusable sans doute à raison des

I L'auteur est ici tout à la fois partial et infidèle : il omet d*y rapporter la sentence

de mort que Louis tle Bavière prononce contre les hérétiques et contre ceuiqui sont

coupables de lèu-majesté; sentence que ce prince applique formellement au papeJean

pour ses écrits Lontrelaparfaiie paus/reté de Jesus-Christ., et à Robert roi deNaples

|)our avoir accepté le titre de vicaire de Temnire en Italie. Sur quoi nous remarque-

rons que, suivant Tusaf^ et en vertu de retve sentence, le pape et le roi dévoient 2tre

bntUs vifs. Ce seul trait suffit pour faire apprécier le caractère et la conduite de Louis

de Bavière. £toit-ce-lii un prince que rhistorien dût ménager au détriment du pon-

tife.... ?

* L'auteur étoit également fondé à donner une réflexion toute contraire. II eOt

bien f:tit de nous faire observer que les docteurs de Louis de Bavière éloient les schis-

mittiques et lu apostats Okftm , Marsile , Jandiin, Ubertin, Bunne-Grice et Michel

•leCèzène, touts ses conseillers et ses théologiens; en sorte que si ce prince eut alors le

bunhKurd*clre gallican, et si sa position lui prooura l'avantage d'appliquer tu prin-

cipes ac chef deTEglise, il n'y a pas là, pour nous autres gallicans ; de quoi nous

^•luri r «r beaucoup.

Quant à ce qui est dit plus bas qu'il n'appartient qu'à l'Eglise universelle de dépo-

ser un pape , nous devons prcveiiir qu'il y a encore là une fausse supposition ; car

ri'.glisc n'est put universulle sans le pape, et si les évoques , séparés du pape, ont c«

iiroil , il est certain qu'ils n'en ont jamais usé. Nous pensons bien que l'auteur a en

vue Irs canons de Constance, dont nous parlerons ailleurs ; mais à Constance , il ne

'a^i^iioit pas d'un pape légitime , mais de /m2,-'*s duuteux:\\ y en avoit juqu'à

trois ! ^luus uiuiilrerous en son lieu que Bnssuct dans sa IVfense de la Déclaration

da i68a, avoit traite U question de la supériorité ducnncilasur la pape, ^uur tes

t'fis d'nnpape doiiteéâX ; et non en général , comme onl'a trouvé dans cet ouvrage

itiipriniu pour la piciniiiic fuis \ingt-iix ani après la mort de Bossuct.

i!'-»
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moti& et «les procdd^s tout différents-,, mais toujours condam-
nable eii>soi et rëellcmenischismatique^puisqu^il n'appartient

qu'à l'Eglise umverselle^et non pas à ur concile particulier de
déposer un pope , même poor de justes raisons.

Quatre jours après la publication de la sentence contre Jean

XXII, Jacques Colonne ,. malgré W dévouement de quelque»

membres deson illustre maison à liouis dé Bavière , fit pour le

pape Jean un acte de zèle et d» force d'âme digne de l'an-

cienne- Rome. Il entra dans la Tille, s'avance jusqu'à la plare

de saint-Marcel } et là, en présence de plus de mille Romains

qui s'y trouvoient rassemblés , il tira une bulle que le pape

avoit rendue contre le roi , mais que personne n'avoit encore

osé publier à Rome , et la lut d'un bout à Tautre d'une voix

haute et distincte. Il dit encore après cela : «On a répandu

qu'un syndic du clergé romain, avoit comparu devant Louis

de Bavière , soi-disant empereur , et qu'au nom de ce clergr

,

il avoit proposé des accusations contr-e le pape Jean XXII
\

c'est une imposture , puisqu alors les chanoines de Sainl-

Pierre ,v de Saint^Jeande Latcan , de Sainte-Marie Majeure, les

Mitres ecclésiastiques tant soit peu distingués , et avec eux les

abbés , les frères mendiants , la plupart de& religieux s'étoient

retirés de Rome depuia plusieurs mois, de peur d'encourir

l'analhàme , en communiquant avec les sehismatiques qui en

étoient déjà frappés. C'est pourquoi je m'oppose à tout ce qu'a

fait Louis de Bavière \!}e soutiens que Jean XXII est catholique

«l pape légitime *, que celui qui a pris la couronne impéri»le

n'est point empereur, mais excommunié , et tous ses adhérents

avec lui. » L'intrépide Colonne parla fort au long sur ce

sujet \ il s'offirit à confondre tous les contradicteurs par la force

des raisons, et, s'il étoit besoin, par Tépée en heu neutre. Per-

sonne n'ayant fait mine de contredire ce brave , dont la réso-

lution iniprimoit à tous les assistants une stupeur qui les tenoil

comme pt'lrifîés, il va sur-le-cbarop afficher la bulle à la poile

de Saint- Marcel , puis remonte à cheval, lui cinquiéiue, suit

de Rome et se rend à Palestrine.

Le& Romains ne reprirent leurs esprits qu'après son dt'part.

On courut avertir l'empereur, qui étoit à Saint-Pierre, li

envoya quantité de clievaliers à h j)0ursuitc du champion;

1 1
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Lepmais il étoit déjà hors d'atteinte. Le pape , instruit de ce trait

de «râleur et de générosité , le fit évêque et lui manda de venir

aiiprès de lui. Colonne ne tarda point à passer les monts. I^
lendemain de son exploit, a'i d'avril, l'empereur convoquai

les sénateurs et les chefs du peuple romain. Le coup étoit

manqué : les délibérations furent très-longues, et les avis

d'autaiit plus multipliés qu'ils étoient plus inutiles. >^ >< «^

"• Cependant Louu , affectant toujours Tamour du bien et de

la réforme , fit une loi qui obligeoit les papes à résider scru-

puleusement à Rome , sans pouvoir s'en éloigner de plus de

deux journées , s'ils n'en obtenoient la permission du clergé et

du peuple romain \ et dans ce cas , la cour et le consistoire dé-

voient encore demeurer dans la ville. Si le pape s'absente

contre cette règle, porte encore la loi, et qu'après trois moni-

tions de la part du clergé et du peuple , il ne revienne pas au

terme prescrit , nous voulons que de plein droit il soit privé de

la dignité pontificale, et qu'on procède incontinent à l'élection

d'un autre pape, comme si l'absent étoit mort. Ce rescrit,

quoique scLisinatique et nul par mille endroits, devoit au

moins faire sentir aux papes combien leur transmigration don-

noit d'ouverture au schisme.

Jean XXII négocioit avec les princes d'Allemagne, pour
faire élire un autre empereur ^ mau Louis de Bavière gagna

de vitesse * et fit élire un autre pape. Pour contenter le peuple

qui Youloit avoir son pontife chez lui , et pour devenir arbitre

de l'autorité pontificale, il jeta les yeux sur un frère mineur,

non pas l'un de ces transfuges célèbres qui Tavoient joint en

Allemagne , mais un homme tranquille , pénitencier à Kome

,

et qui, avec une grande réputation de vertu, passoit pour

savant et habile dans les affaires >. 11 se nommoil Pierre Rai-

nallucci : mais il est beaucoup plus connu sous le nom de

Pierre de Corbière, qu'il prit du lieu de sa naissance dans

' C*Mt en effet ce que dît Fleury; et il renvoie pour preuve «uxn.'s 38, Si), etc...

Mais il uy est parle d*aucune nr^ociaiioii du pape à ce sujet, et nos rcrherchcs ai^

leurs ne nuus ont appris rien de plus; en sorte qo'ici encore l'auteur et Fleury unt

voulu donner à Louis leur tcinoÏKnage d'estime od de prtifércnce sur le pontifv i<v

mai». ^
^ Vading, iiièf n. 3.
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PAbruzze. Il sVloit marié dans sa jeunesse, et au bout de
cinq ans il avoit quitté son épouse malgiré elle

, pour se faire

religieux. Celte illusion , comme on va le voir, ne fut pas à

beaucoup près la plus pernicieuse de cet étrange dévot.

Le jour de l'Ascension , 1 2 de mai , l'empereur Louis as-

sembla de bon matin , devant l'église de Saint-Pierre tout le

peuple de Rome y bommes et femmes , sans rejeter personne.

Il parut à l'ordinaire sur le trône qui étoit au bas des degrés

,

revêtu de tous les ornements impériaux, environné de grands,

de quantité de clercs et de religieux, avec le capitaine du
peuple. Quand il eut pris place , on vit avancer Pierre de G)r-

bière , devant lequel il se leva d'un air respectueux , et qu'il fit

ensuite asseoir avec lui sous le dais. Aussitôt après, le pré-

dicateur augustin, Nicolas de Fabriano, fit un sermon, où,

abusant à son ordinaire des paroles de l'Ecriture, il fit une

allusion forcée à saint Pierre délivré de prison : l'empereur

étoit l'ange , et le pape Jean ne manqua point de figurer pour

Hérode. Après la diatribe impie , l'évêque déposé de Venise

,

Jacques Albertin , s'avança et demanda par trois fois au peuple

s'il vouloit pour pape, frère Pierre Rainalluoci de Corbière.

Dès ce moment l'enthousiasme parut s'évanouir', le peuple ne

témoigna que du trouble et de l'incertitude*, après quoi néan-

moins la crainte et le respect humain firent donner quelques

réponses affirmatives. Là dessus l'empereur se leva , l'évcquc

de Venise lut un décret d'élection , Louis nomma le nouveau

pape Nicolas V , lui mit l'anneau, le revêtit de la chape et le

fit asseoir à son côté droit : ils se levèrent peu après tous les

deux ensemble , ils entrèrent avec une grande pompe dans l'é-

glise de Saint-Pierre , on célébra la m " e de la manière la

plus solennelle , puis on alla au festin accoutumé'.

Le dimanche suivant, l'antipape fit sept cardinaux, parmi

lesquels ses profanf>s coopéraleurs ne furent pafi oubliés.

Jacques Albertin fui créé cardina^-évèque d'Ostie, et Nicolas

Fabriano cardinal prêtre du titre de Saint-Eusèbc i^ avoit

encore désigné deux autres cardinaux, qui rejetèrtaii cette

dignité schismatique. L'empereur , tout mal qu'il étoit da:)$

• YilUn. 1. X, c. 73.
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•es fînancc& , founeit d'abord de son mieux au lustre de ce

fantôme de papautd, aux tables et aux équipages , tant de son

pape que de ses cardinaux. I^icolas, qui peu auparavant, sous

le nom de frère d&' G)rbière,professoit toute l'ausitënté elle dé-

tachement des prétendus spirituels de s(yn ordre, qiâ &outetioit

l'opinion de I étroite pauvreté de Jésus-€bii-î, qui felârooit les

richesses et les honneurs de la prélature
, quand il se v'* rero i r- a

pape, iî souffrit sans peine, il exigea a^nsi que ses cardiîjaux

un train et une livrée, une table sp!?ndidc,, Jes pages, des gen-

tilshommes, un cortège nombreux. En un mot, le fratricelle,

avec la tiare , prit tant de goût à la dépense , <.]ue bientĉ Teri-

percur entièrement épuisé se vit lion: â'état de la Âoti/tenir.

L'antipape vendit aloi-sles privilèges, los digniliîs , î * bénéfices,

en crtssani les concessions que le pape légitiro?. en avoit faites.

li'empereur voulut cependant consommer son ouvrage. Le
jôur à(- 'u Pcnt\»côte,il se rendit à l'églis*; de Saint-Pierre avec

son j^'r^re, à qui d'abord il donna la calotte rouge, qu'il fit

sacr^tr ensuite par le prétendu cardinal-évéque d'Ostie Jacques

Albertin, et qu'enfin il couronna lui-même. A cette scène , il

en fit immédiatement succéder une autre. Cette âme haute et

basse tout à la fois, pour pouvoir dire que sa propre élection

avoit étéconfirmée parautorité pontificale, sefit couronner em-
pereur par celui qu'il venoit de couronner pape. Le faux pon-

tife fit alors plusieurs légats, tant pour la Lombardie que pour

les autres provinces. Le prince quitta Rome après y avoir

établi sénateur ou chef de la magistrature, Raignier de la

Fagiola, qui ne tarda point à y exercer la tyrannie : il fit

brûler deux catholiques intrépides quiqualifioientde faux pape

Pierre de Corbière.

Cet intrus , de son côté , continuant à jouer son personnage,,

publia des bulles contre Jean XXIL 11 confirma la di^'positioa

liéjà prononcée par l'empereur \ il priva de leurs bénéfices tous,

les clercs séculiers ou réguliers qui demeuroient attachés au
))ape Jean \ il déiendit aux laïques mcmes, sous peine d'étro

punis comme hérétiques , «le ne plus dr!;i/:ipr le nom de pape

à Jacques de Cabors, ni de lui obéir -' ^lucune manière >•

i^

> Rain. • ]3a8, n. 44, dS.
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Tous ces manèges burlesques ne faisoient illusion à personne.

A peine fut-il nëoessaire que le pontife légitime prononçât

d'une manière expresse contre l'usurpateur et ses fauteurs. Le
schisme ne s'étendit point hors de l'Italie , n'y prit que dans

les villes où ses chefs se rendirent les plus forts , et ne s'y

soutint qu'autant de temps que les schismaliques y dominèrent}
et la fortune de l'empereur Louis , ainsi que la disposition des

esprits à son égard , changea de tous cAtés et de la manière la

plus inattendue.

Ses affaires déclinèrent presque aussitôt qu'il fut sorti de

Rome. D'abord il perdit Pistoie , ville considérable de la Tos-
cane. Donat , augustin ,

que Vantipape en evoit fait évéque , y
fut arrêté , et Barenzo Ricardi ,

qui en étoit l'évêque légitime,

y fut rétabli. Louis, ayant tourné vers le royaume de Naples,

tenta inutilement d'y pénétrer : il se vit contraint , fauta de

vivres et d'argent , à rentrer dans Rome le ao de juillet. Dès

le 4 d'août, il fut obligé d'abandonner une place où l'enthou-

siasme et la séduction étant dissipés, il n'y avoit plus de sûreté

pour sa propre personne. Lui et son pape s'en allèrent à

Yiterbe. Le peuple dans toutes les rues les traitoit d'héréti-

ques et d'excommuniés *, on crioit à leur suite : Périssent les

sacrilèges ! Vive la sainte Eglise ! on leur jetoit des pierres , on

tua plusieurs de leurs gens. La nuit suivante, Berthold des

Ursins , neveu du cardinal -légat de Jean XXII, entra dans

Rome avec ses troupes. Trois jours après, le légat son oncle

y vint avec sa suite, et fut reçu avec des honneurs extraordi-

naires. Rome étant ainsi rentrée sous l'obéissance du pape , on

f^t un? infinité d'actes d'improbation contre Louis de Bavière

et Pierre de Corbière. On bnila tous leurs privilèges dans la

place du Oapitole. Le petit peuple et les enfants se répandirent

dans les cimetières , où ils déterrèrent les corps «^es Allemands

et des autres schismatiques *, et après les avoir traînés par la

ville, ils les jetèrent dans le Tibre.

t'entpCK'eur hissa quelque temps son pape à Yiterbe, et s'en

alla ménr.rrcr à Pise un asile plus assuré pour son parti. Dans
cette marcije mourut Mr.rsile de Padoue, l'un de ces docteurs

schisDiatiques quecf prince traînoit partout à sa âiiite. Il avoit

été condamné comme hérétique dès Tannée iBa^, pour avoir

î"

',1. ...*-i*.,-i'. .,f
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mis au jourun ouvrage fameux qui a pour iitre,leDéJcnseur de
la paix >. Son but principal étoit de relever la puissance tem-

porelle, di^gradëe par les opinions courantes, touchant le

pouvoir des papes. Marsile prétendoit que l'empire subsistant

avant que TEglise eût aucun domaine temporel, il ne pouvoit

être soumis à l'Eglise *, et que si pendant un temps elle a exercé

quelques droits contre les libertés de l'empire, c'étoit une

usurpation : d'où il concluoit que le pape ni toute l'Eglise

ensemble, ne peuvent infliger à personne des peines coaclive;,

si l'empereur ne lui en donne l'autoritë. Mais à ces proposi-

tions , il en mêloit d'autres qui subordonnoient à la puissance

politique le pouvoir incontestable et purement spirituel de la

biërarchie. Il donnoit droit à l'empereur , non-seulement de
corriger et de punir le pape , mais de l'instituer et de le desti-

tuer. Il soutenoit que touG les ordres du sacerdoce, pape,

patriarche, archevêque, simple prêtre, ont une égale au-
torité par l'institution divine , même pour la juridiction

\ que
saint Pierre n'eut pas plus d'autorité que chacun des apôtres;

et que ce que l'un de leurs successeurs a de plus que l'autre^

vient uniquement de la concession de l'empereur, qui peut ta

révoquer. C'est ainsi que les anticipations réciproques de

l'une des deux puissances sur l'autre donnoient lieu aux

représailles les plus scandaleuses, et tendoient, en obscur-

cissant tous les principes , à plonger Tordre public dans une
confusion ruineuse.

L'empereur fut d'abord reçu à Pise comme il l'avoit été è

Rome , avec de grands témoignages d'allégresse de la part d'un

peuple aveugle qui commence toujours par être la dupe des

grands. Il y fit aussi publier , comme à Rome , la sentence de

déposition contre Jean XXII. Ayant ainsi frayé la route à
Pierre de Corbière, il manda cet antipape, qui fit son entrée

comme souverain pontife, avec ses six cardinaux (i32g). Des
ecclésiastiques et des religieux allèrent au-devant de lui.,

suivis de l'empereur, de seigneurs et d'autres laïques en assez

grand nombre, les uns à pied, les autres à cheval. Mais les

gens de bien et tous les citoyens de boa «ens , en les voyant

* Rain. «n. iSaj, n. aa. fie.
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passer , gemissoient de cette farce impie, et la qualifioient haii«

tentent d'abomination. Cependant l'antipape monta en chaira,

et accorda une indulgence
,
par laquelle il remettoit la coulpe

et la peine à quiconque se confesseroit sous huit jours , après

avoir renonce au pape Jean. Il fit encore cardinal Jean Via-

conti , frère d'Azon seigneur de Milan.

Mais n'ayant rien de mieux que l'appareil des foudres de

l'Eglise , pour entretenir les terreurs et les illusions populaires

qui faisoient son appui principal, il voulut excommunier de

nouveau le pape Jean avec le roi Robert de Naples, et les Flo-

rentins ses partisans les plus zëlës. L'assemblée fut indiquée

pour le 1 8 février de cette année 1 829, et l'on n'omit rien pour

y attirer une multitude d'assistants. Le nombre n'en fut toute-

fois que médiocre. Outre l'horreur que les fidèles sensés

avoient de ces conventiculcs , au moment de se rassembler , il

survint une pluie, une grêle , un vent afireux , en un mot l'ou-

ragan le plus furieux , disent les auteurs du temps et du pays

,

qu'on eût jamais vu à Pise. L'empereur envoya son maréchal

par la ville , avec des troupes à pied et à cheval
,
pour con -

traindre les citoyens à venir. On n'y gagna rien r les assistants

furenten petit nombre, et le maréchal dans cette course hasar-

deuse , fut saisi d'un froid mortel qui répondoit à la
'

'Inncc

de l'orage. Il 'prit sur le soir un bain chaud où Vov i.A de

Teau-de-vie. Le bain s'enflamma, et le maréchal périt. Cet ac-

cident fut regardé comme de mauvais présage pour l'empereur

et l'antipape dont il fit beaucoup décliner les afiaires >.

Dès le mois d'avril suivant , Louis sortit de Pise , où des

exactions insupportables, jointes à tous les autres motifs, n'at-

tiroient plus sur lui que des regards d'indignation. Il n'en fut

pas plus t6t sorti
,
que les Pisans traitèrent de paix avec les

Florentins et les autres partisans du légitime p /)>;., L'anti-

pape demeuré seul , et comme abandonné de l'empereur qui

commençoit k s'en trouver embarrassé , fut réduit à implorer

Il protection du comte Boniface de Donoralique, l'un des plus

puissants citoyens de Pise, qui le tint caché dans sa maison :

ne qui se fit avec tant de secret que toute la ville le crut en

l '
1

tViil.c. ia4.
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fuite. C'est ce qu'ils annoncèrent aussitôt au pape p»'r des am-

bassadeurs ehargës de lui faire satisfaction , et de lui demander

l'absolution des censures qu'ils reconnoissoient aroir encou->

nies. On voi^ par leur déclaration que Louis de Bavière

n'étoit eTrk.' . horL' ^:uX que par la force, après un mois de résis*

tance ?h ievv [.arl, sans nulle espérance de recevoir du secours

en attendant plus long-temps^ Le pape reçut ces excuses, et

leui donna l'absolution.

n en iisa de même avec les Romains, qui envoyèrent Hilde-

brandin, évcque de Padov ^ '• demander pardon de ne s'être

point opposes à l'intrusion de Pierre de Corbière et au cou-

ronnement de Louis. ToucKës de la condescendance et de h
facilité paternelle avec laquelle le pontife leur rendit ses

bonnes grâces, ils lui renvoyèrent une ambassade plus solen-

nelle, qui, en présence du pape et des cardinaux, déclara qu'à

lui seul appartenoit la seigneurie de la ville de Rome, qu'ils

avoient péché grièvement en y recevant Louis de Bavière , en

souâTrant qu'il fût couronné empereur, et que Pierre de Cor-

bière y fût institué pape. Ils protestèrent qu'ils y avoient été

contraints parlatyrranniede Sciarra Colonne, >
' parla séduc-

tion de Marsile de Padoue. Pour exprimer leurs sentiments de

la manière la plus précise et la plus authentique , les ambp.ssa-

deurs étoient chargés de lettres cloacs qu*on ouvrit aloi >, elles

portoient qv( les Romains étoient très-repentants et souverai-

nement affliges des excès commis contre le pape et l'Eglise,

qu'ils en demanaoient le pardon avec une humilité profonde

et aven une soumission à toute épreuve. La plupart des villes

de l'Italie suivirent sans dt lai l'exemple de Rome.

Louis de Bavière, qui faisoit grand fond sur les productions

de l'école et Mit les subtilités desdogmatiseurs quilui dictoient

ses déclaraticns pédantesques, eut grand soin d'emmener avec

lui en Allemagne la nouvelle et précieuse recrue qu'il venoit

d'en faire à Pise. Ce "ut la que vinrent enfin s'attacher à lui

san.o feinte et avec loi l'insolence de l'apostasie , Michel de

Césène, général des Itères niineurs,Boncorlèseou Bonnegrace

dcBcrgame. procureur- général, et Guillaume Okam, pro-

I Rain. an. l33o, 4o<
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rfncial d'Angleterre. Quand ils avoient appris Tinlrusion de

l'un des leurs à la papauté, ils s'oloient dcliapp^s tous lestroia

d'Avignon , où ils ëloient d<flenus pour leur résistance opi-

niAtre aux dc^cisionsdu pape Jean sur la pauvreté apostolique.

Michel ëtoit accuse d'avoir aspiré lui-même au rang d'anti-

pape. C'est pourquoi Jean XXII sévit particulièrement con-

tre lui'.

Le jeudi saint ao avril iSag, il publia une bulle , où, après

lui avoir reproché d'avoir dogmatisé contre les constitutions

du saint Siège, et de s'être attaché tant à r«.ntipapc Pierre qu'à

Louis son fauteur, il le prive comme hérésiarque et schisma-

tique, de tout office, honneur et dignités. En conséquence, les

frères mineurs, dans un chapitre général tenu k Paris le jour

de la Pentecôte (1339), déclarèrent d'une voix unanime, et de

l'avis de l'univers té, que les accusations de Michel de Césène

et des autres schismatiqnes contre Jean XXII étoient injustes

et impies; qu'il étoit le seul vrai pape, et qu'il avoit justement

déposé Michel. Puis, afin d'obvier aux chicanes qu'il pouvoit

élever contre une déposition prononcée par le pape seul, ils le

déposèrent eux-mêmes du génér lat, et choisirent en sa place

frère Géraud-Odon, particulièrement cher an pape. Terminant

enfin la question de la pauvreté qui agitoit l'ordre depuis si

long-temps, ils concilièrent les constitutions de Jean XXII,
tant avec la décrélale de Nicolas, qu'avec la décision du cha-

pitre de Pérouse, et rétablirent parmi eux la tranquillité et la

concorde. En un mot les enfants de saint François marquè-
rent si bien dès lors l'attachement particulier qn'ils font pro-

fession d'avoir pour le saint Siège , que le pape Jean déclara

que la révolte de quelques particuliers avoit été réparée par

l'obf^issance du grand nombre, d'une manière à lui faire re-

doubler son aflBection pour eux'. Avec le tcrops les chefs

mêmes de la rébellion revinrent de leurs éuarls, et en firent

un désaveu authentique , qui fut suivi de l'absolution pontifi-

cale. Michel de Césène étoit mort, mais on assure qu'il mourut
pénitent.

I t^ain. an. i3a8,n. 63. — *lh. n. 80. — ^ Vading. an. iSag, n. a. DuboiU.

t. jv, V. aao.
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Avant d'en venir là, cet homme, naturellement (Ter et opi-

niâtre, combattit Tautoritë du pape avec tout le dëpit et l'em-

portement d'un sectaire condamné. C'est ce qui donna lieu à

la bulle Quia vir reprobuSf la plus foudroyante et la plus éten-

due que Jean XXII eût encore lancée contre lui^. Mais le pon-

tife y donna une prisenouvelle aux subtilités et aux reproches

de son dangereux contradicteur. Dans la plus grande partie de

cette constitution diflfuse , Jean, prenant moins le ton d'un

pape qui prononce que d'un théologien qui argumente, s'ef-

force d'étayer sur le raisonnement ses décisions précédentes

touchant la pauvreté des apôtres et des franciscains. Afin d'é-

tablir la propriété des biens qu'il attribue à Jésus-Christ , mo-
dèle des uns et des autres , il avance que le Sauveur , en tant

qu'homme, avoit cette propriété, non-seulement sur les biens

qu'il consumoit, mais en général sur toutes les choses tem-
porelles, comme étant le roi et le seigneur véritable de tout

l'univers. Il appuie cette doctrine, et sur les prophéties qui an-

noncent le Messie comme un roi à qui Dieu doit donner l'em-

pire de toutes les nations, et sur les passages du nouveau Tes-
tament, où Jésus-Christ est qualifié de roi et de Seigneur. Le
texte même qu'on a toujours entendu dans le sens contraire

,

savoir , ces paroles du Sauveur à Pilate , Mon royaume ncst

pas de ce mondes Jean XXII leur fait signifier que Jésus-

Christ ne tient pas sa puissance du monde, mais de Dieu : sub-

tilités dont saint Jean ChrysostAmc >, l'oracle des Grecs, saint

Augustin) , celui des Occidentaux , dont aucun des Pères ne

s'étoit encore avisé. Ils entendoient ces paroles dans leur sens

naturel, ei enseignoient par-là -que le royaume de Jésus-Christ

ne regarde point les choses terrestres*, qu'il est d'un genre plus

noble et plus sublime, d'un ordre étemel et tout spirituel.

Michel de Cézène ne manqua point de s'élever encore contre

cette doctrine de Jean, et en attaqua les principes avec d'autant

plus d'avantage ,
que les défenseurs des prétentions romaines

en tiroient des conséquences plus outrées «.

I Rain. an. iSag, a. aa. — * Chrys. hom. 83. — ' Aug. tract. ii5, n. a.

( il est fâcheux de voir l'auteur prérrrcr à rinterprétation du viraire de JéfU»>

Christ celle de Michel de Cëzène, qui dés ranni'e précédente ( i3a8) traitoit le pape

d'hérétique et en appeloit au futur courile. Puisque cet orgueilleux schismatiquc t%
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Cette annëc-là même, Alvar Pelage, espagnol de naissance

et docteur fameux parmi les frères mineurs , alors pénitencier

du pape et depuis évêque de Sylve en portugal , mit au jour

dans la ville d'Avignon son traité des Plaintes de TEglise.

Voici comment il y parle < : «Gomme Jësus-Ghristest seul pon>

tife , roi et seigneur de toutes choses, il a de même pour tout

un seul vicaire général. Or, en conférant cette dignité à Pierre,

le Sauveur n'a pas divisé la puissance dont il étoit revêtu

,

mais il l'a donnée tout entière au prince des apôtres, telle

qu'il l'avoit lui-même. Ainsi les papes étant les successeurs de

son confrère Ockam raisonnoient alors comme ceux qui dans la suite ont pris à tâche

de combattre l'autorité pontificale, il noussemble que c'étoit un motif de quelque

poids pour s'éloigner de leur sentiment et rejeter leur patronage.

Quant aux deux saints docteurs, cités aussi par Fleury comme ayant expliqué les

paroles du Sauveur dansun sens diiFérent de celui que leur donne Jean XXII, il nous

seroit facile de montrer qu'ils enseignent une doctrine toute contraire à celle que

soutient ici l'auteur. Nous renvoyons seulement , pour saint Chrysostôme , au t. 6,

p. 63 , édit. de Montfaucou, et à son panégyrique de saint Babylas, tome a, p.

$46. Pour saint Augustin, le traité même indiqué par Fleurf et par notre auteur,

prouve que Jean XXII le connoissoit mieux que ceux qui l'ont cité contre lui. On y
lit ces paroles : « Jcsus-Ghrîst ne dit pas : mon royaume n'est pas dans ce monde ,

mais il n'est pas de ce monde. Et quand, pourlc prouver, il ajoute :iSimon royaume
étoitde et monde , mes ministres combattraient pour que je ne sois pas livre aux
Juifs, il ne dit pas : mais maintenant mon royaume n'estpas ici, mais iln'estpas

d'ici :^non est hinc). Et en effet son royaume est ici jusqu'à la fin des siècles. ( in

Joan. évang., tract. i5, n. a. ) wOn ne peut dire plus clairement que Jésus-Christ

ne tient pas du monde, mais d'en haut, son royaume, son autorité, sa puissance.

Quand ces deux grands docteurs auroient dit quelque part que le royaume du ,..

veur ne regarde pas directement les choses terrestres et qu'il est d'un genre plus nt

cela ne pourroit signifier que Jésus-Chnstn'avoit aucune autorité sur la terre ' r '<-

son Eglise n'en a non plus aucune; car cette interprétation contrediroit ses aui^

scignemcnts, sa conduite, celle de ses apôtres et celle que l'Eglise a tenue dans {...

sieurs conciles généraux.

Entin « quoique je ne sois pas sur, dit le cardinal Litta, si Jésus-Christ, dans cette

réponse à Pilate, a voulu l'instruire sur la puissance spirituelle, rien n'empêche

d'appliquer ce texte à l'Eglise, qui est souvent désignée dans l'Evangile sous la do-
rainationde royaume des cieux ou de royaume de Jésus-Christ. Quel sera le sens que
nous pourrons en tirer? Le voici : que TEglise ne tient pas son pouvoir du monde,
mais de Jésus-Christ; que l'objet principal et la fin de son pouvoir n'est pas le pouvoir

n'est pas le bonheur de ce monde, mais la félicité éternelle. Si on vouloit en tirer la

conséquence que l'Eglise n'a aucun pouvoir dans le monde, on tomberoit dans une

erreur absurde, puisqu'il est évident que le pouvoir de l'Eglise doit nécessairement

«'exercer dansle monde et sur les hommes et sur leurs actions pour les diriger au bon-

heur éternel. » Lettr. g.

' L. I, c. i3.
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Pierre, ne sont pas les vicaires d'un pur homme, mais de Dieu;

et toute la terre avec ce qui la remplit appartenant au Seigneur,

tout est pareillement au pape. Les empereurs païens, poursuit

Pelage , n'ont jamais posse'dë justement l'empire : car celui

qui, loin d'obéir à Dieu, lui est contraire par l'idolâtrie ou

l'hërt^sie, ne peut rien poss<?der validement. D'où il résulte que

nul empereur n'a exercé légitimement le droit du glaive, s'il

ne l'avoit reçu de l'église romaine, principalement depuis que

3<?sus-Christ a conféré à saint Pierr*^ l'une et l'autre puissance.

Il lui avoit dit r Je te donnerai les clefs du royaume des

cieux; non pas la clef, mais les clefs, l'une pour le spirituel,

et l'autre pour le temporel. » On voit ici un interprète bien

fidèle et bien ingénu de la manière dont Jean XXII entendoif

le royaume de Jésus-Christ».

^*:^j»i

« L'antique religion, ea «e développant, dit M. de la Mennais, demcara toujours

la base nécessaire de la société, le fondement du droit et du pouvoir ; mais son ac-

tion se manifesta sous une forme nouvelle et plus parfaite , àh que le christianisme

eut acquis, pour ainsi parler, une existence publique. Jé«us-Christ avoit fondé une

société spirituelle, gardienne Infaillible de la doctrine, et investie , dans Tordre du
salut, d^une puissance indépendante de gouvernement. Dès lors toutes les grandrs

questions de justice sociale, tous lesdoulei sur la loi divine, sur la souveraineté et tes

écs de«oirs, autrefois décidespar le peuple, durent IVtre par TEglise , et ne purfnt

r^tre que par ellechesles nations chrétiennes, puisque TEflise, seule dépositaire de

la loi divine, étoit chargée par Jésus-Christ même de la conserver, de la défendre et

de l'interpréter infailliblement. La plus longue durée des empires chrétiens, et leurs

révolutions moins fréquentes , sont uniquement dues i cette admirable institution

,

qui mît le pouvoir des rois à l'abrides erreurs et des passions de la multitude, ainsi

que Bouuet lui-mime le reconnoît. » On montre plus clair que le jour, dit-il* , qua

s'il falloit comparer les sentiments, celui qui soumet le temporel des souverains au

pape, et celui qui h soumet au peuple : ce dernici parti oh la fureur , où le raprire,

où rignoranceet l'emportement dominent le plus, seroit aussi sans hésiter le plus «1

craindre. L'expérience a fait voir la vérité de ce sentiment, et notre ilge seul a mon-
tré, parmi ceux qui ont abandonné les souverains aux rruelles bisarrtrics de la mul-

titude, plus d'exemples tragiques contre la personne et la puissance des rois,

qu'on n'en trouve durant six k sept cents ans parmi les peuples qui en ce point ont

reconnu le pouvoir de Rome. »

« 11 ne faut pu, au reste, s'imaginer que l'Eglise ait jamais prétendu posséder un
autre pouvoir que celui que nous venons d'expliquer, ni qu'elle se soit attribué un
droit réel; comme on le lui a tant de fois imputé feussement, sur le temporel drs rois.

On avoit besoin d'un prétexte pour combattre son autorité véritable, on a choiti

'tliii-là, et c'est ï'énéloD qui uous l'apprend, etc. » ( DttaReUg. considérée dant
IM rapports,etc. p. aïo. )

^Defc nse d« l'Iu'il du Var., n,« «<it.
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La puissance pontificale n'est pas portée à des excès moins

i](^raisonnables , dans la Somme de la puissance ecclésiastique

dëdiëe à Jean XXII par un docteur trôs-cclèbre de l'ordre des

ermites de saint Augustin, nomme Augustin d'Ancône, ei

beaucoup plus connu sous le nom d'Augustin Triomphe. 11

pose d'abord pour principe gënëral', que cette puissance est

la seule qui vienne immt^diatement de Dieu , et que toutes les

autres sont dërivf^es de celle-là^ qu'elle a droit de juger de

tout , et ne peut être jugëe de personne
\

qu'elle est sacerdo-

tale et royale tout ensemble
j
parce que le souverain pontife

lient la place de Je'sus-Christ qui avoit l'une et l'autre-, qu'elle

est temporelle aussi-bien que spirituelle
, puisque celui qui

peut le plus, peut aussi le moins
^
que le pape ne sauroit être

dc'posë par personne , sinon pour le crime d'hëre'sie. Mais

dans ce cas , suivant Augustin lui-même', il peut être déposé

par le concile ge'ndral , et condamne même après sa mort. Il

ose dire aussi, quoique dans un ouvrage dédié à celui des papes

qui a siégë le plus long-temps à Avignon
, que le lieu le plus

convenable à leur résidence est la ville de Rome , soit pour sa

prëdminence sur toutes les autres , soit parce qu'ils en sont sei-

gneurs temporels î.

Le docteur considérant ensuite la puissance pontiGcale dans

ses rapports plus directs avec les autres puissances, dit sans

restriction*, que les conciles reçoivent leur autorité du sou-

verain pon'ife*, que c'est à lui, comme chefde l'Eglise, qu'il

appartient de déterminer ce qui tst de foi, et que pr; .o^.e

sans son ordre ne peut informer de l'hérésie^ qu'il pf'iî . fnJ,

parla plénitude de son autorité, séparer de la commut <> < i-

tholique, et que les évêqurs ne peuvent excommunier que par

la juridiction qu'il leur a communiquée , et qu'il a d'^terminée

comme il a voulu*, qu'étant seul l'époux de l'Eglise univer-

selle, il a juridiction immédiate sur chaque diocèse, où les évê-

ques ne tiennent immédiatement la leur que de lui \ et quoi-

qu'il soit plus parliculièremenl évêque de Rome, qu'il peut en

cliaque diocèse et en chaque paroisse, tant par ses délégués

' Q«i8Mt. 1,4* — • Qu«st. 5, «. 6, 7.— ï QuKit. ai , «rf. 1 . — Quart, ic.

19,29.
1 1.
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:j lie par lui-même, faire tout ce que peuvent les evêques et

les curés. Il ajoute que c'est au pape à punir les hérétiques

,

non-seulement de peines spirituelles , mais de peines iempo-
velles, savoir, de confiscation des biens, de bannissement,

de prison et de châtiments corporelspar le bras séculier.

Le docteur Augustin ne se borne pas à ce premier article

d'usurpation sur les droits de la puissance temporelle; il les

renverse de fond en comble par les maximes suivantes. Le
pape dit-il d'abord» par rapport à l'empire, pourroit élire

l'empereur par lui-même , sans le ministère des électeurs,

changer ces électeurs à son gré , les prendre d'ailleurs que

d'Allemagne, et rendre même l'empire héréditaire. L'auteur

supposoit ce qu'on croyoit , sans aucun témoignage des écri-

vains précédents
, que le pape Grégoire V , du temps de l'em-

pereur Othon ni, avoit établi les sept électeurs de l'empire,

tels qu'ils sont encore aujourd'hui. Il soutient aussi gratuite-

ment», et en regardant comme indubitable la donation de

Constantin, que le pape ne lient pas de l'empereur son domaine

temporel, parce que, selonlui,ce prince ne fil querestitucr à l'ï r

glise ce qu'il possédoit illégitimement avant son baptême. C'est

par l'autorité du pape, poursuit-il
, que l'empire a été trans*

féré des Romains aux Grecs
,
puis des Grecs aux Germains , et

il le pourroit de même transférer à d'autres ^ L'empereur élu

« Quœst. 33, 38, 39, 4a. —«Qnaest. 33, art. 67.
* Pour toiiiu ces citations, l'auteur, au Heu de conclure par opposition ef selon

l'esprit <lu jour, devroit reconnoUre que tels ëtoientia croyance et renseignement du

14.' siècle. Atin de montrer que celte doctrine n'étoitpas nouvelle, nous allons rap.

porter ce qu'écrîvoit en 871 l'empereur Louis II, petit -fils de Charlcmagne, à l'em-

pereur Rasilc. «« Nous avons pris sous notre protection l'«*glise romaine , la hk'tc ilc

toutijs les (<gli$cs de Dieu, dans laquelle notre race a puist! d'.,bord l'autoritii royale,

puij celle de l'empire ; car il n'y a que ceux d'entre les princes de» Francs, sur Ic»-

quelsle puntilc romain a repa^idu à cet effet l'huile sainte, qui aient été créés d'abord

Toia, puis empereurs, il «n a été bien différemment de» antres empereurs, qui ont

.^lé appclrs à l'empire sans aucune opération divine; sans avoir été proposés par le mi-

nistère des ponlilés; car c'est seulement par le choii du sénat et du peuple qu'ils sont

parvenus à la dignité impériale. Il en est même qui n'ont été élus que par rarclama-

tion de» troupus. Pour nous, cksI sans rien d'.idieux, que nos ancUlres, ce» roi» si glo-

rieux, sont qualifiés d'empereur; linsi que nous, en -considération deromiionet dcU
consenatitm par laquell'i le pontife suprilme nnuta élevé de sa main à ce fjîtedegnn-

duur.... ]Nous ne pouvons mw^ marquer asser, notre étonnement de cr que votre Su-

blimité s'iuLigine ijiu- niiU!> aflcuoiis une (|l<<nitruuiivcllc, comme tic'étuit une cI»o*e
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doit être confirmé et couronne parle pape, et lui prêter ser-

nient ilcfidëlitë, sans quoi il ne sauroit prendre le gouverne-^

ment de l'empire. Il ne restoit plus qu'à tirer la conclusion

naturelle de ces principes , pour en de'couvrir tout le danger :

elle n'eiFraie pas l'intrépide Augustin
, qui conclut lui-même

en termes exprès ' que le pape peut déposer l'empereur , et

j absoudre ses sujets du serment de fid<?litë.

Il va plus loin» et sur les traces de Boniface VIII, il soumet

tous les souverains sans exception à tous les commandements

du pape , et les oblige à reconnoître qu'ils tiennent leur puis-

sance temporelle du souverain pontife, revêtu, selon lui, de

toute juridiction au spirituel et au temporel, en qualité de vi-

caire de Jc'sus-Chrîst. Quiconque, dit<<il,duton leplusgëoe'ral

et le plus affirmatif, quiconque se sentgrevépar qui que ce soit

roi ou empereur, peut appeler dece jugement à celui du pape.

Le pape peut corriger tous les souverains quand ils pèchent

publiquement , les déposer poiu* jus,te cause , et instituer un

roi en quelque moyen que ce soit. Tirons enfin le rideau sur

cette doctrine révokante ,
que nous avons assez fait connoitre

pour en inspirer l'aversion qu'elle piérite. La conclusion la

plus simple et la plus convenable qu'on en doive tirer, c'est

qu'on ne pouvoit rendre la puissance des papes plus haïssable,

«ii'.'en la représentant avec cette eotlure moîistirusiîse^

nouvelle
,
qu\ine dignitd qui nou« vient le notre ayeul , non par ii.surpaiîon , ainsi

mic vous nous le n-procheji, mais par la vi-lnnl*" de T-icu, par le jugement (leTF-glise

et ilu souverain puntifc, au moyen de l'onctiuu des^fs inatus. {Baron, et Ditc/i., an,

871.) » Celte leitrede l'empereur IxiuisII prouve quercnjcigncmcnl , blâme si lorl

{liir notre auteur dans Augustin Trion'p*:^ , ('toit déjà la rroyauce générale d<i 9.*

siècle. Voir Sponde, an. 800, où i' cite un grand nombre de passages analogues- à

relui qu'on vient de lire.

• Quaest.4o- — ' QuaEit.45, 4^-

5 « Il n'y a point d'argument , dit Fe'nelon, par lequel les ciitlques excileni une

liaine pias violente contre l'autorité du Siège apostolique
, que reluî <|u'ils tirent do

kl bulle L//i<i//i ifuic/tim de RonfaceVllI, Ils disent que Boniface a déliai dans cette

bulle, que le pape, m qualité d« monarque universel, peut ôter et donner à son ^re

tous les roy.iuniesde la terre. MaisBonif.!» <',à qui l'on faisoitceUeiuipulalion jcause

de ses démêlés avee fbilippc le Bel, s'en Justin:' ùnsi dans un di r.ours proanncé en

i.V>j devant leconsistuire. If y a ifutirante an que nous wnnnes verses dons le

diuil, et tfue nous sii^imsifu'ilejtitledei/x^uissunies ordonnées de Vieu, Qui donc

pourntit uvire qu'une si grande solliie, une si ^innde fitl't suitjnntuis entrée dni.i

n»bt esprit? Lus cardinaux austii dans unr tutlrcecrîte d'Anagn< aux ducs, cmnles

VA
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Les Français, sans la moins révërer que l'Ilalie, où le doc-

teur Triomphe avoit pris naissance, en avoient une idée beau-

coup plus raisonnable. Si, pour soutenir ce qui faisoit alors

tant de bruit sous le nom de libertés et d'immunités ecclésias-

tiques, ils emploient quelques-uns des faux principes à la

mode, quelques histoires apocryphes , avec des applications

allégoriques et purement arbitraires de l'Ëciiture, ce n'éloit

qu'un procédé vicieux dans le raisonnement, qui ne leur fai-

sait pas confondre dans la pratique les droits également divins

des deux puissances*, qui ne leur ôtoit rien de leur respect re-

ligieux pour leur souverain, et qui prouve uniquement com-

bien cette matière avoit été brouillée par les derniers canonisles*

C'est ce qu'on remarquera dans les conférences tenues à ce

sujet sur la (in de l'an i'62C), en présence de PhilippeVI, premier

roi de la branche de Valois. Il étoit monté sur le trône le pre-

mier d'avril de l'année précédente, deux mois seulement après

la mortde Charles IV,soncousin^ parce qu'on attendit la nais-

sar

et

d'i

del

sa

del

roil

vea

^^"\i

et nobles du royaume (le France, justifièrent le pape en ces termes : Nous voulons

</ue l'ous ferliez pour certain, qve le souverain puntife notre seigneur n'a jamais écrit

Kudil rui qu'il dût lui être soumis temporsltement à raison de sonrovaume, niiete-

ùr de lui. »

« On ne Joitpas dire ( ce sontles paroles de Gerson ), que les rois et les princes

tiennent du pape et de l'Eglise leurs terres ou leurs héritages , de sorte que le pape

ait sur eux une autorité civileetjuridique,c'omm/>^(/^/(yi/<>5-MnsarCMj<'n//àM.t5f/7i«nl

Boniface (/e/Wu<Vy[>fn5t^. Cependant tous les hommes, princes et autres, sontsourois

au pape en tant qu'ils voudroieut abuser de leurs juridictions, de leur temporel et de

leur souverain domaine contre la Ini divine et naturelle; et cette puissance supérieure

du pnpepeut être appelée rfiV^f/iVc et ordinative, plutôt que civile et juridique. »

Fénélon adopte cette doctrine et l'applique aux questions qui peuvent naître sur U
suaverainutc ,

questions qui intéressent à un si haut dogré le salut des peuples. Il

niuutrc encore que c'ctoit, che7. toutes les nations catholiques, un principe reçu et pro-

funilément gi'avé dans les âmes, que le pouvoir suprême ne pouvoit être confié qu'à

un priacecatholique; et qu'en vertu de la loi même sur laquelle reposoit la société,

le peuple n'etoit tenu d'obéir au prince qu'autant que le prince lui-m^me obéis-

soi( à lu religion catholique. « Ainsi, ajoute Fénélon, l'Eglitenedestiluoil ni n'insti-

tuoit les princes laïques; «Ile répondoit seulement *vl% peuples qui la consuitoient

^ur ce qui touchoit la conscience, à raison du contrat of du serment. Or, ce n'est pas

là une puissance civile et juridique, mais.la puissance directi\/e et ordinative, qu'ap-

prouve Gersca*'. » Nous pansons qu'un historien qui n'auroit pas te dessein formé de

donner tort aux théologiens défenseurs de l'Cglise au i4><> sircle, pourroiterttrudre

Au(i(ustin Triomphe, même sans faire violence à son tei'.e , de la même manière que

Fénélon a entendu I^unifarc VIII et Gerson.

tt Di^ Ij relJQ. cunsiJ. iui.» «es iJi'it-'vw rurdrittoliliixue et rivil , p. au cl tuiv.

v/'
i

ti
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sancede l'enÊirAt posthume dont la reine demeuroit enceinte

,

et qui fut une fille.

Déjà l'on avoit rejeté les prétentions d'Edouard III , loi

d'Angleterre, qui aspiroit à la couronne de France en qualité

de parent le plus proche du feu roi-, mais qui ne l'étant quepar
sa mère, exclue du trône à raison de son sexe, ne pouvoit tirer

de cette princesse nommée Isabelle
, quoiqu'elle Ait sœur du

roi, un droit qu'elle n'avoit pas elle-même. Cependant le nou-
veau roi, soit par la bonté de son naturel ennemi des animo-
sités et des divisions, soit par un pressentiment des embarras

que lui devoit susciter la rivalité du roi d'Angleteire , s'appli-

qua fortement, dès la seconde année de son règne , à rétablir

I harmonie et la bonne intelligence entre les différents ordres

de l'état. La France ne sN'toit pas entièrement préservée des

altercations qui agitoient ses voisins, et l'on y disputoit assez

viveïnent sur la distinction des deux puissances et les bornes

respectives de leur juridiction. Il revenoil souvent des plaintes

au roi, tantôt des évêques contre les barons et les officiers du
royaume, tantôt des seigneurs et des magistrats contre les pré-

lats et leurs officieux. Pour étouflRer ces germes de discorde

,

Philippe ordonna aux uns et aux autres de se rendre auprès de

lui, avec les instructions nécessaires touchant les innovations

et les usurpations qu'ils se reprochoient mutuellement.

Les prélats se rendirent près du roi , au nombre de vingt

,

cinq archevêques et quinze évéques, parmi lesquels PierreRo-

yei , élu archevêque de Sens, puis pape sous le nom de Clé-

ment Yl, cl Bertrand évêque d'Autun , furent chargés de la

parole pour le clergé. Pierre de Gugniëres, chevalier et légiste

dans le goût singuher de son temps, comme promoteur prin-

cipal de TafTaire contre la prélalure, fut l'orateur des laïques.

II propesa |usqu à soixante-six articles d'accusation, qu'on

Tieut réduire à troit> chefs*, aux antici{)alions sur la puissance

ecculière , à la manière abusive d'exercer sa propre puissrnce,

s» la ntulliplicaliun excessive des censures.

Sur le premier, il reproche au clergé d'étendre sa juridic-

tion à des matières purement civiles \ de s'attribuer toutes le»

causes qui concernent le posscssoirc et In propriété^ de ram<*-

nerà SCS Inliunaux les clercs traduits ailleurs pour raison de

^M

%
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trouble ou de dommage, causé aux laïques dans la possession

de leurs terres j de confondre dans l'exercice de sou droit de

défense, les biens patrimoniaux des clercs avec ceux qu'ils

tiennent de l'Eglise-, de juger des contrats faits en cour laïque,

et pour envahir toute cette branche d'affaire, d'établir en tout

lieu des notaires ecclésiastiques *, de dresser les inventaires de

tous ceux qui mouroient sans faire de testament, et de se

porter généralement pour exécuteurs testamentaires '. A ces

usurpations quant au fond des choses, on ajoute celles qui

concernent les personnes telles que les pupilles, les veuves, les

gens morts sans avoir fait de testament, les pauvres et les ma-
lades retirés dans les hôpitaux, les clercs mariés ou ceux qui sont

pris en délit sans porter l'habit clérical. Pierre de Gugnières

prétend que les prélats étendent injustement leur juridiction

sur ces différentes classes de citoyens, qui ne doivent dépen-

dre, selon lui, que de la justice séculière. Il accuse encore les

évoques de donner la tonsure à une infinité de personnes , à

des enfants en bas âge, aux bâtards, aux serfs , à des hommes
mariés, absolument incapables, et quelquefois diffamés , afîn

d'étendre à quelque prix que ce soit leur empire. TJn autre ar-

tifice, ajoute-t-il, c'est démultiplier sans cause les accusations

d'hérésie, de communication avec les excommuniés, d'usure,

d'adultère, de tous les crimes dont ils sont en possession de

connoître.

Il leur reproche, en second lieu, d'employer dans l'exercice

de leur juridiction toutes sortes de moyens pour extorquer de

l'argent. Tantôt on laisse en prison , dit-il, des innocents re-

connus pour tels, jusqu'à ce qu'ils aient payé les frais de pro-

cédure dont ils sont déchar["'s par les lois. Tantôt on cite des

vingt et quarante personnes qu'on accuse d'avoir communi-

qué '^vec des excommuniés, afin de tirer quelque argent de

chacune selon ses moyens ; ou bien l'on fait racheter les cita-

tions*, et quelquefois à de vrai? coupables, à d'odieux usuriers

on vend rim|runité , en arrêtant, pour l'or qu'on en tire, les

procédures commencées contre eux. Tantôt encore c'est un

droit de sépulture,qu'on fait acheter, pour un riche accusé de

I Gonc. Hard. t. vu, p. i!>43, etc.Bibl. PP. t. iv, p. loSSiClc.

j.. IV*
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n'avoir pas vl'cu en bon chrétien ^ c'est une excommunication

qui n'est levée qu'au moyen d'une grosse amende , c'est une

somme de dix livres à payer pour la réconciliation d'un citne-

tière.

Enfin Gugnières reproclie au clergé Tabus des censures. Sui-

vant ses allégations, on les fulminoit avant les monitions de

droit ^ on fixoit à la satisfaction un terme auquel il étoit

impossible de l'accomplir^ on forçoit le juge séculier, par

Texcommunication même, à poursuivre les excommuniés;

pour de simples assignations de clerc en justice laïque, et sou-

vent en matière civile; on faisoit sur-le-champ cesser l'office

divin*, on jetoit de même l'interdit sur les terres du roi, sans

respect pour les privilèges accordés à nos princes par les sou-

verains pontifes.

Supposé la vérité de ces imputations, dont quelques-unes

en effet ne semblent que trop fondées, la justice et la raison

étoient du cuté de Pierre de Cugnièrcs : mais il gâta sa cause

par le principe trop général sur lequel il voulut l'établir. Il

prétendit que tout exercice du pouvoir temporel étoit abusif

dans les évêques, et qu'ils dévoient se contenter du spirituel

seul, avec la protection que le souverain leur accordoit à cet

égard. Il donna même à penser que le roi vouloit réformer

l'usage contraire, et rétablir la juridiction séculière dans toute

son étendue naturelle. Les prélats qui avoient en leur faveur

une coutume aussi ancienne que la monarchie, qui, par sa

constitution même, formoientle premier ordre de l'élal-, qui

Irnoienl leurs immunités et leurs privilèges de Clovis, de

Charleraagne, de sa.'Tit Louis, de tous les plus grands princes

de la première des nations chrétiennes, qui pouvoient même
alléguer en compensation de dons faits à l'Eglise par les rois,

bien des concessions de l'ordre spirituel failes aux rois par

l'Eglise*, les prélats fiançais, munis de tant d'avantages,

n étoientpas d'humflur à céder aux poursuites d'un particulier,

qui à la vérité agissoit au nom du monarque, mais qui portoit

ses vues beaucoup plus loin que ce prince, sincèrement affec-

tionne à l'ordre ecclésiastique, et conduit uniquement parle

<l('sir de resserrer les noeuds de Tunion entre les deux ordres

de l'étal

•iwi
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Soit par la certitucle qu'avoit le clergé de celle disposition

du roi, soit par la crainte de rcconnoître même indireclement

en matière eccle'siastique, im autre tribunal que celui de

l'Eglise, l'archevêque de Sens, qui répondit le premier à Pierre

de Gugnières, commença par protester que tout ce qu'il alloit

dire n'ëtoit pas dans la vue d'obtenir un jugement, quel qu'il

pût être, mais uniquement d'éclairer la conscience du prince

et de ceux qui le conseilloient. Il entra aussitôt en matière
^

mais sans sui^'re son antagoniste dans les nombreux articles

de son accusation, en habile homme, il en combattit surtout le

principe fondamental et vraiment outré. « Le seigneur de

Gugnières, dit-il, veut que les deux juridiclions soient abso-

lument incompatibles, et que celui qui a la spirituelle ne puisse

rien exercer de la temporellesans usurpation et sans un désordre

monstrueux. Y a-t-il bien pensé? Sont-ce là des puissances

opposées entre elles? L'une diffère de l'autre ^ mais elle ne la

dét- it pas. Or, selon tous les principes du raisonnement,

d( . choses d'espèce différente, dès qu'elles ne sont pas con-

ti res, peuvent très-bien subsister ensemble. Les liivres saints

Kcs fournissent des exemples sans nombre de celle réunion.

Melchisédec étoit tout ensemble roi de Salem et prêtre du
Très-haut •, Samuel faisoit les fonctions de juge et de pontife

j

Ësdras , Néhémie , les Machabées unissoient le sacerdoce au

gouvernement politique.» L'archevêque cita encore plusieurs

autres exemples et plusieurs passages qui ne prouvent pas à

beaucoup près comme ceux-ci, et qui établissent au contraire

la puissance spirituelle d'une manière isolée -, mais ce vice de

raisonnement lui étoit commun avec son antagoniste, (jui a voit

eu la maladresse d'employer à la distinclion des deux puis-

sances, la fameuse allégorie des deux glaives : ce que Roger

ne manqua point de tourner avec avantage contre Cugnières.

Car enfin ces deux glaives avoient été remis l'un et l'autre au

prince des apôtres ^ et s'ils représentoient véritablement les

deux juridictions, Cugnières ne pouvoit disconvenir, sans

tomber en contradiction, qu'elles n'eussent été accordées par

Jésus-Christ même à l'Eglise.

Cependant, sans trop faire de fond sur ce moyen, l'orateur

du clergé aime mieux établir le droit de sa partie sur !cs con-

fies

*• . *, I
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cessions et les reconnoissances des souverains, sur une posses-

sion immémoriale dont les princes, ainsi que les peuples, sont

les témoins et les garants. « C'est ainsi, dit-il, que l'empereur

Théodose fi* une loi qui permettoit aux chrétiens de porter

leurs difiérc 1 Is et leurs procès au tribunal des évêques -, loi

fondée sur les passages 011 saint Paul exhorte les Corinthiens à

plaider devant le moindre des fidèles, plutôt que devant les

idolâtres *, loi renouvelée par Charlemagne, qui étoit tout à

la fois roi de France et empereur. Tous nos princes, poursuit-

il, ont reconnu , confirmé , augmenté comme à l'envi les

privilèges et la splendeur del'Eglise. Et si l'on demande pour-

quoi elle jouit en France de distinctions plus grandes qu'ail-

leurs, c'est que nos montirques ont eu plus de foi, plus de piété,

plus d'amour et de respect pour la religion que les autres sou-

verains *, c'est qu'ils ont cru que la splendeur de la hiérarchie

devoit conférer un des principaux ornements à la cr ironne

des rois très-chrétiens. Que si l'onprétcndoit qu'ils n'ont pu
donner à l'Eglise cette grandeur temporelle , quelle injure ne

feroit-on pas à leur propre puissance, à leur sagesse , à leur

équité ? On accusera donc de violence et d'injustice, on char-

gera de l'iniquité laplusgriève le plus généreux de ces augustes

bienfaiteurs de l'Eglise, saint Louis, placé sur nos autels pour

l'éminence et la pureté de ses vertus. Est-ce donc ainsi que

l'on travaille à la gloire de nos rois ? Est-ce ainsi qu'on af-

fermit leur puissance, qu'or iiaintient leur autorité, qu'on fait

aimer leur domination ? Rien us rend un prince plus aimable,

que de ne point trO'"^ iCr scù sujets dans leurs propriétés, leurs

possessions, leurs t yutumes. Ce seroit au contraire une source

intarissable de murmures contre le prince régnant , une cause

éternelle d'inimitié et d'antipathie entre les difierents membres

de ses états, s'il Le laissoit induire à renverser les bornes sage-

ment posées par ses ancêtres. »

Avant de conclure, l'orateur, d'un ton pathétique, adresse

la parole au roi, le rappelle à sa conscience et à ses propres

sentiments, le conjure d'en viager cette longue suite de reli-

gieux monarques dont il est le successeur, et de ne point ou-

blier le serment fait avec tant de solennité le jour de son sacre,

savoir, de maintenir la paix, de défendre le clergé, et de con-

i
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server les privilèges ecclésiastiques. Terminant enfin son tîis-

couis par un^ réponse succincte aux articles Je Cugnières, il

dit en j^cncral que plusieurs de ses prétentions tendent à ren-

verser la juridiction ecclésiastique de f< f;<.l en comble, et que
les prélats sont déterminés à plutôt mourir qu'à les reconnoîtrej

qu'ils n'en sont pas moins disposés à corriger les abus intro-

duits contre leurs intentions
\

qu'assemblés , con me ils se

trouvent, ils sont tout prêts à prendre les mesures convenables,

afin de maintenir Ir dignité du roi, de procurer la tranquil-

lité des peuples, et de satisfaire à tous les devoirs que leur im-

pose la sainteté de leur ministère.

Gomme l'arcbevêque de Sens n'avoit pas répondu en détai*

aux griefs de Tagresseur du clergë, Bertrand d'Autun entre-

prit cette discussion. Il fît d'abord la même protestation que son

collègue, au sujet de la compétence, établit de même la com-
patibilité des deux juridictions, puis distingua les articles que
le clergé vouloit défendre, de ceux qui pouvoient être abusifs

et qu'on étoit prêt à réformer. Par rapport à la matière de la

juridiction, on voit que les évêques, ou de droit, ou parla

coutume, ou en vertu des concessions royales, s'attribuoient la

défv'nse de tous les biens des personnes consacrées à Dieu, les

Caiisùs réelles, personnelles ou mixtes, celles des testaments,

t)L:ii ik:(entaires, de la distribution des biens aux béiitiers, et

gén<:ralement des contrats, à cause du serment. Quant aux

personnes , outre les clercs mariés et non mariés, revêtus ou

non de l'habit clérical, et que le clergé regardoit toujours

comme du for ecclésiastique, il préteadoit avoir en sa garde

les pupilles , les veuves, les gens morts sans tester, et les pau-

vres des hôpitaux, quand ils y étoient pour la vie. Sur la ton-

sure donnée indiscrètement, et sur les accusations peu fondées

en matière d'hérésie; et d'autres crimes soumis à l'animadver-

sion de l'Ëglise, Bertrand répond que les prélats sont fort

éloignés d'approuver ces abus , mais que des reproches si

vagues deviennent suspects*, qu'ilssont d'autant plus injurieux

(|u'en ne marquant point les coupables, on rend ceUe flétris-

sure commune à tous les évêques du royaume.

Sur le second chef d'accusation, c'est-à-dire, sur le re-

proche fait aux pasteurs de faire servir à la cupidité un minis-

;

.•Ui*»«'
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d'Autun s'inscrit hardiment en

faux contre la coutume prétendue, soit d'exiger des innocents

les frais de procédure j soit d'actionner sans cause des trente

et ^Tuarante personnes, et d'imposer des peines pécuniaires h celte

multitude, hors le cas de contuniac- -, soit de faire racheter

les citations à des coupables, vrais ou suppose's \ soit enfîn

d'imputer des crimes après la mort, pour vendre la sépulture.

Encore une fois, dit Berlran<-1, nous tiendrons à injure ces im-

putations générales, jiisqi ue iious ayant spécifié par

qui et en quel endroit se cor . ni les abus, on nous trouve

en retard pour la correc

Les deux prélats oratem.^

pour la défense de leurs pn
^nt principalement insisté

,

es , sur les concessions de

nos pieux momaques , et ce fut cette considération qui fit le

plus d'impression sur l'esprit de Philippe de Valois. Pierre

de Cugnières, si vivement pressé, répondit d'abord que l'in-

tention du prince étoit de conserver aux évêques les privilèges

autorisés par les lois et par des coutumes raisonnables*, mais

il insinua de nouveau, qu'ils ne pouvoient connoîlrc des

causes civiles ,
parce que le temporel appartient aux séculiers

comme le spirituel aux ecclésiastiques. Les prélats peu satis-

faits de ces équivoques , et se défiant avec raison de ces zéla-

teurs apparents du bien public
,
qui , sous prétexte de se-

conder les princes , ne se proposent que de les maîtriser , et de

parvenir à leurs fins intéressées, demandèrent avec respect

une réponse moins ambiguë et plus satisfaisante. Le roi dit lui-

même qu'il n'entendoit point attaquer les privilèges de l'E-

glise*, qu'il ne vouloit pas qu'on pût reprocher à son règne d'a-

voir donné un pareil exemple; puis il promit nettement de con-

server tous les droits et les coutumes constantes de son clergé.

L'archevêque de Sens le remercia au nom de son corps , et se

plaignit cependant qu'on avoit déjà fait certaines entreprises

sur la juridiction ecclésiastique. Le roi déclara sur-le-champ

qu'il les,désapprouvoit, et que, loin d'avoir été faites par son

ordre, elles n'étoient point parvenues à sa connoissance avant

ce moment. Ensuite on prit terme et les mesures convena])lcs

pour réformer ce qui étoit véritablement abusif.

C'est ainsi que se terminèrent ces conférences-, si bien à

m
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Tavantage de l'Eglise , qu'à cette occasion on donna le sur-

nom de t>rai catholique à Philippe de Valois , et qu'on lui

érigea une statue équestre à la porte de la cathédrale de Sens.

Elle subsistoit encore avant la fin du dernier siècle, avec une

inscription en deux vers latins qui attestoient que ce prince s'é-

toit engagé par serment à soutenir les intérêts et les libertés

du clergé. Le roi se fit un plaisir d'annoncer lui-même cet

heureux dénoûment au pape Jean XXII , qui remercia sa

sérénité royale d'avoir fermé la bouche aux ennemis de l'E-

glise'. Telle fut la qualification et l'air odieux que Pierre de

Gugnières acquit aux yeux des peuples, par la vivacité de

ses poursuites : On l'appela par dérision maître Pierre du
Coignet*, en faisant allusion à une figure de marmouset qui

se trouvoit anciennement dans un coin de l'Eglise de Notre-

Dame de Paris.

Ce fut apparemment en conséquence de cette confirmation

des libertés ecclésiastiques , et certainement après qu'elle eut

été faite
,
que se tint le concile de Marciac dans la province

d'Auch. Car c'est mal à propos que différents auteurs , en

l'avançant d'une année , sont partis de la date qui se trouve

dans le titre de ce concile , et non pas de celle qu'en portent

les actes(i33o). Outre qu'il n'est pas à présumer que les no-

taires en aient dressé et signé les actes un an seulement après

•a célébration, il est constant d'ailieurs que l'archevêque

d'Auch , Guillaume de Flavacourt, se trouva aux conférences

de Paris, convoquées pour le 7 décembre 1829, et par con-

séquent qu'il ne lui fut pas possible de tenir son concile pro-

vincial le 6 du même mois et delà même année. En y poursui-

vant les meurtriers de l'évêque d'Aire , Auxence de Joyeuse

,

assassiné plus de deux ans auparavant , on usa des privilèges

81 vivement contestés par Pierre de Gugnières, avec toute l'as-

surance que venoit de donner la déclaration du roi en faveur

de l'Eglise gallicane s.

Depuis un an que cette affaire tratnoit en France , Pierre

de Corbière se tenoit si soigneusement caché à Pise
, que les

I Raîn, an. iSag, n. 78. — * DupleSi, éd. S, t. a, pag. 439* — ' Conc. Hard.

t. Tir, f. 1549.



DE L'EGLISE. (An i33o.) 175

Pisans même Tignoroient, comme il paroit parles recherches

que le pape Jean donna commission de faire à leur archevêque

ainsi qu'aux ëvêques de Lucques et de Florence. On dëcou-

vrit enfin que l'antipape ^toit recelé par le comte Boniface

de Donoratique, et le souverain pontife le pressa aussitôt de

livrer cet instrument du schisme. Boniface nia d'ahord forte-

ment qu'il l'eût en son pouvoir*, mais l'ëvéque de Lucques

en particulier négocia si bien cette affaire, et fit tant de peur

au comte , des maux auxquels il s'exposoit lui et sa maison

,

que celui-ci convint de se désister de sa protection hasar-

deuse, y fit consentir son protégé, et avec lui en écrivit au

pape >.

La lettre de Pierre étoit conçue en ces termes de la plus

profonde soumission : a Au très-saint père et seigneur le pape

Jean , frère Pierre de Corbière
, prosterné aux pieds de sa

Sainteté , et se reconnoissant digne de tout châtiment. On vous

avoit chargé en ma présence de crimes si atroces , que j'ai eu

la témérité de monter sur le siège apostolique : mais étant

venu au territoire de Pise, et m'étant soigneusement informé

des faits, j'en ai découvert la fausseté, et j'ai conçu le plus

vif repentir de m'être abandonné contre votre sainteté aux

conseils des impies. La preuve en est que, depuis une année

tout entière , je suis séparé de votre ennemi , et ai quitté ma
sacrilège prétention. Je suis prêt à y renoncer publiquement

soit à Pise, soit k Rome, et partout où votre sainteté l'ordon-

nera. » Il finit en demandant pardon dans les termes d'humi-

lité les plus expressifs (i33o).

Ils firent tant d'impression sur le pape, qu'il déchira une

première lettre , écrite avec amertume , pour reprocher au

coupable ses crimes et son audace insensée. Il en fît une autre

qui n'exprimoit que la bienveillance et la consolation, et qui

l'exhortoit, pour consommer ce qu'il avoit si bien commencé,

à se rendre en diligence auprès de lui : ce qui n'empêcha point

que le comte Boniface , avant de livrer son protégé , ne prît

ses sAretés du cÀté de Jean XXII, qui promit la vie au pëni«

tent avec trois mille florins d'or par an pour sa subsistance.

I Vain. *n. l33o, n. a et teq.Vil. Pap. t. i , p. 140, tic.
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Avant <le partir de Pise , Pierre y fit une première ahjura-

tion , à la vue de tout le monde , et spécialement du nonce
Raimond-Etienne, envoyé d'Avignon pour l'y ramener. Il con-

fcssa ses crimes , ses égarements , ses erreurs
j
puis reçut Tab-

solution des censures , le jour de saint Jacques a5 juillet

,

par le ministère de l'archevêque de Pise , à qui le pape venoit

d'adresser celte commission. Le 4 d'août, il s'embarqua dans

une galère provençale , avec le nonce du pape , et une escorte

bien armée que ce ministre pontifical avoit à ses ordres. Il

aborda à Nice , et de là dans toute l'étendue de la Provence

jusqu'à Avignon ,
par tous les lieux tant soit peu considérables

où il passoit, il confessoit publiquement son crime. Mais

l'antipape excitoit beaucoup plus d'horreur que le pénitent

ne donnoit d'édification. Les peuples du plus loin qu'ils l'aperce-

voient le chargeoient de malédictions et d'injures , surtout aux

approches d'Avignon , où il n'osa paroitre sous ses habits

ordinaires : il y entra déguisé en séculier.
.... *

Le lendemain de son arrivée , a 5 d'août , il parut en consis-

toire devant le pape et les cardinaux. Afin que tous les assis-

tants pussent le voir, on avoit dressé un échafaud , sur lequel

il monta pour faire de nouveau son abjuration. Il commença
par ces paroles de l'enfant prodigue : Mon p ^re , j'ai péché

contre le ciel et contre vous. Ensuite il confessa ei abjura les

égarements dans lesquels il étoit tombé en adhérant à Louis

de Bavière , et eri prenant le titre de pape. Il vouloit confesser

et délester en détail toutes les fautes où l'avoit l'engagé celte fa-

tale démarche \ mais l'accablement de la douleur et de la con-

fusion
,

joint à la fatigue du voyage , lui fit perdre la parole

avant qu'il eût achevé son discours. On le remit à une seconde

séance. Cependant le pape prit la parole , et s'étendit sur les

devoirs du bon pasteur envers la brebis égarée*, après quoi

Pierre descendit de Téchafaud , la corde au cou et fondant en

larmes , se jeta aux pieds du pape , qui le releva , lui ûta la corde,

l'admit au baiser des pieds, puis des mains et delà bouche :

ce qui causa beaucoup d'étonnement. Le pontife entonna le

'Te Deum , que les cardinaux continuèrent avec les assistants

,

et célébra solennellement la m£sse en actions de grâces.

Le 6 de septembre , le pénitent reparut encore , mais en
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consistoire secret, pour faire la confession déiaiUt^e des at-

tentats qu*avoit entratnt-s son schisme. Il reconnut que ses

actes (^toient nuls par dëfaut de puissance, les re'voqua autant

qu'il e'toit en lui, et fit sa profession de foi^ dt^clarant qu'il

n'en avoit point d'autre que l'Eglise romaine et son légitime

pontife. Jean XXtl le reçut à pénitcuce avec bonté, lui donna

1 absolution, elle réconcilia à l'Ëglise. Cependant, pour s'as-

surer de la solidité de sa conversion, il lui assigna sous la tré-

sorerie un appartement, ou plutôt une honnête prison, dans la-

quelle, suivant l'expression d'un auteur du temps', il fut traité

en ami et gardé en ennemi. On lui donnoit à vivre de la table

même du pape; il avoit des livres pour occuper son loisir;

mais on ne permettoit à personne de lui parler. Il vécut trois

ans de la sorte, mourut pénitent, et fut enterré avec honneur,

sous son habit de franciscain, dans l'église de ses confrères

d'Avignon.

Peu après sa renonciation, l'empereur Louis, retiré en Ba-

vière avec le reste de ses partisans, engagea quelques princes

d'Allemagne à se faire ses médiateurs auprès du pape Jean. Il

faisoit. offrir d'abandonner l'antipape , de révoquer l'appel in-

terjeté au futur concile, et généralement tout ce qu'il avoit

fait contre le pape légitime, mais à condition qu'il conscrve-

roit l'empire. C'éloit accorder ce qui n'étoit plus en son pou-

voir : Jean XXII le prit sur yn ton ù faire connoîlre qu'il sen-

toil tout son avantage, u 11 seroit honteux et préjudiciable à

l'Eglise, répondit-il fièrement», d'avoir pour empereur un

homme justement condamné comme auteur du schisme , fau-

teur de l'hérésie, hérétique lui-même, et qui tient encore ac-

tuellement auprès de lui une troupe d'apostats et d'ennemis

de la religion. Il offre de déposer son antipape et de révoquer

son appel •, mais on rit également , et d'un appel qui n'a pu se

faire, et d'une déposition qui est déjà faite. El quand Pierre

de Corbière ne se seroit pas déposé lui-môme , ce soin ne re-

garderoit Louis en aucune manière, f«ll-il aussi v<'ritahlemcnt

empereur qu'il souhaite de le devenir. Dès là môme qu'il jin'-

tcnd conserver l'empire, il se montre impt'nitent , et par ron-

mais en
• Bernard. Giiiil. Coron. F.ip. aJ. ana. l33o. — 'l\jîn. an. i33o,n. 3o et seq

I 1
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sëquent indigne d'absolution. Mais à quel titre voudroit-il le

garder? Est-ce par le droit qu'il s'ycroit encore, ou par celui

qu'il espèrey acquérir? Il n'y a aucun droit quanta présent,

puisqu'il a perdu par sa condamnation celui qu'il pouvoity

avoir; et il n'y en peut acquérir de nouveau, puisqu'il est ra>

dicalement inéligible, comme tyran, comme sacrilège, comme
excommunié. » Le pape conclut en exhortant les princes d'AU

lemagne à élire un autre empereur. Ils ne déférèrent pas sitôt

h ses volontés*, auparavant Louis de Bavière fit encore bien des

maux à l'Italie , où il rentra dès cette année , et fomenta les

troubles avec assez de succèspour inquiéter vivement les deux

premiers successeurs de Jean XXII.

L'église et l'empire des Grecs n'étoicnt pas plus tranquilles

que ceux d'Occident. L'année même où Louis de Bavière leva

l'étendard du schisme, Andronic III rompit ouvertement avec

son aïeul Andronic II, surnommé le Vieux, qui l'avoit associé

à l'empire trois ans auparavant. Il se plaignoit que le vieil em-

pereur négligeoit les affaires, oublioit la majesté de l'empire,

etlaissoit les peuples exposés aux insultes des barbares, c'est-

à-dire des Turcs ,
qui en efièt avançoient leurs conquêtes de

jour en jour, et faisoient des courses jusqu'aux portes de Con-

stantinople. Andronic disoit de son côté , qu'il ne pouvoit

abandonner le gouvernement à un jeune homme qui ne savoit

pas se conduire lui-même, qui ne s'occupoit que de ses chiens

et de ses faucons , qui passoit les jours et les nuits avec les

gens frivoles de son âge, en festins et en débauches. Le jeune

empereur se fit un parti puissant , se saisit de quelques villes

de Thrace, et marcha rapidement à la capitale. Son aïeul sur-

pris et presque abandonné, chercha dansla religion le secours

qu'il ne pouvoit trouver dans les armes et la politique. Ayant
assemblé les évêques avec le patriarche , il leur demanda de

supprimer le nom de son petit-fils dans les prières publiques

,

et de le menacer d'excommunication afin de le ramener aux

devoirs sacrés de la nature, qu'il trahissoit avec tant d'ingra-

titude. Les plus vertueux et les plus éclairés entrèrent dans

ses vues; mais le patriarche , avec un certain nombre de pré-

iVill.XfC. 170.
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lats et quelques autres ecclésiastiques
,
pensa tout différem-

ment ( i3a8 ).

La chaire patriarcale étoit alors occupée par Isaïe, qui, cinq

ans auparavant, à l'âge de plus de soixante-dix ans, y avoit été

élevé, du rang de simple moine au mont Athos'. Il étoit d'une

ignorance à savoir tout au plus assembler ses lettres, n'a voit

rien d'ailleurs de la dignité d'un évêque , étoit chargé de plu-

sieurs accusations graves, et si bien attestées, qu'on l' avoit ex-

clus des saints ordres. On compte, dans l'espace de neuf ans

,

jusqu'à quatre patriarches de Gonstantinople à peu près du
même caractère. Gérasime, qu'avoit remplacé Isaie en l'^13,

étoit comme lui un vieux moine , qui n'avoit de la maturité

de son âge que les infirmités et les cheveux blancs , presque

entièrement privé du sens de l'ouie, pas mieux partagé du roté

de rinlelligence, tel en un mot qu'il falloit des sujets pour les

grandes places aux empereurs grecs de ce temps-là, afin de les

tenir assujétis servilement et sans nulle réserve k tous leurs

caprices. C'est ainsi que s'exprime Grégoras>, grec lui-même et

schismatique. Jean Glycys', prédécesseur de Gérasime, passoit

pour sage et savant *, mais c'étoit un homme tout séculier
,

chargé d'enfants, ayant encore sa femme , à qui l'on donna

précipitamment l'habit de religieuse. Il fut porté lui-même

,

sans intervalle, du bureau des postes où il étoit contrôleur,

sur le trône patriarcal. 11 y remplaça Niphon, chassé en i3i5,

pourune avarice qui eraployoit à s'enrichir des moyens iniques,

bas, odieux et sacrilèges.

Le patriarche Isaïe voyant que son avis contre le vieil empe-
reur ne prévaloit pas dans l'assemblée des évêqnes, se leva

sans rien dire avec ceux de son parti, et chacun d'eux se re-

tira chez soi. La nuit suivante, ils se rassemblèrent au palais

patriarcal, et avisèrent aux moyens de cimenter leur conspira-

tion, dans laquelle plusieurs personnes de marque entrèrent

secrètement. Trois jours après, le séditieux patriarche ayant fait

attrouper le peuple au son des cloches, prononça l'excommu-

nication contre tous ceux qui supprimeroient le nom du jeune

empereur, et qui ne lui rendroient pas tous les honneurs dus à

'CanlacaB.l. i,c.4i' IXicciih. Greg. VIH. c. 6. — >Ibid.c. a. —Ud. vm, r.a.
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la dignité impériale. Il osa môme excommunier les évêqiie&

qui avoient pris le parti contraire. Ces prélats se rassemblèrent

entre eux et anathe'matisèrent à leur tour le patriarche, comme
un chef de faction amorce par l'intérêt. Ils s'autorisèrent du

canon dix-huitième du concile deChalcédoine, qui condamne

les conspirations des clercs et des moines contre les supérieurs

ecclésiastiques*, d'où ils concluoient, ainsi que des enseigne-

ments clairs et multipliés de l'Ecriture, que c'étoit un attentat

non moins punissable, de se révolter contre son souverain.

En conséquence, le vieil empereur fit renfermer le patriarche

dans le monastère de Manganc '.

Il ne s'en tcnoit guère plus assuré : sans prendre des me-
sures efficaces pour contenir le peuple , toujours amateur du

changement, ce vieillard foible et irrésolu perdoit le temps en

plaintes inutiles contre des prélats fauteurs de la rébellion , et

communiquoit son découragement à ses propres défenseurs.

Le jeune Andronic allant d'un pas plus assuré à son but, vint

camper à peu de distance de Gonstantinople , et joignant l'a-

dresse à la vigueur, il gagna deux artisans qui étoient de garde

à une des portes. Ils convinrent de la lui livrer, après avoir

proposé leur dessein à Jean Cantacuzène, alors grand domes-

tique ou grand maître de la maison impériale, et par la suite

empereur : mais la fourbe grecque voulut avoir l'air de ne cé-

der qu'à la force. Les rebelles s'approchèrent des murs pen-

dant la nuit, quelques soldats y montèrent avec des échelles

de corde*, ils firent ouvrir la porte, et le jeune empereur entra

dans la ville avec son armée sans la moindre résistance. Son
aïeul entendant du palais le bruit des armes et les acclamations

du peuple , courut se prosterner devant une image célèbre de

la Vierge qu'on nommoit la Conductrice, et demanda tout

éperdu d'être garanti d'une mort violente. En même temps

le jeune empereur assembla les principaux officiers de son ar-

mée, et leur défendit de tuer ni d'injurier personne. Il entra

lui-même dans la chapelle de la Vierge Conductrice, la remer-

cia de ses succès, salua l'empereur son aïeul comme si rien no

fi'étoit passt?, et attribua le tout à la malice du prince des tëné-

* Kicvp. Greg ix, c. i et sc(}. Canlacus. I. i, c. 56 et »eq.
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bres. II se transporta aussitôt après au monafitère de Manganc,

pour délivrer le patriarche Isaïc qui y étoit encore dé-

tenu ( i3a8).

En retournant le soir au palais, l'ancien patriarche Niphon

qui survivoit depuis neuf ans à sa déposition , le rencontra sur

ia route » et lui demanda comment il vouloit traiter son aïeul.

En père et en empereur , répondit \b prince. Si vous voulez

régner, reprit Timpudent et vindicatif patriarche, ôtez-lui

toutes les marques d'empereur , couvrez-le d'un vil ciliée , et le

reléguez en prison ou dans quelque désert. Différents laïques

ne manquèrent pas de tenir des discours semblables à ceux de

ce mauvais pasteur*, mais le prince voulut que son aïeul con-

servât les ornements impériaux
,
qu'il eût de quoi subsister

selon sa dignité, et qu'il habitât le palais, sans toutefois pou-

voir en sortir, ni se mêler de rien. Ce fantôme d'empereur dé-

pouilla de lui-même ces vains symboles , prit l'habit monas-
tique avec le nom d'Antoine , vécut encore cinq ans ainsi , et

mourut subitement le i3 février i332.

Le patriarche Isaïe ne se montra pas moins vindicatif que

Niphon. Des clercs et des prélats qui l'avoient contredit dans

sa révolte contre le vieil empereur, il suspendit les uns pour un

temps , et interdit les autres à perpétuité. Ce fut en vain que

le jeune Andronic le sollicita lui-même en leur faveur : mais

sur les conseils de Cantacuzène , il fut résolu qu'on tiendroit

à ce sujet un concile, où Isaïe comparoîtroil comme partie, et

et non pas comme juge. Cantacuzène ne manqua point de s'y

trou itz, et recommanda aux évêques de garder un silence

absolu, en leur promettant de parler lui-même pour eux.

L'aigre patriarche se répandit contre ces prélats en invectives

fort longues et en reproches très-injurieux. Ils ne répondirent

pas une seule parole. L'emportement s'étant amorti par celte

réserve convenue , et un calme profond régnant de toute part,

le grand domestique, d^un ton grave et fort doux, parla ainsi :

(( ]N GIre-Seigneura dit dans TEvangile : Si votre justice ne sur-

passe celle des scribes et des pharisiens, vous n'entrerez pas

dans le royaume des cieux : cela nous apprend , si l'on m'a

bien inslrnil , qu'il ne suffit pas de ne point rendre le mal pour

Icmnl, niais que nous devons faire à notre ennemi tout le
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bien que nous pouvons. U nous est encore ordonntf » et de
cacher nos bonnes œuvres , et d'en faire éclater la lumière

devant les hommes : ce, qui semble contradictoire. Mais je nio

persuade que le premier précepte nous regarde , nous autres

laïques, de peur que l'ostentation n'arrache à noire foiblesse la

récompense du peu de bien que nous faisons : pour vous,

prêtres du Seigneur et pasteurs des peuples , c'est h vous qu'il

convient de faire briller vos vertus, pour la gloire du père

céleste et l'édification de ses enfants. Si donc vous vous mon-
trez implacables envers ceux qui vous ontofTensés, quel exemple

nous donnez-vous , et quel châtiment n'attirez-vous \ms sur

vous-mêmes P » L'orateur se prévalut aussi , avec beaucoup

d'avantage, de la généreuse indulgence du nouvel empereur,

qui tout récemment encore venoit de pardonner h un parti-

culier qui lui avoit dit des injures atroces, et qui s'altendoit au

dernier supplice.

Après son discours , il quitta sa'placc , se fit suivre des évc-

ques accusés , et se jetant avec eux aux pieds du patriarche :

Pardonnez-nous, mon père , dirent-ils tous ensemble, oubliez

notre faute, afin que le Père céleste vous pardonne aussi les

vôtres. Alors Isaïe, soit qu'il fût véritablement touché, soit

qu'il feignît de l'être, dit à Gantacuzène : Vous m'avez pris

dans un filet dont je ne puis me tirer ; non , je ne résisterai

point au sentiment que vous m'inspirez. Il assura sur-le-champ

les prélats, qu'il leur pardonnoit, les embrassa l'un après

l'autre , et leur donna sa bénédiction en signe d'une réconci-

liation parfaite. Enfin, après un petit discours qui ne respiroit

que la charité et la concorde , il congédia l'assemblée, et les

évê([ues allèrent incontinent remercier l'empereui

,

Les Grecs avoient besoin du secours et de la bonne harmonie

de tous les ordres de leur empire pour en empêcher le renver-

sement entier. Chaque jour les Turcs de Nalolie ou Asie-mi-

neure faisoient sur eux de nouvelles conquêtes. Ces hordes

grossières de Scythes , uniquement fameux d'abord par leurs

brigandages , avoient enfin pris le premier rang entre tous les

sectateurs de Mahomet , et faisoient avec raison le plus grand

effroi des empereurs de Gonstanlinoplc dont elles ont eunn

renversé lu trône. Leur premier sullau , si l'on peut lui donner
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ce litre, que son pclit-fîls Bajazet seulement obtint ilu calife

d'Egypte , fut Othman ou Ottoman , fils d'Ortogrul, qui con-

clut et exëcuta le projet d'élever une monarchie nouvelle sur

les ruines d'Icône , détruite à la fin du siècle pre'cédent . Il

enleva aux Grecs plusieurs villes , dont la plus considcfrable fut

Pruse en Bithynie, que son fils Orkan réduisit pendant la

maladie dont son père mourut en i3a6. Orkan prit ensuite

Nicomédie , Nicée et grand nombre de places moins impor-

tantes. Pruse, qui aussitôt après sa réduction avoit été la capi-

tale de ce nouvel empire , céda depuis cet honneur h Nicée.

Andronic le Jeune ne perdit point courage au milieu de ces

ennemis formidables, auxquels il ne cessa d'opposer beaucoup

de vigueur, au moins depuis qu'il eut apaisé les divisions

domestiques, encore plus dangereuses que les attaques de de-

hors. Il se rendit aimable et respectable à ses sujets
,
par des

qualités vraiment dignes du trône : mais pour réussir avec une

nation si difGciie, et en particulier si exercée à la fraude, il se

servit utilement du grand domestique Jean Gantacuzône

,

homme des plus propres aux affaires , rempli de pénétration
,

et très-fécond en expédients. Le patriarche Isaïe étant mort

aprèsdix ans de pontiGoat, et l'empereur Andronic étant obligé

de s'éloigner de Gonstanlinople pour marcher à l'ennemi, ce

prince voulut donner au patriarche un successeur qui fût

comme le gardien de l'impératrice , et le tuteur de ses enfants

en bas âge. Le grand domestique proposa un prêtre nommé
Jean, natif d'Apri en Thrace, de famille obscure, mais dont

l'habileté peu commune lui étoit connue, comme d'un homme
qui avoit été son chapelain. Ge sujet ne fut point du goût du
clergé , qui , à la première proposition , le rejeta d'une voix

unanime.

L'empereur ayant remis le soin de cette affaire au grand

domestique, celui-ci assembla les évéques dans l'église des

apôtres , et après avoir tenté pour la forme la voie de per-

suasion dont il prévoyoit l'inutilité , il prit celle de la dis-

simidation et du détour. « Ni l'empereur , ni moi, leur dit-il >,

ne prétendons pas contre votre gré placer Jean dans la chaire

• PreKop. snppl. p. 43. Bibl. Orient, p 693, cic. — > Canlaciiz. I. U, c. 91*



i^-"'!

184 (An i33o.) IIlSJ'OillR

patriarcale ^ mais il seroit bien dur pour un Iioninie de ce

m:frite , d'essuyer sans compensation un refus humiliant : puis-

qu'il est irréprochable dans sa conduite , voyez s'il ne con-

viendroitpas do lui donner quelque autre sitîge. » Les prélats

charmés qu'on se rendu, comme ils l'imaginoient, à leur sen-

timent , s'empressèrent d'élire Jean pour l'archevêché de Thes-
salonique, qui vaquoit en même temps que le patriarcat.

Gantacuzène leur en fit sur-le-champ rédiger le décret par

écrit. Quand il l'eut entre les mains : « Si l'empereur, dit-il,

trouve de la contradiction dans vos procédés , voyez, je vous

prie , ce q 'on aura de plausible à lui répondre. Car enfin , si

Jean est digne de l'épiscopat, pourquoi ne pourroil-il pas oc-

cuper la chaire patriarcale, selon les vœux du prince? Le
patriarche a-t-il besoin de vertus et de secours d'en haut, qui

ne soient pas également nécessaires aux autres évêques? Il n'en

est pas assurément ainsi : tous les évêques des grandes et des

petites villes participent indistinctement à la grâce^ la différence

de l'honneur et du rang est nulle par rapport à la vertu. Pour-

quoi donc choquer l'empereur par une conduite si oblique et

si mal palliée? » Les prélats, à ce discours, se regardoient les

uns les autres avec confusion, comme engagés en des lacs

dont ils ne pouvoient se débarrasser. Ils élurent, quoiqu'à

regret , Jean d'Apri pour le patriarcat , et peu après il fut or-

donné (i33'3). ' '

Deux missionnaires de l'ordre des frères prêcheurs partirent

de Gonstantinople dans ces entrefaites, et rapportèrent au pape

tant le désir que témoignoit l'empereurAndronic dese réunir

à l'église romaine , que le péril où l'empire d'Orient étoit ex-

posé de la part des infidèles*. Léon, roi d'Arménie, avoit déjà

envoyé des ambassadeurs à Philippe de Valois, pour demander

du secours contre les Sarrasins, et ménager la conservation du

christianisme dans ces contrées de l'Asie. Le pape ne tarda

point à renvoyer en Grèce les deux missionnaires dominicains,

toutefois après les avoir fait ordonner évêques , l'un pour la

ville de Vospro , située sur le Bosphore Giramérien , entre le

Pont-Euxin et les Palus-Méolides , et l'autre pour celle de

pi*.)'P«
] l\ain. un. ii'Si.
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Chersèniiëi unpeu plus avancée dans les terres des Tartares,

et où l'on croyoit que saint Clément pape avoil souffert le

martyre. Ils ne rapportoient aux Grecs que des lettres et des

exhortations qui n'e'toient pas ce qui intéressoit le plus cette

nation artificitjuse. r-V'^i» ^^b'tiV>/n;.•j^î.^'f•. :4 >-v^«'r-I-. ' ^
''.

11 y eut cependant de grands mouvements en Europe, afin

de procurer une nouvelle croisade'. Des ambassadeurs de

Hugues de France, roi de Chypre, emmenèrent même une

troupe nombreuse de pèlerins , accompagnés de l'ëvêque de

Mende, avec la fille du comte de Clermont, destinée à épouser

un fils du roi leur maître. En France, dès le mois d'Octobre

de Tannée de i33i, Phili])pe de Valois avoit tenu dans la

sainte chapelle de Paris, une assemblée où se trouvèrent les

rois do Bohême et de Navarre, les dues de Bourgogne, de

Bretagne, de Lorraine, de Brabant et de Bourbon, avec diffé-

rents prélats et i^uantité de noblesse ». Les prélats , au nombre
de vingt-six, y compris Pierre de la Palu, patriarche de Jéru-

salem, représentèrent au roi, qu'en sa qualité de fils aîné de

l'Eglise, il étoit spécialement obligé de la soutenir contre ses

ennemis, dans les lieux où elle avoit pris naissance. Les barons

joignirent leurs instances, et déclarèrent qu'ils étoient prêts à

prodiguer, pour une si belle cause, leurs biens et leur vie.

Philippe ne se fit pas presser : il députa sur-le-champ vers le

paue^ il promit de se mettre en chemin sous trois ans pour

cette expédition, et de la commander en personne, s'il ne lui

suivenoit quelque empêchement qui fût réputé légitime, au

jugement de deux prélalsduroyaume, désignés par lesouverain

pontife.

Le pape publia la croisade en consistoire, en établit chef

le (oi Pbilippe,etlui accordapour subsides les décimes de toute

la France pendant six ans. A ces mêmes fins, il réserva pour

six ans aussi à l'église romaine les décimes de toute la chré-

tienté. Mais c'étoit désormais comme un sort attaché à chacun

de ces projets de croisade, de rencontrer, au moment de l'exé-

cution, un écueil qui le fît échouer. L'année même à laquelle

le roi Philippe, surnommé jusque-là le Fortuné, avoit fixé sou

1 Gont. îsaii;;. p. 741. — 2 Ibid. 757.
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départ pour la Terre sainte, il se vit engagé par l'Angleterre

dans la guerre funeste qui a fait depuis regarder toute sa race,

c'est-à-dire la branche royale de Valois, «^ommela plus mal-

heureuse qui ait gouverné l'empire français. Indépendamment

de cet obstacle, le changement des idées et le refroidissement

des peuples à l'égard de ces expéditions du Levant, parurent

suffire pour faire manquer celle-ci. On ne vit plus parmi les

guerriers français celte ancienne ardeur à se ranger sous les

saints drapeaux. Le roi qui la conservoit tout entière, crut

pouvoir user d'une fraude pieuse pour la réveiller dans ses

sujets. Il demanda au pape qu'il permit aux prélats de se

croiser, sans intention de faire le voyage; mais seulement pour

engager d'autres personnes à prendre sérieusement la croix.

Le souverain pontife ne manqua point d'improuver celte pro-

position <. « La feinte , répondit-il, est indigne de la "?use de

Dieu, qui est la vérité même, et jamais il ne sera permis de

faire un mal pour qu'il en arrive un bien. Nous craindrions,

au contraire , que cette duplicité n'attirât sur l'entreprise la

malédiction divine. Il n'est pas même à propos que les prélats

de votre royaume se croisent en trop grand nombre : il en

pourroit suivre de grands inconvénients pour l'Eglise aussi-

bien que pour l'état. »

Ce ne fut pas dans cette seule occasion que Jean XXII re-

fusa de condescendre aux désirs de Philippe de Valois, non-

obstant la parfaite intelligence qu'il enlretenoit avec ce prince.

Philippe lui ayant demandé l'archevêché de Rouen pour son

chancelier Guillaume de Sainte-Maure, le pape se pressa d'y

transférer le savant Pierre Roger archevêque de Sens >; sur les

plaintes qu'en fit le monarque : « Les devoirs de l'épiscopat,

répondit le pontife, sont bien différents de ceux de la chancel-

lerie, qui nous sont connus par l'expérience que nous en

avons faite , en remplissant ces fonctions sous Charles II , roi

de Sicile. Qu'elles sont éloignées du ministère tout divin dont

le pasteurestredevableàson troupeau, de l'exemple de toutes

les bonnes œuvres, de l'immolation de la victime sacrée, de l'ap-

plicaliou des mérites de Jésus-Christ, du suin de repaître les

t RaiD. an. i333, d. m. — * Id.an. i33i( n. 3l.
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j)eché et pt'clié, de l'extirpation de tous les vices, et de l'encou-

ragement à toutes les vertus! Prince, il peut vous en souvenir,

je vous ai dit en certaine rencontre , qu'il ne falloit pas moins

de capacité pour les évêques que pour les cardinaux, et tel su~

jet que j'ai fait cardinal
, je ne l'eusse point admis à être ar-

chevêque. )> Telle est la surérainence divine de l'épiscopat

,

que les vues humaines du roi n'ont jamais pu la faire mécon-
noitre à ce pontife.

Peu après néanmoins , à la prière du roi Philippe, le pape

Jean promut au cardinalat Ëlie de Taleyrand, évéque d'Au-

xerre et frère du comte de Périgord, mais qui n'étoit pas

moins distingué par sa doctrine que par la noblesse de son ex-

traction . Le roi et la reine ayant prié presque aussitôt le

pape de faire encore un cardinal français , il répondit en ces

termes*: « Je dois vous instruire avant toute chose des raisons

majeures sans lesquelles on ne doit point faire de cardinaux.

Il n'en est guère d'autres que leur trop petit nombre , ou leur

impuissance à remplir leurs fonctions. Or ces causes n'existent

pomt à présent) ce nombre est plulAt excessif que trop petit,

comparé surtout à celui qui éloit réputé suffisant avant Glé-

iiicnt V. Nous rouhaiterions encore que vous voulussiez bien

comparer le nombre des cardinaux français à ceux des autres

notions. Seize de France, six d'Italie, un seul d'Espagne:

voilà comment vous êtes partagés , entre les états chrétiens

,

par le père commun de tous les fidèles 3, » Outre le cardinalat,

• Balur. vil. I. I, p. 770. — a Bain. l33i, n. 43.

3 « Il diitoit clans l.i même lellrc qu'il laissoit au nouveau cardinal son^v^hë

«rAuxerrc jusqu'à la Madeleine, pour subvenir aus Traisdeton voyaj^c. Nous avons

Jijii olucrvc qu'en ce temps-là tout év^ue nommé au cardinalat étoit censé laisser

.1)11 .si<');e vacant, cl que,|tour le garder encore quelque temps aprrssa promotion,il faU

liiil du {grandes raisoits cl une dispense du pape. Tout cela cluit en faveurde la rtfsi-

duncc ii recommandée et si nécessaire dans l'ëpiscopal. (Hist. de i'fgl' galt. , /. 37.)»

Fleury et notre auteur se gardent bien do faire une semblable réflexion .* elle n« se-

oit pas dans If sens de leurs drclamalions contre les pape» du moyen âge, qu'ils re-

pirMnIcnt comme bonrieversantou abandonnant l'ani-ienne disciplina, rindis qu'ils

aviiieiit à lullcr constanimcnl contre les princes |iour la maintenir dans les poiiUiic*

pl.!< essciilicb ; c'ctt cr qui lil attelle ptc&qiie ii rliaquc page dcsaunalvidectUo
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Jean XXII éloit encore importuné sans c :,^i pour les expec-

tatives et les réserves que la cour soUioitoit en faveur de ses

avides protége's. Il est étonnant que ce pontife, à ^ùi pesoient

si fort les entraves où son prédécesseur avoit engagé la tiare

sous une domination étrangère , ne songeât point effîcaeement

à la faire rentrer dans l'indépendance naturelle dont elle

pouvoit jouir sur le trône du Vatican. Jean promut encore au
cardinalat Bertrand d'Autun né français, mats justement dis-

tingué par la capacité et le succès avec lesquels il avoit défen-

du la juridiction ecclésiastique. Cet évéque s'étoit rendu si

recommandable au roi même, qu'il lui fut permis de mettre

une fleur de lis dans ses armes. ' -^^ '«v* ?>^ iï i:.'. mw i?-y<

Cependant le souverain pontife pubtioit qu'il passei'oit dans

l'année en Italie, et qu'il s'établiroit à Bologne avec toute la

cour romaine. Sur cette nouvelle, qui fut suivie de lettres con-

firmatives adressées aux Bolonois, tous les citoyens habilement

ménagés par le légat de Lombardie, et flattés des plans de

fortune que chacun d'eux se formoit à sa manière, se donnèrent

au pape et à l'église romaine , sans nulle autre réserve que la

conservation de leur liberté'. Ils lui envoyèrent aussitôt une

ambassade pompeuse à Avignon, pour lui transporter en forme

la seigneurie de leur ville, et le prier d'accélérer son départ. Il

les combla de témoignages d'honneur et de bienveillance dans

la personne de leurs ambassadeurs , accepta leur soumission

au nom de l'Eglise , et promit plusieurs fois en consistoire pu-

blic , de se rendre immanquablement à Bologne dans le cours

de l'année. Le légat de Lombardie qui résidoit alors chez eux,

et qui étoil Bertrand du Poyet, cardinal-évêque d'Ostie, se

mit aussitôt à préparer l'habitation du pontife, et, pour palais,

il lui fit b&tir un château vaste et très-fort, attenant aux murs

de la ville. Il en bâtit un autre pour lui-même, plus avant

dans la place. Enfin il marqua les différents palais pour les

autres cardinaux. Tant d'appareil ne fut suivi d'aucune réalité.

L'année s'écoula tout entière sans qu'on vît le pape arriver à

Bologne, ou faire seulement quelques tentatives sérieuses pour

quitter la France. Une seconde année . malgré les invitations

i Villan. X, c. 107.
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sans cesse rëitërëes d'une part , et les promesses aussi souvent

rëpëte'es deTautrejSe passa dans le même engourdissemeufetle

même oubli des plus pressants intérêts '

.

a-»; «l'i nu ^5ii;i>

Enfin , dans la semaine de Pâque de la troisième année, les

Bolgnois n'espe'rant plus qu'on cessât de les jouer, et se per-

suadant que le légat n'avoit rien fait que par artifice , afin d'ë-

lever sa forteresse et de subjuguer leur ville , ils prirent tout à

coup le parti du soulèvement, répandirent une alarme générale

en sonnant les cloches pendant plusieurs jours consécutifs,

puis vinrent tous ensemble investir le légat dans le château

qu'il avoit construit. Ils le tinrent ainsi dix jours enfermé,

firent des tranchées de circonvallation, afin de lui couper tous

les secours, et défendirent, sous des peines rigoureuses, de lui

apporter des vivres, ni rien de ce qui lui éloit le plus néces-

saire. Cependant ils crioient d'une voix épouvantable : Périsse

le légat Bertrand l Périssent tous les Français ! Us se jetèrent

sur l'archevêque d'Embrun, nonce du pape, sur l'évcque de

Mirepoix, sur leur propre évéque, au palais duquel ils mirent

le feu, sur toutes les personnes attachées à la cour romaine,

abbés, clercs, laïques, et les dépouillèrent de tout
,
jusqu'aux

habits et aux livres. Us maltraitèrent surtout ceux de la famille

et de la langue de Bertrand Poyet , c'est-à-dire , les Gascons,

• « Le pape n*nvoit point fixe le jour de son dëpart pour Tltalie : il marquoit un

drsir sliicrre de s'y rendre; mais les affaires de France touchant le projet de la cnii-

tndc nVtoient point encore dans leur maturité, et il ne vouloit partir qu*apros y avoir

mis la dernière main. Le roi n*étoit pascontentdes préparatifs quefaisnit le pape pour

retourner av delà de» .nonti.Ge fut le système cimstant de la cour de France soui

lesp.ipcs fr i<;ais résidants à Avignon , de mettre tout en oeuvre pour les y retenir.

Nos rois ctoicnt l)icn aises de conserver l'éclat que la majesté du saint Slè^c donnoit

ht l'église gallicane. Ils voyoient avec plaisir leurs sujets se succéder sur la cliairc de

saint Pierre, remplir le sacré collège et partager en favoris iesdignités de rFglinc. Il*

avoicnt l'avantage d'obtenir plus facilement les levées de décimes sur le clergé; sub>

sides qu'il éloil d'usage alors de n'exiger qu'aprèsen avoir obtenu le consentement

du pape. Pbilippe de Valois fit comme les autres monarques ifs prédécesseurs et

t-omnicceuxquile suivirent, il tàcba de retenir le papeeu Provence, et il y réussit.»

Jean XXII doit d'ailleurs un vieillard de quatre-vingt-huit ans.... Alors une nou-

velle ligue so Curma contre le roi de Bohême , et le contre coup en retomba sur les

terres de l'Eglise. ... LesBulonois s'élant révoltés, le pape, toujours persuadé des bon*

effets du rétalilissvment du saint Siège en Italie , tourna ses vues du cAlé de Hume»
mais les rnriiniii qui se renouvelèrent entre les Ursins et les Colonnes, et les ressorts

qui' fil jouer Philippe de Valois, empêchèrent l'exécution de ce nouveau dcMcia.

(Hisl. de /'.-/. ^W/.,/. 37.)



n 'i

i

1» M

m,

»•

'fil

'
:. t

190 (An i33i.) HISTOIRE
dont plusieurs furent assommés. Le l(^gat fut enfin oblig<^ de

composer, et de sortir avec tout son monde , tant de la ville

que du château qui Ait démoli jusqu'aux fondements. Il ve-

vint , dëpouillë de presque tout ce qu'il avoit , se montrer au

pape
,
qui fit aussitôt informer contre les Bolonois. La mort ne

permit pas U Jean XXII de voir la fia de cette procédure.

Avant de terminer sa carrière, il eut à essuyer un autre dés*

agrément, plus sensible encore peut-être, et d'autant plus

mortifiant, qu'il s'y étoit plus gratuitement exposé. Ce pontife

,

d'une grande élévation d'âme et de génie , par une de ces con-

tradictions de caractère qui 86 rencontrent assez souvent dan.'^

les meilleures tctes, s'engagea dans quelques subtilités d'école,

qui avoient tout l'air de la nouveauté, et pour lesquelles il

montra d'abord un étrange degré d'attachement. Dès l'année

i33i , le jour de la Toussaint, il avoit donné à entendre que

les saints dans le ciel ne jouiroient de la vision béatifique qu'au

jour du jugement dernier. Il prêcha la même doctrine le

troisième dimanche de l'Avent, puis encore la veille de l'Epi-

phanie. Il l'établissoit sur une glose, alors fort accréditée, du
passage de l'Apocalypse, où saint Jean dit avoir vu sous

l'autel les âmes des martyrs. Le pape Jean prétendoit en con -

séquence que les bienheureux seroient jusqu'au jour du juge-

ment sous l'humanité de Jésus- Christ figuré par l'autel de

Dieu, et qu'alors leur bonheur consisteroit à contempler cette

sainte humanité; qu'après le jugement, au contraire, ils

seroient sur l'autel, c'est-à-dire que, soutenus par l'humanité

du Sauveur, ils verroient enfin la divinité et les trois per-

sonnes divines telles qu'elles sont en elles-mêmes. Cette doc -

trine contraire à la persuasion commune excita beaucoup de

rumeurs et quelque scandale. Les fratricelles schismatiques

,

furieux contre ce pape qui les avoit condamnés , firent surtout

grand bruit , et ne manquèrent pas de la ranger parmi les

hérésies qu'ils lui imputoient'. Les esprits se calmèrent ce-

I « Jean XXII, dans la matière |)r«<«entr, dit le P. Berthicr, pencha vers l*opiniun

la moîm soutenable, non par foililosse «rcsprit, mais par une attention trop grande

h eerlaïiies autoriliis quNI ne rumpnra pas as^er. avrc les raisons contenues dans TK-

eriture «.«intL' et dans |j tr.idilioii. Kl, uprcs tout, quelque penchant qu'il Irmoignilt

pour le tcr.liment qui scroit aujuurd'liui une hérëkie formelle , il est certain qu*il m

S>*^
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pendant peu a peu, et pendant les deux années suiyantes il

n'en fut presque pas question.

Durant ce sursis, au contraire, l'animadversion pontificale

se porta contre les frères mineurs qui continuoieut à soutenir

le schisme en diverses contrées. En Italie, en Provence, dans

les diocèses de Narbonne et de Toulouse , le pape fit dénoncer

publiquement excommuniés , et poursuivre avec le secours du
bras séculier , les bisoques ou fratricelles , qui logeoient ou

mendioient ensemble dans ces provinces , y tenoient des cha-

pitres, et se choisissoient des supérieurs, comme s'ils eussent

professé la vie religieuse sous la protection des lois. Dans la

partie méridionale delltalie^ l'évéque de Melfe et les inqui-

siteurs du canton eurent ordre de procéder contre d'autres

sectaires qui se faisoient nommer frères de la vie pauvre , et

avoient pour chef un homme du commun
, presque sans

lellres, nommé Ange. Sous ce guide ignorant et hardi , sorti de

la vallée de Spolète , ils ne laissoient pas de semer bien des

erreurs, et d'insulter à la hiérarchie, en publiant des indul-

gences et en écoutant des confessions , quoique tous laïques.

Le pape Jeap donna aussi commission à Jean de Badis, frère

mineur et inquisiteur à Marseille, de poursuivre un reste de

Vaudois qui se trouvoient encore dans le Piémont (i33a). Ils

s'étoienl élevés les armes à la main, contre l'inquisiteur domi-
nicain du pays, Albert de Castellairej ils avoient tué un curé

qu'ils soupçonnoient de les avoir fait connoître k l'inquisiteur,

et ils tenoient l'inquisiteur lui-même assiégé dans un château.

Le chef de ces hérétiques, nommé Martin Pastres, dogmatisoit

en même temps contre le mystère de l'Incarnation et contre la

présence réelle de Jésus -Christ au saint Sacrement. Il avoit

échappé à tous les inquisiteurs qui s'étoient succédés en Pié-

mont depuis vingt ans. Celui de Marseille fut plus heureux

dans ses poursuites : il réussit à prendre le rusé prédic&nl , et

((arda toujours d'affirmer, de décider, de proposer juridiquement aiii fidrlessapen*

k!c, pour leur servir de rrgle de cr(!ance. Bien plus, sa pensée même ne fui jamais ua
scutiment fixe, une opinion qu*il eut embrassée, comme les savants cmbrasicni les

systèmes. Ce n*ctoit qu'un doute et un soupçon dont il parluit , en rapportant sim-

plement Ici raisons qui pouvoieni servir à Tappuycr. Nous ne croyona pas qu'il v ail

kn seul hisiuricn de bonne foi qui puitsc représenter sous un autre jour le dîflérend

iogmatiquc que nous allons raronirii etc. » ^Hist. de l'fg. gaU.p /• 38. )
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]o. remit, suivant sa commission, à l'inquisiteur du district,

afin d'informer par le moyen du adducteur, contre les victimes

et les complices de Ja sdduction* t .' * •> r»,-..

Enfin la dispute touchant la vision bt^atifique recommença
dans Avignon , et devint plus vive qu'elle n'avoit jamais étâ.

Soit complaisance, soit persuasion
, quelques cardinaux , mal-

gré le sentiment du grand nombre qui ne goûtoient point les

singularités en ce genre, les mirent en avant, et leur donnt'*-

rent des marques publiques d'approbation. Peu après, Gérard

Eudes, général des franciscains, et le dominicain Arnaud de

Saint -Michel, pénitencier du pape, partirent, en qualité (\r

nonces pour aller négocier la paix entre les rois d'Angletorrc

ot d'Ecosse. Ils passèrent par Paris, dans l'espérance que If

roi Philippe leur associeroit quelque député pour les seconder

dai>s leur dessein \ ce qui paroit par les lettres de créance ({es

deux nonces . Comme ils apprirent à Paris par l'.igent du roi

d'Ecosse, que ce prince absent de son royaume n'avoit laissé

personne qui pût traiter avec eux, et que leur voyage seroil

inutile , ils n'allèrent pas plus loin. Pendant leur séjour dans la

capitale de France , le général des frères mineurs, compatriote

de Jean XXII et fort avant dans ses bonnes grâces, entrcpril de

répandre dans les écoles , touchant la vision héatifique, l'opi -

nion qui passoit pour celle de ce pontife. On ne douta point

qu'il n'eût été envoyé exprès*, et comme le torrent des doc-

teurstraitoitbautement cette doctrine de nouveauté contraire ù

la foi, le roi, catholique ardent, conçut de vives appréhensions.

Il rassembla aussitôt dix théologiens des plus estimés , dont

quatre de l'ordre de saint François, et en présence du général,

il leur demanda ce qu'ils pensoient de la doctrine répandue de-

puis peu à Paris. Tous déclarèrent sans balancer qu'ils la re-

jetoient comme hérétique : qualification bien forte sans doute,

puisque l'Eglise n'avait pas encore prononcé. Gérard ne laissa

pas de disputer fortement contre les docteurs*, mais le roi. pre-

nant le ton d'un maître indigné, le trnit.i d'hérétique, et lui

dit que s'il ne se rétracloil, il le feroil brûler comme pa-

tarin ,
pour avoir prêché l'hérésie dans un royaume qui n'en

I Vftclinf;. an. i333, n. a.
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Kouffroit aucune ) que si le pape lui-même soutenoit des nou-
veautés si pernicieuses, il le regarderait comme un objet d*a-

nathème *. Peu après, on convoqua une assemblée plus nom-
breuse et plus dutinguëe, an château de Yincennes (i333).

Outre les princes, les ëréques, les abbës et les principaux

magistrats qui se trouvoient à Paris , on y appela les docteurs

les plus renommés de la faculté de théologie , au nombre de
vingt->quatre, dont quelques séculiers, mais la plupart choisis

dans les différents ordres religieux. La décision fut la même
que la première fois, du moins quant au fond de la doctrine.

Le général des frères mineurs jugea pour lors à propos d'ac-

quiescer an sentiment des docteurs, quoiqu'il ne le fît qu'avec

un air de contrainte qui annonçoit au moins toute la peine

que lui coùtoit ce sacrifice» (,.»?>

Le roi voulut que le sentiment des théologiens fût consignr>

dans un acte authentique , qui se dressa dans une troisième

assemblée tenue aux Matlmrins. Les docteurs, qui eussent

désiré de pouvoir s'en tenir à leur de'claration verbale, n'ou-

blièrent rien pour convaincre au moins le pontife du respect

qui leur inspiroit cette réserve. Ils protestèrent , en premier

lieu ,
qu'ils étoient les enfants dociles et les serviteurs fidèles

du très-saint père Jean *, puis , au sujet de l'opinion qu'ils

croyoient devoir rejeter , ils déclarèrent avoir appris par des

témoignages dignes de foi, que tout ce que sa Sainteté avoit

dit sur cette matière, n'avoit pas été par forme d'assertion,

mais seulement par manière de parler et en simple récit.

Telle fut aussi la déclaration que Jean XXII fît lui-même en

plein consistoire, et, ce qui est à remarquer, avant qu'il eût

pu recevoir, tant l'acte authentique de la faculté de Paris,

que les menaces dures que le cardinal Pierre d'Ailli, soixante-

seize ans après , prétendit avoir été faites à ce pontife par

Philippe de Valois. « De peur qu'on ne juge mal de nos sen-

timents, dit le pape, nous déclarons et protestons formelle-

ment, que dans la controverse de la vision intuitive, tout ce

que nous avons allégué ou proposé, étoit par manière d'en-

tretien, et sans intention de rien affirmer ni déûnir*, que si

> Vi\Un. 1. IX, p. aay.

i3
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conlie notre inlenlion il nous est «échappe quelque diose

d'inexact, nous le révoquons expressément , et nous renon-

çons à le tenir ou à le dcfendre , soit pour le présent , soit

pour l'avenir. Tds sont les termes originaux de cette dë-

claralion sur laquefle de mauvais plaisants n'ont pu incidcntri'

qu'en les altérant, et qui d'ailleurs se trouve exactement cop

orme, au moins pour le sens, à. celle des docteurs de Paris.

Le désaveu du pape sufBt alors pour dissiper tous les

nuages dans l'esprit docile et religieux des Français. Il n'en fut

pas ainsi en Allemagne, et surtout à la cour de l'empereur Louis

de Bavière, remplie de schismatiques et de sujets rebelles à

l'Eglise. On y appela au futur concile, de tout ce que Jean

XXlï avoit dit et fait dans la question de l'état des saints après

la mort, et l'on y forma de nouveau le projet de déposer ce

pontife dans un conciliabule que devoit assembler l'empereur.

Déjà l'on avoit surpris quelques prélats des plus puissants, et

Ton avoit détaché du pape le cardinal Napoléon des Ursins,

qui promit d'en gagner plusieurs autres. Jean XXII, qui, à

l'âge d'eviron quatre-vingt-dix ans,n'avoit rien perdu delà fer-

meté ni de la vigueur de son courage, s'apj^iquoit avec d'au-

tant plus d'activité à procurer l'élection d'un nouvel empereur.

Mais le ciel ne permit pas que l'Eglise et l'empire eussent

à essuyor un seconde fois , sous un même pontife , un orage

si dangereux. La nuit du premier au second décembre de celle

année i334, le pape se trouva mal, et dès le quatrième jour du

même mois , il mourut à neuf heures du matin , après avoir

entendu la messe et reçu la communion. Il avoit occupé le

saint Siège plus de dix'huit ans. Durant sa courte maladie

,

il eut néanmoins le temps de révoquer toutes les réserves de

bénéfices qu'il se reprochoit, de faire son testament, et de

confirmer la rétractation de tout ce qu'il avoit dit ou écrit de

contraire à la doctrine commune touchant l'état des bienheu-

reux au sortir de la vie. Gefutce pape qui introduisit dans l'e'-

glise romaine la fête de la Trinité , établie toutefois depuis

environ quatre siècles, dans quelques calliédrales et dans quel*

qucs monastères *

.

I On aUiibue à J<-;m XXlI.IVtablissriner.t Je$ auditeurs de Rôle, ponr jufjcr dt

Jrjf
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On a fait un crime à Jean XXII , du trésor immense qui

après sa mort fut trouvé dans le palais d'Avignon, et qui

montoit , selon Yillani < , tant en joyaux qu'en espèces mon-
noyées, à plus de vingt-cinq millions de florins d'or. Mais le

mâme auteur convient que ce pape , loin de mener une vw
molle et fastueuse , vivoit très-frugalement, et veilloit presque

toute la nuit , soit pour la prière , soit pour l'étude , qui parut

sa plus vive passion. On doit ajouter à ce détachement per-

sonnel , la délicatesse qu'il eut en mourant, de ne rien léguer

de ces richesses à ses parents, même les plus proches. Il se

contenta de les recommander h la charité des cardinaux et k

la bienfaisance du roi Philippe. Tout son but , en accumulant

ces sommes prodigieuses, étoit la délivrance de la Térrr-

sainte, dont le vain espoir ne cessa jamais de repattre ce génie,

d'ailleurs si supérieur dans dei vues à la plupart de ses con-

temporains.

On r^rocheroit plus plausiblement à ce pape, très-homme

de bien , et ati milieu de tant d'affaires majeures qu'il expédioit

infatigablement par lui-même, assez pieux pour célébrer la

messe presque chaque jour , et donner une grande partie de

son temps à la prière ; on lui reprocheroit , avec une justice

plus apparente , de n'avoir point reporté le siège apostolique

au-delà des monts , où tant de leçons frappantes auroicnt dû

,

et avoient en effet semblé plusieurs fois lui faire sentir la né-

cessité de résider. Mais autant il avoit été naturel de ne pas

s'exposer à un joug étranger , autant il étoit difficile de le se-

couer. Après les tentatives inefficaces que fit plusieurs fois

Jean XXII pour se tirer de l'enclave et de la dépendance des

princes français , nous y verrons encore uike longue suite de

ses successeurs , retenus malgré les mêmes efforts , et par la

même habileté des puissances qui avoient intérêt à les y fixer.

appels (le toute la chràïent^. Ce pontife excellôit aussi dans la m^deciAC, ainsi que la

prouva son Thésaurus pauperum/tX d'autres ouvragesqa'il a laiss^surcctu seicnc*.

Iib.xi,c.ao. . ,

le, ponr jug««" <•« i3.
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De i'àllemagne en i349*
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£jNTRE deux papes clignes l'un et l'autre de leur rang, il est

difficilede trouver plus de différence qu'il s'en rencontre entre

Jean XXII et son successeur fienoît XII. Le premier, quoi-

quehomme de bien, aimoit à se voir un cortège illustre de pré-

lats, que son penchant à répandre les grâces altiroit en grand

nombre auprès de sa personne et y rendoit fort assidus '. Em-
ployé de bonne heure à la cour de Sicile , il avoit les manières

engageantes, l'esprit insinuant, le talent des affaires, et une

grande habileté dans la politique. Benoît, élevé dans l'institut

austère de Gheaux, avoit moins d'ouverture et d'aménité, se

montroit en toute rencontre le modèle et IVmulateur non-seu-

lement des vertus de précepte , mais de la ferveur et de la per-

fection ; aimoit beaucoup mieux les prélats dans leurs diocèses

que dans son palais, et n'avoit égard aux sollicitations qu'au-

tant qu'elles étoiejit soutenues du mérite. Il ignoroit la poli-

tique et le manège des cours \ mais il étoit profond dans les

sciences, et très- versé en particulier dans celle des canons ,

qu'il s'étudioit sans respect humain à faire ponctuellement

observer.

Il n'avoit jamais songé au pontificat, quand, seize jours

après la moii de son prédécesseur, le vingtième de dé-

cembre i334i il s'y vit élevé par le suffrage aussi unanime

qu'inattendu des cardinaux a. îls s'étoient assemblés le 1 3 en

conclave , ou plutôt ils y avoient été enfermés parle comte de

Noailies, gouverneur du comté Venaissin, et par le sénéchal

du roi de Sicile pour la Provence, qui vouloient prévenir les

lenteurs accoutumées en cas de brigues et de factions. Les

' Albert Argent. f?iron.«n. iSS^.— > Vill.I. c.a,9i.0«Ius.Wl. t. i,p.aao.«'x.
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ingt^qtiatre cardinaux ^i composoicut le conclave . se trou-

veieiit en effet partages en deaz partis, dont l'un avoit pour

ehef le cardinal de Përigord, et l'autre le car-dinal Jean

Colonne. Le premier, compose de Français, etpar oonséfpient

le plus nombreux , offiit le ciare au cardinal de Gomminge
;

mais à condition <]u'il'promettroit de ne point- aller s'ëtabljr à

Rome ; ce que refusa ee prélat magnanime , en ajoutant qu'il

renonccroitau eardinakt même, plUtât que de prolonger ainsi

le péril où iV croyoit la papauté hors de son assiette< naturelle.

Ils trayaillèrent aussitôt à lier une autre partie ^ etcomme pour

essayer des suffrages perdps , ils proposèrent celui d'entre eux

qui marquoit le moins, savoir Jacques Foumier ou Dufour,

qu'ils nommoient le cardinal blanc, parce qu'il avoit conserve

l'habit de Gtteaux. Toutes les voix hasardées atiisi, sans

même observer l'ordre du scrutin , tombèrent sur ce pieux

cardinal', comme par un coup du ciel dont ik demeurèrent

tout étonnés. Le nouveau pape le fut plus que personne , et

ne put 8*empêcher de leur dire : Qu'avez-vous fait, mes
frères? de tous les sujets , vous avez élu le plus indigne.

Il ne tarda, point k faire voir que cette qualification lui

ëtoit suggérée par sa modestie. Cet homme, né dans le bourg

obscur de Saverdun au comté de Foix , fils d'un père qui n'a-

voit rien d^iUustre, mats qu'on a donné sans preuve pour un
boulanger, apparemment sur son seul nom de Foumier ^ élevé

au monastère de Bolbone dans ces lieux écartés, où sa piété et

sa doctrine le firent créer abbé de Font-froide
,
puis évêque de

Pamiers , ensuite de Micepoix , et enfin cardinal-prêtre du titre

de Saint- Sixte, ce sage ignoré ne se vitpas plus t6t sur le trdnc

pontifical, qu'il signala toutes les qualités religieuses et même
augustes qui le rendoient propre à ce haut rang. Mis en pos-

session des trésors de son prédécesseur, il consacra les pré-

mices de son pontificat par de généreux témoignages de son

affection pour Féglise romaine >. Cinquante mille florins d'or

furent employés à réparer les temples et même les palais ruinés

de Borne; il en destina le double à subvenir aux besoins des

cardinaux : largesses qui , sous la main de cet intègre et ferme

t Kiln. an. i334, n. 3.
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pontife, font au moins présumer, ^€s<MiJlf& les calomnies héré-

tiques, qu'ib ne s*dtoient point çnfi^l^s des dépouilles du feu

pape. ;.V: ,

Ayant été couronne le 8 janT^o^. çUnP iVglise des frère-

prêcheurs d'Avignon, dès le lendeqii|fn> comme dans un temps

de grâce, on lui présenta une multitude d|S supplitjues* Il les

renvoya toutes à un mûr examen, où il Vouloit,.;di8oit-il,

prendre connoissanca p»r lui-même du revenu desjiénéfîces,

de la condition des re«|aérants, et s'ils n'étaient pc|8 ..déjà

bénéficiers. Le même ]*r^:: , il adressa suivant rusage sa lettre

circulaire aux préku et aux princes chrétiens, pour Ijeur faire

part, ayçc la modestie qui lui étoit naturelle, de ^pi^^i^ action

faite du oorsen'ument de tous les cardinaux >. >:){:>;':'<

Le to de ce même mois de janvier (i 335), il ordo][ina dans

un grand consistoire, que tous les prélats et les ecclésiastiques

chargés du soin des aimes eussent à quitter sa cour aussitôt

après la Qiandeleur, et à retourner dans leurs églises à ];npin^

d'une cause légitime de dispense qui luiseroit notifiée, pt^QDf,

il se réservoit le jugement. 11 fut toujours inflexible, sur cet

article, aussi^bien que sur la dignité des sujets présentés^ pour

les bénéfices. Quant à ce dernier chef, il porta souvent la

délicatesse jusqu'à laisser les places vacantes plutôt que dç

s'exposer à y mettre des sujets incapables ou vicieux. Non,

disoit^il dans ces rencontres', je ne puis me résoudre à parer

de joyauxl'argile et la fange. Il se fît une maxime de n'accorder

jamais, ni canoniçats de cathédrales pour des enfants qui n'eus-

i>ent pas atteintl'âge de puberté j ni dispense d'âge pour les di-

gnités ecclésiastiques, tant séculières que régulières ; ni trans-

lation d'un monastère et moins encore d'un ordre à un
autre, pour y acquérir des revenus

i
ni permission de garder

pîc^sieurs bén»*nces,quand un seul sulïisoitpour une subsistance

iiimête; m grâces expectatives, ni abbayes en commende,
ni aucun des moyens inventés par l'industrie avide pour
s'arroger ou s'assurer sans travail les biens de l'ËIglise. Il

révoqua même d'une manière juridique et sans nul égard au^
sollicitations les plus puissantes, tiAt les expectatives dont son

« Rain. n. 3, —a Vit. i. i,p, ao8
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prédécesseur avoit accable les ëgljses diverses, que les com-
mendes qui datoient dephis k»ii, sans nulle exception en ce

dernier chef, sinon pour les cardinaux et lies patriarches

titulaires d'Orieni, qui n'avuient point d'autres ressources ».

Autant Benoit \1I opposoit de fensuelë à l'intrigue et à

l'ambition, autant il s'appliquoit k discerner et à rëcompenser

les ecclésiastiques lettres et i lueux. Il savoit les trouver

dans les tënèbres où ils se tcnoiv \l ensevelis, et les faisoit

passer, comblas de biens et d'honu' nr, sur la troupe jalouse

des aspirants affames. Et coiome oj se plaignoit que dans'

les provisions des bénéfices ils'etoit glissé des signatures sup-
posées, il ordonna d'enregistrer s suppliques avec les con-
cessions, etd'enconsenrech sorigii ux à h chancellerie*^ C'est

l'origine de ce qu'on appelle en cour d< Home regùlre des
suppliques^

Sur l'a. ticle délicat de la parente !a gloire de plusieurs

papes, irréprochables d'ailleurs, a iflert tant d'ëelipses,*

Benoit avoit pris pour règle de sa c> iduite, ces paroles du
roi prophète : Si les personnes de mor ang ne s'arrogent pas

la domination, ma vertu sem sans tach Le père de tous le»

fidèles, disoil-il encore, doit être conu - Melcbisédec , sans*

père, san» mère, sans généalogie. Ferin Jans ces principes,

famais il ne procura dans l'EgUse l'élévâ* ion d'aueun de se&

neveux, à l'exception du seul Jean de Bauxian, Irès-digne

ecclésiastique, pour qui les cardinaux «obtiArent l'archevêché

d'Arles *, mais ils ne purent jamais engager pape son oncle

à le leur donner pour collègue. Quanta ses parents laïques,

il. ne souffrit pas qu'un seul d'entre eux s'élevât au-dessus du
rang où il éloitnt'. 11 avoit une nièce qui luléloit particulière-

ment chère, et que bien des- seigneurs lui demandèrent en

mariage. Il leur répondit à tous,que ce n'étoit pas un parti

sortable pour eux, et la maria au fils d'un marchand de Tou-
Ibuse, avec une dot scrupuleusement proportionnée à sa cftn-

dition. Après le mariage, les deux époux vinrent à Avignon
et furent présentés au pape leur onde. Il les reçut avec beau-

coup de bouté, et leur, dit : Je vous rcconnois pour les parents

•Vit. p. 198, aaa, a3o. — 2 Ibid. p. si4i 2;i3, 23a.
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(le Jacques Fournier, car pour lo pnpe il n'n ni parentt ni

alli(<«. Puis il ItMir donna sa lu^ncUliclion , les cong(<dia , et

htur fit remettre prdcisdment de quoi payer les frais de leur

voyage».

Un pape si bien dt^gagi^ des liens delà chair et du sang, ne

(iovoit pns sans doute pri^fi^rer un amour pudril do sa patrie à

toutes les raisons divines et humaines qui le rappeloient vers

son (église de Rome. Aussi, apr(>s la preniityro exptUition des

affaires accoutumt'cs dans la circonstance d'un nouveau pon-

tificat, il songea si'rieuscment k reporter le si(^go apostolique

aux lieux où la Providence Vavoit (Habli «.Une ambassade

magnifique qu'envoy(>ront les Romains le confirma dans sa

rt^solulion. Mais, peu verst^ dans la politique, il communiqua

son dessein h celui des princes qui avoit le plus d'intérêt à le

croiser, c'e^st-h-dire au roi Philippe de Valois, qui en effet ne

négligea rien pour le faire manquer. Plusieurs cardinaux

français agirent habilement de leur c6u^. aupn^s de Benoît,

pour lui ôter l'iih'e de Rome : les troubles se fomentt^rent et

s'accrurent entre les petits princes qui gouvernoient ou tyranni-

soient l'Italie , et surtout entre ceux qui e!loient feudatuires

de Tf^glise romaine^ en sorte q\ie le pape crut encore ne pou-

voir trouver dans Rome, ni la aignilé, ni la tranquillité

convenable pour le siège apostolique

Il voulut au moins l't'tablir au-delà des Alpes, tourna scà

vues sur les Bolonois, comme son prtMëcesseur, et fit aussilàt

les premit^rcs dtfmarches pour les y faire entrer. Mais les

nonces qu'il Irur envoya «ans d(^lai, trouvèrent encore dans

toute son eHerv<\scence le feu de la si^dition excitée contre le

l<*j;at de Jean Wll. Us rapportt^rent à Benoît, qu'il ne pouvoit

se promettre plus de tranquillitt! dans les autres villes de l'état

ecclésiastique. C** qui nfiligea sensiblement ce bon pape, et le

contraignit h changer de résolution. 11 commença dt^s lors k

bâtir, sur le terrain dont la maison épiscopale d'Avignon

occupoit une partie, le palais immense que le terme trop

abn'gé de ses jours ne lui permit pas de finir. 11 étoit magni-

fique |)our le tomps, et fortifié comme une citadelle. Ce qui

' \lhfrf. Atj;i>iii. iltptii — »Yi».».i,n. 'U«
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•ervoit de nos jours iilugurlcvicc-Irgat, n'eu ëloit (j[u'un foible

reste.

Le pape se voyant ainsi fixd en deçà Jos monts, au moins

pour un temps considt^rable, apporta d'autant plus d'application

à ne rien m^gligerdeschargcsdiversesqueluiimposoitsa qua-

lit(! de père commun des fidèles. Il tourna d'abord ses regards

dans son voisinage, sur les églises d'Arles et de Narbonne, où

l'inconduite en matière de mœurs et de ce 'nence avoit en-

traîne l'abandon de rofHce divin, l'emploi illicite des biens ec-

clé2»iastiiiues,et la ruine des lieux que d'autres objets d'attache

et de dépense empêchoient de rëparer. Sans retracer aux cou-

pables le tablcaubumiliant de leurs désordres, il enjoignitfor-

tcment aux chanoines de renvoyer de leurs maisons toutes les

femmes suspectes, d'assister aux ctflices avec décence, de faire

marquer les absents pour les priver d'une partie de leurs re-

venus* : après quoi , il commit le soin de l'exécution à un

homme sfir, nommé Arnaud de Yerdale, qui fut par la suite

l'un des plus dignes évêques de Maguelone. Arnaud devoil en

même temps prendre connûissance de l'élat delà régularité

dans les ordres monastiques qui desservoient plusieurs de ces

cathédrales et de ces collégiales. Cette visite donna lieu au

pape de faire, pour leur réforme, plusieurs règlements utiles.

Il connoissoit par lui-mcme les besoins de Citeaux, et s'in-

téressoit particulièrement à l'honneur d'un institut pour lequel

il conserva toujours une affection filiale. Parmi ces enfants de

l'humble Bernard, les fruits de leurs travaux et de l'austérité

de leurs premières moeurs commençoient à introduire l'esprit

de propriété, et même quelques traces du faste séculier. Les

abbés porloient des habits d'une autre couleur que leurs

moines*, et comme les autres seigneurs, ils avoient à leur

service des gentilshommes et des pnges. Ils disposoicnt des

biens de la communauté sans lui rendre compte de l'emploi,

et aiiénoient quelquefois les fonds mêmes. Différents moines,

sous des noms emprunti's, se formoient des pécules du produit

des bestiaux et des autres biens qu'ils faisoient valoir et dont

ils trafiquoient. On leur assignoil des portions monacales dans

> ItAÎn. an. i335. n. 68.
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quelques maisons , en donnant à chacun certaine quantité de

blé, de vin ou d'argent pour sa nourriture et son vestiaire.

Benoit, par une constitution expresse, défendit tous ces abus.,

et pour trancher le mal dans la racine, il rappela ces religieux

à leuraustëritë primitive, et révoqua les permissions qu'ils

avoient obtenues pour la niitiger, particulièrement pour man-
ger de la viande dans les maisons de leur résidence. On les

obligeade coucher tous dans le dortoir,dc n'avoir ni chambres

ni cellules particulières , et d'abattre toutes celles qui se trou-

voient déjà construvtes. Le pape prit des mesures si efficaces

pour la ponctualité de l'exécution i, que les cellules qu'on

voit dans les dortoirs même les plus anciens , n'ont été faites

quelong-temps après cette bulle (i335).

11 voulut aussi rendre ces moines uliles à l'Eglise par leur

doctrine, et leur donna des règlements pour faciliter le pro-

grès des études. Il fut statué qu'ils auroient des maisons pour

les étudiants, dans les villes où se trouvaient les écoles les

meilleures et les plus prochaines , savoir, à Bologne pour les

Italiens, à Salamanque pour les Espagnols , à Oxford pour les

Anglais ,lesEcossais et les Irlandais,à Metz pour les Allemands,

à

Tuiiloui,e et à Montpellier pour les provinces méridionales de

France et pour la Catalogne. Quant à l'université de Paris qui

l'emportoit sur toutes les autres, comme le dit expressément

la bulle, le pape veut qu'on y puisse aller étudier de toutes

les provinces, et fixe le nombre de ceux que chaque monas-

tère y doit envoyer. Ajoutant par la suite les bienfaits aux or-

donnances, il entreprit de bâtir une église magniGquc dans la

maison qu'on appeloit autrefois le collège des Bernardins, et

qui n'avoit qu'une chapelle depuis quatre-vingt-dix ans qu'elle

éloit clahlie». Ce que nous voyons de cette église, l'une des

plus belles du royaume, si elle étoit achevée, honore égale-

ment le génie du fondateur et la libéralité delà reine Jeanne

de Bourgogne, qui fournit à la dépense.

Benoît XII donna aussi des bulles (i336) pour la ri'fornia-

tioa des moines noirs ', c'est-à-dire, des clunistes et des autres

I Bull. Con»t. 3 Beneil.— iTlulinu). t. iv, p. aSo. — ••null. conil. S, I. I;

|. ;<.^i.Bull. t. I , c. 5, fi| 7. Raiii. an. 1 36, u b^.
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bënedtctins, pour celle des diffc'rentes espèces de chanoines

r^^guliers et deslfréres mineurs. Gomme Tusage du travail des

mains avoit change àVée Icis mœurs, a6n d'obvier aux suites

dangereuses du' désœuvrement , et afin d'ccarter l'ignorance

généralement déshonorante pour le sacerdoce, auquel on ad>

mettoit enfin, la plupart des ne)igieux, il s'étendit principale*

ment sur les moyens de faire fleurit pafmi eux les études et les

sciences. Quant aux frères mineurs dévoués aux fonctions

apostoliques dès leur origine, et toujours fort appliqués à

s'en rendre capables, il fut beaucoup moins question de les

exciter à l'étude, que d'arrêter dans cet ordre le cours des

subtilités et des opinions suspectes qu'y avoient introduites

ceux qu'on nommoit fratricelles. On voit qu'en effet cet es-

prit de parti n'étoit pas encore éteint. Plusieurs de ces rigo-

ristes s'élevèrent contre la constitution pontificale ,
qu'ils

accusèrent avec insolence de tendre au relâchement plus qu'à

la réforme. C'est ce qu'on lit dans les annales de l'ordre,

écrites trois cents ans après par le père Luc Yadingi.

Outre ces inquiets réformateurs, il y avoit encore en Italie

des fratricelles excommuniés, et vraiment hérétiques, avec

des disciples de Doucin. Dans le Lyonnais et le Dauphiné, on
trouvoil des vaudois. Ces erreurs s'étoient répandues jusqu'en

Allemagne, en Bohême et en Dalmatie : ce qui engagea le

pape à établir un inquisiteur à Olmutz, et un autre à Prague,

fous les deux de l'ordre des frères prêcheurs. Dansles îles bri-

tanniqi^cs, il y avoit d'autres hérétiques, ou, pour mieux dire,

des blasphémateurs et des impies, qui ne méprisoient pas seu-

l^eraent le saint Sacrement de l'autel, avec toutes les saintes

pratiques de l'Eglise, mais qui n'avoient pas horreur dedonner

JéâUâ-Christ pour un malfaiteur justement crucifié, et qui por-

loientles fidèles à consulter les démons, etàpratiquertoutes les

impiétés du paganisme. Comme il n'y avoitpoint d'inquisiteurs

dans toute l'iltendue des états d'Angleterre, le pape pria le roi

Edouard III, alors n-gnant, d'ordonner à son justicier d'Ir-

laudc, uùétuitle centre du mal, de prêter aux évéques le se-

cours du bras séculier , toutes les fois qu'il en seroit requist

( AJ an. i336i II. \o cl 1337. II. I c> (*.
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Cependant le corps de l'ordre des frères mineurs jouiesoit

toujours de la considération publique et de l'estime la pliis

éclairée. La reine de Portugal, sainte Ëiizabeth', qui mourut
cette année i336, voulut être enterrée chez les religieuses de
sainte Glaire de Co'ùnbre, comme étant du tiers-ordre de saint

François. L'année précédente , elle avoit fait pour la seconde
fois le pèlerinage de Saint-Jacques en Galice, parce que le

pape y accorda pour lors indulgence plénière. Elle 6t ce

voyage à pied, habillée en pauvre pèlerine, demandant l'au-

mône, et ayant pour tout cortège quelques-unes de ses femmes
vêtues comme elle. De retour en Portugal, elle apprit que le

roi son fils, Alphonse IV, étoit au moment d'entrer en guerre

avec Alphonse Vil de Gastille qui étoit son petit-fils. Elle

frémit à la seule pensée des suites de la division entre des

princes si proches, et partit incontinent, nonobstant des cha-

leurs extrêmes et son âge avancé, pour aller travailler à la

réconciliation. Elle n'eut que le mérite de la bonne volonté.

Les fatigues lui causèrent une fièvre violente, dont elle mourut

à Estremos, où elle étoit allée en premier lieu s'aboucheravec

le roi son fils. Son corps fut reporté à Goïmbre, comme elle

l'avoit ordonné par son testament, et son tombeau devint aus-

sitôt célèbre par un grand nombre de miracles. Urbain VlIITa

mise au nomibre des saints dans le dernier siècle, après toutes

les discussions et avec toutes les solennités modernes.

Benoit XII, en veillant avec tant de soin à la conservation

de la discipline, n'avoit pas moins à cœur l'entière pureté de

la foi qui en est la base. Il n'avoit jamais donné dans les opi-

nions particulières qui s'étoient émues sous son prédécesseur

,

touchant la vision béatifique, et qui avoit séduit plusieurs

cardinaux, persuadés, non pas sans raison dans les commen-
cements, qu'elles ne déplaisoient pas à Jean XXIL 11 avoit

même composé sur cette matière encore peu éclaircie, un

livre qui constatoit autant sa pénétration que son éloignemcnt

<le tout ce qui s'écartoit de la persuasion commune des fidèles

et (les docteurs catholiques. Il vit avec tant de plaisir le pap»

Jean revenir enfin de sa singularité et de ses préventions»

' V.iiJiii;;. n. 3, etc.
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qii il n'eut rien de plus presse, dès qu'il occupa sa place
, que

d'en publier la preuve incontestable, consignée dans l'acte

qu'en avoit dresse Jean, et que la mort ne lui avoit pas laisse

le temps de publier lui-même.

Pourfaire cesser tous les doulesà ce sujet, etplus encore pour
mettre un frein ài la curiosité et à la démangeaison de subtiliser

davantage, il résolut de décider la question d'une manière

dogmatique et irréformable. Il se retira au château pontifical

du Pont-de-Sorgue près d'Avignon avec plusieurs cardinaux

et les plus habiles docteurs. Là, pendant quatre mois , on
examina mûrement ce point de doctnne, d'après les passages

de l'Ecriture et des Pères qui y avoient rapport. Enfinau com-
mencement de la seconde année de son pontificat, il publia

sur ce sujet la bulle Benedictus Deus
, qui décide la ques-

tion (i336).

Après avoir rappelé que la mort avoit empêché Jean XXII
de prononcer, comme il l'avoit entrepris, il y dit qu'après en

avoir soigneusement délibéré avec les cardinaux, et de leur

avis, il définit que, suivant la commune disposition de Dieu,

les âmes de tous les saints sorties de ce monde , tant avant

qu'après Jésus- Christ, sans qu'il leur restât rien à expier;

celles qui ont été purifiées après leur mort , et même celles des

enfants baptisés , morts avant l'usage de la raison
;
que toutes

ces âmes , avant le jugement général et leur réunion avec leurs

corps , sont dans le ciel avec le Seigneur et les anges , où elles

jouissent immédiatement de la vision intuitive de l'essence

divine qui leur confère la vie et la béatitude éternelle *, que de

même les âmes de ceux qui meurent en péché mortel et actuel

descendent aussitôt après en enfer, pour y être dès-lors et à ja-

mais tourmentées ', que toutefois, au jour du jugement dernier,

tous les hommes comparottront devant le tribunal de Jésus-

Christ , en corps et en âme pour y rendre compte de leurs

oeuvres, et recevoir dans leurs corps la récompense ou la pu-

nition qu'ils méritent. La bulle finit par ordonner de punir

comme hérétique quiconque oseroit enseigner le contraire

de ce qu'elle prononce >.

t RuiUr. t. I. Bcned. xii, cnntl. 4«
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ao6 (An i336.) HISTOIRE
Après avoirremédie aux démarchesëquivoques deJeanXXII

par rapport à la question de la vision bcfatifique, Benott

voulut encore ri^concilier l'empereur Louis de Bavière avec
''«église romaine. Usant toujours de la modestie et de la retenue

qui lui éloit naturelle , sans s'exprimer touchant la conduite

de son prédt^cesseur, il témoigna devant les amis que l'em»

pereur a voit soin d'entretenir en cour de Rome, avec combien
de plaisir il rccevroit ce prince, s'il vouloit revenir au sein de
l'unité. Il avoit mis la main à cette affaire dès le commence-
ment de son pontificat , et avec d'autant plus d'empressement,

que ce moyen presque unique de pacifier l'Italie facilitoit ad-
niirablement l'exécution du projet qu'il avoit tant à cœur, de
rétablir le saint Siège à Rome. Sur ces indices de la bienveil-

lance pontificale , Louis de Bavière avoit envoyé au pape et

aux cardinaux, des ambassadeurs avec des lettres très -sou-
mises , et on leur avoit aussitôt remis les conditions que de -

mandoit le pontife pour un accommodement solide. Louis

renvoya ces ministres, le plus tôt qu'il lui fut possible,avec une,

procuration ,
qui révoquoit non-seulement tout ce qu'il s'étoit

permis contre le dernier pape, mais tous les édits qu'il avoit

publiés à Rome. Ceux-ci firent encore de sa part toutes les,

promesses les plus capables d'accélérer et de faire juger la ré-

conciliation sincère.

Le pontife fit l'accueil le plus engageant aux ambassadeurs.

Il leur dit en plein consistoire , que lui et les cardinaux ressen-

toient une joie inexprimable de voir l'Allemagne, ce noble

rameau de l'Eglise, se réunir au tronc dont elle étoit si mal-

heureusement détachée. 11 s'étendit avec complaisance sur les

louanges de cette nation, et dit de Louis de Bavière en parti-

culier, qu'il étoit le premier prince du monde. Il attribua aux

troubles de l'empire les maux de l'Italie , le peu de progrès de

l'Evangile parmi les infidèles , et la perte de la Terre sainte.

Enfin il conclut à l'absolution de l'empereur eu des termes qui

la firent espérer pour le lendemain ^

I .es rois de France et de Naples firent échouer ce dessein

par les intrigues des cardinaux. Robert, dit le Sage et le Bon,

- Aib. Argent, {>. latj.
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se souvint des violentes hostililc^s que l'empereur avoil exer-

cées cOnlre lui en Italie, et Philippe de Valois, dans ses

guerres malheureuses, assez embarrasse de faire tête au seul

roi Edouard, le he'ros de l'Angleterre , craignit d'avoir de plus

sur les bras les forces de l'empire, si Louis de Bavière, qui lui

étoit fort oppose' , en devenoit possesseur tranquille. Des sei*

gneurs et des prélats, envoyés à la cour du pontife par les roia

Philippe et Robert, soutinrent, avec beaucoup de hauteur,

qu'il étoit scandaleux de préférer un hérésiarque , ainsi (juali-

fioient-ils Louis de Bavière , aux deux rois les plus zélés pour

l'Eglise. Qu'exigent donc vos maîtres , reprit le pape? Veu -

lent-ils qu'il n'y ait point d'empire? « Saint père, repartirent

les envoyés , avec une sécheresse qui tenoit de l'insolence , ne

faites dire ni à nos maîtres , ni à nous , ce que nous ne disons

pas. Nous ne parlons point contre l'empire , mais contre un

prince justement condamné pour tout ce qu'il a fait contre l'E^

glise romaine. »-« C'est Rome au contraire, répliqua le pape,

qui en a trop fait contre lui > : il seroit venu , un bâton à la

main, aux pieds de notre prédécesseur, s'il avoit voulu le re-

cevoir. Tout ce qu'on reproche à ce prince , je ne crains pas

de le dire, il y a été poussé. Ma» qu'on me laissefaire, ajoutâ-

t-il
,
je tirerai de lui des conditions plus avantageuses à vos

maîtres mêmes, que s'ils le tenoient dans une prison. » Avec
tous ces ménagements , le pape ne put rien gagner. Déjà le roi

Philippe avoit saisi dans ses états le revenu des biens qu'y

avoient les cardinaux , et ces prélats ne manquèrent pas à

beaucoup près le désintéressement courageux de Benoît Xll.

Ce fait seul justifiera les papes d'Avignon , dans l'esprit des

personnes équitables
,
pour mille rencontres pareilles *, mais il

» Fleurj dit raulement : «Au contraire c'est nous qui avonsfait contre lui. Et on
vient de lire plus haut que ce Louit de Baxicre qui avoit condamné au feu le par :

JcanXXIIet .e roi de Naples,ëtoil appelé par Benoît XII /f premier prince du
monde: tout cela doitparoîlre fort suspect au lecteur. Aussi faisons- nous remarquer

quelerécit de notre auteur est ici puîiic uniquement dans la chronique d^Alhcrt de

•Strasbourg;, et que cet Albert écri\oit dans le sens de* Allemands de cette époque,

r'sst-à-dire des partisans de Louis : il joua même un lôlequi montre que ce prince

pouvait compter sur lui : il fut député par son e'vcque à la cour d'Avignon ,
poui y

porter des copies du décret que Louis oppusoit aux bulles du pape Jean. Fleur)

l. ()4< n, S7.
j^i
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•208 (An i336.) HISTOIRE
fera sentir aussi tous les torts de ceux d'entre eux et d'entre

leurs cardinaux, qui ont concouru à établir ouàprolonger dans

une terre étrangère cette servitude du siège apostolique.

Aux suggestions de la cour de France, les cardinaux ajou-

lèrent que le roi de Bohême, et par l'impulsion de celui-ci

,

ceux de Hongrie et de Pologne, se disposoient à faire un autre

roi des Romains. Puisque Louis de Bavière , concluoient-ils,

déplaît aux princes même de sa nation et à quelques-uns de ses

plus proches parents , il seroit de la dernière imprudence de

soutenir contre tant de forces un prince médiocre et sans appui.

Le généreux pontife , au contraire, étoit vivement touché des

instances et des soumissions que ce prince ne se rehutoit pas

de faire pour obtenir son absolution. Dans le cours de la seule

année i336i, Louis fit jusqu'à trois fois ces démarches humi-

liantes. Au sujet de l'intrusion de l'antipape Pierre de Cor-

bière , il prostestoit avoir ignoré que ce fût une hérésie de

croire l'empereur en pouvoir de déposer un pape et d'en faire

un autre. Il se repentoit aussi d'avoir donné retraite aux fran-

ciscains schismatiques et à d'autres docteurs suspects, abjuroit

leurs erreurs , et déclaroit qu'il s'étoit conduit en cela , comme
un chevalier sans étude qui n'entend ni les Ecritures, ni les

subtilités des savants. Il demandoit pardon de n'avoir point

observé les interdits , et alloit jusqu'à renoncer à son couron-

nement fait à Rome.

Tant de négociations ayant échoué, Henri de Yimeberg ,

archevêque de Mayence , attaché à Louis , rassembla dans la

ville de Spire la plupart de ses suffragants , au nombre des-

quels étoit l'évêque de Strasbourg
, guidé par le docteur Al-

bert dont nous tenons ce détaih. Le résultat de cette espèce de

concile fut d'envoyer au pape demander définitivement l'ab-

solution de l'empereur, et, fi on la refusoit, de se rassembler

pour délibérer sur ce qu'il y auroit à faire. Le pape reçut les

envoyés avec des marques toutes nouvelles de bienveillance, et

leur dit à l'oreille presque en pleurant : « Je suis bien disposé

à l'égard de votre maître 1 mais le roi de France m'a écrit que

si le l'absous sans son consentement , il me traitera plus mal

H«in- n. 3 et scq. — * Alb. Argent, p. 13 /.
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que ne ï '^te' le pape Bonifacè. » Aussitôt après il engagea le

dauphin <>.. Viennois à conduire les envoyas par les monts et

les lieux dëtournés, jusqu'à Lausanne. Il c'crivit ensuite en

Allemagne, cjue la ne'gociation avoitëtd interrompue par l'im-

patience et le défaut de circonspection dés ministres de Louis

de Bavière; que cette a£faire ne devoit se traiter qu'en cour de

Rome, et que le plus grand obstacle à sa réussite vencit des

préparatifs de guerre que Louis faisoit contre la France , dont

l'Ëglise romaine, ajoute-t-il, ne peut abandonner les intérêts
,

parce qu'elle n'en a jamais été abandonnée.

Dans le mois même dont cette lettre est datée, tous les élec-

teurs de l'empire, k l'exception du roi de Bohême , s'assem-

blèrent au territoire de Mayence, puis à Rentz près de Co-

blentz, déclarèrent l'empire, quant au temporel , indépendant

des papes, et s'engagèrent par serment à le maintenir avec ses

droits contre toute puissance sans exception, à y obliger même
tons ceux qu'ils pourroient,nonobstant toute absolutionou dis»

pense (i338»). L'empereur, encouragé par-là, convoqua une

diète à Francfort, et fit déclarer nulles les procédures faites

contre lui par Jean XXIL Le décret est raisonné. On y éta-

blit que la juridiction spirituelle et la temporelle sont distinc-

tes, et l'on en conclut que le pape, dans ce dernier ordre , ne

peut rien faire que par attentat contre l'empereur. On com-
bat ensuite le préjugé qui faisoit dériver du pape la puissance

impériale, et qui privoil, tant de l'autorité que du titre d'em-

pereur, le roi élu des Romains , jusqu'à ce qu'il fut sacré et

couronné par le pape. On s'éleva ainsi contre le principe de

ces prétentions, c'est-à-^dire, contre la plénitude de puissance

que s'attribuoient les papes tant au temporel qu'au spirituel a.

Mais parmi ces naissances de lumières, on ne laisse pas de re-

eonnoîtrela tyrannie des préventions et des maximes nouvelles,

dans l'estime exclusive du décret et de la glosse de Gratien.

Les partisans de Louis de Bavière employent à la défense des

onciens principes, l'autorité même de cet auteur qui les avoit

renversés
;
par la même incohérence d'idées et de raisonne-

nients, ils se servent encore de plusieurs autorités du décret

• A!l. Aig. |.. lag Rtpdoif. ^i. 426— 2 Ilenard. t. il, p. •jbj.
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et fie ia glosse

, pour établir que le concile ge'noral , où Lonis
avoit appelé, est supérieur au pape quand il s'agit de la foi et

du droit divin. Telle éloit la difficullé de détruire ces préjugés

monstrueux , dont nous avons peine aujourd'hui à ranger le

règne dans la classe des choses possibles.

Le docteurAlbertde Strasbourg fut chargé de porterau pape
la résolution des princes de l'empire, et de représenter que son
propre évêque ne pouvoit plus se dispenser de faire hommage
à l'empereur Louis (i 338). Benoît XII voulut d'abord se con-

trefaire, et parla durement de ce prince à l'envoyé : mais h
dissimulation n'étoit pas le talent de ce digne pontife. Albert

lui rappela les anciens témoignages de bienveillance qu'il avoit

donnés à l'empereur^ aussitôt le bon pape revenant à sa sim-

plicité et à sa douceur naturelle, dit en riant lui-même de sa

feinto : Au moins n'est-il pas convenable que votre maître me
rende le mal pour le bien. Cependant Benoît éprouvant ton-

jours la même gêne dans son séjour d'Avignon, qui dura au-

tant que sa vie, cette afifaire épineuse demeura en souffrance

tout le reste de son pontificat. Néanmoins il ne renouvela ja-

mais l'anathème contre Louis de Bavière, et n'usa contre ce

prince d'aucune voie de violence.

Benoît XII donna une autre preuve de sa modération et de

ses idées saines touchant le pouvoir ecclésiastique, dans le

concile des trois provinces d'Arles, d'Embrun et d'Aix
, qu'il

fit tenir au monastère de Saint-Ruf d'Avignon, el où il voulut

que lef- archevêques de ces provinces présidassent {l'A'ij). On

y abolit quelques procédés insolites qui s'étoient introduits

dans la poursuite des excommuniés, et qui présentoient un

aspect contraire tant à la dignité qu'à la douceur ecclésiasti-

que I. C'est ainsi que certains offîciaux faisoient jeter des

pierres contre la maison de ceux qui croupissoient dans les

censures sans se soucier de l'absolution, ou qu'on érigeoit une

bière à leur vue, pour leur imprimer de la terreur. Le concile

veut qu'on s'en tienne aux moyens de droit; ce qui ne peut

signifier que les peines spirituellesque Texcommunication em-

porte de sa nature. Il veut aussi que les clercs bénéficiers ou

I Conc. Hanl. t. vu, p. i6ai.
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revêtus des ordres sacres »our doi ^r bon exemple aux lai-

nues, s'abstiennent de vidfide le dcraier jour de ehaque se-

maine, en l'honneur de la s...iite \ lerge. On voit par-là que

l'abstinence du samedi ordonnée trois cents ans plus tôt à l'oc-

casion de la trêve de Dieu , n'e'toit pas encore «établie ur^iver-

sellement. Un statut pins particulier encore de ce concile, c'est

celui qui n'oblige les chanoines même des cathédrales
, qu'à

deux mois de résidence'. On donne un an à ceux dont le rang

demandoit les ordres sacrés, pour s'y faire promouvoir ». On
ne peut donc pas reprocher au zèle de Benoit XII , d'avoir

ignoré les règles d'une tolérance nécessaire, en attendant qu'on

pût parvenir à un rétablissement plus parfait. Sa condescen-

dancCi pour le prince et la nation chez qui il résidoit , se ma-

nifeste par la promotion qu'il fit l'an i338 de six cardinaux,

dont un seul italien, et cinq français.

Dès le commencement de la même année , arrivèrent à Avi-

gnon des envoyés du grand kan des Tartares , avec une lettre

où il se qualifioit empereur des empereurs. Les titres d'hon-

neur n'étoient pas plus épargnés au souverain pontife. « Nous

dépuions, disoit-iH, notre ambassadeur André Franc avec

quinze associés, vers le pape seigneur tout-puissant des chré-

tiens^ au-delà des sept mers où le soleil se couche, pour ouvrir

le chemin aux autres ministres que nous avons dessein d'en-

voyer souvent vers le grand pontife du Dieu suprême, aussi-

hien qu'à tous ceux que nous le prions de nous envoyer. Nous
le supplions de nous donner sa bénédiction paternelle, de faire

toujotirs mémoire de nous dans ses puissantes prières, et de
tourner ses regards favorables sur les Alains chrétiens nos ser-

viteurs et ses enfants. » La date est de Cambalu , centre de la

mission de Jean de Mont-Gorvin chez les Tartares.

Quatre princes de la nation particulière des Alains avoient

joint leurs lettres à celle du kan. Elles portoient en substance

,

qu'ils aboient été long-temps conduits dans le chemin du ciel

par l'archevêque Jean, excellent personnage dont ils pleuroient

la mort depuis huit ans révolus, a Nous avons ouï dire, pour-
fiuivirent-ils, que vous nous avez pourvu d'un autre pasteur^

* Art. 49- — * Art. 5i. — 3 Vadîng. an. i338.n. i et srq. Bain. n. 73ctscq.
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mais depuis le commencement de ce long deuil , toujours noui

demeurons sans chef et sans consolation spirituelle , et nous

conjurons votre Sainteté denousTenvoycrau plus tôt. » CV'toit

frère Nicolas , du m^me ordre de saint François , d^signd

depuis long-temps successeur de Mont-Corvin, mais qui n'é-

loit pas encore arrivf^. Les princes alains prioient aussi le pape

d'établir avec l'empereur leur maître un commerce d'envoyés

réciproques, et de cultiver assidûment l'amitié d'un prince qui

pouvoit faire des biens ou des maux infinis à la religion.

Le pape reçut très-gracieusement ces envoyés, leur fit

rendre de grands honneurs ^ et à leur départ les combla de

présents. 11 ne répondit pas seulement au grand kan et aux

Alains, mais il joignit plusieurs autres lettres pour différents

princes tartares, avec une confession de foi. Quatre mois après,

il fil partir pour ces régions lointaines quatre frères mineurs, re-

vêtus pour dix ans de la qualité dénonces apostoliques ( 1 338 ).

Dans le même temps , il se trouvoit en Italie quelques Ar-

méniens imposteurs qui se disoient évéques, et qui maltrai-

toient les catholiques de leur nation , c'est-à-dire , ceux qui

avoient horreur des rêveries impies de quelques eutychiens, et

de plusieurs autres absurdités fort accréditées en Arménie.

Dans la ville même de Rome, Athanase, prétendu évêque de

Véric , s'efforçoit de répandre ces erreurs -, et pour y ramener

les Arméniens orthodoxes, il leur témoignoit une aversion

méprisante, les traitoit de renégats, en emprisonna plusieurs,

et les tourmentoit de tout son pouvoir. Pierre
,
qui se donnoit

pour évêque de Nazareth et patriarche de Jérusalem, tenoit la

même conduite à Padoue, et Ezéchiel, son vicaire, à Florence.

Ils ne purent échapper à la juste sévérité du pape Benoît, qui

envoya ordre à l'évêque d'Anagni, soii vicaire à Rome, ainsi

qu'aux évêques de Florence et de Padoue , de réprimer et de

mettre en lieu sûr ces imposteurs.

Un moine d'Orient, beaucoup mieux intentionné, et qui ne

put toutefois réussir dans sa commission, vint en cour de

Rome de la part de l'empereur Andronic , afin de ménager la

réunion des Grecs avec l'Eglise romaine '. Il senommoit Bar-

I I Allât. Con«. p. ^SS.
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laam , t^loit abbé du luunaslère du Sauveur , et avoit pour
guide Etienne Dandole, noble vénitien. 11 avoit une garantie

bien plus resjiectable encore, dans les lettres de recomman-

dation des rois de France et de Naples , dont il étoit muni. Le
pape et les cardinaux, très-zélés pour 'l'union, souhaitèrent

que les Grecs fissent leurs propositions par écrit (iSSg.) Il les

donnrrent en ces termes : « On peut imaginer deux moyens
de faire la réunion désirée , la force et la persuasion. Oublions

le premier qui ne vous déplaît pas moins qu'à nous, pour con-

sidérer mûrement le second , qui est encore double , comme
ayant trait aux savants et au peuple. Si trente ou quarante de

nos docteurs vieiment vers votre Sainteté
, je ne doute pas

(|u'ils ne s'accordent avec vous, parce que vous agissez sans

passion , et ne cherchez que le triomphe de la vérité. Mais

quand ils seront de retour en Orient, ils ne pourront amener

le peuple à prendre confiance en vos paroles. Les préventions,

la vanité , l'envie , dans quelques-uns la fausse apparence du
bien , feront échouer le zèle des médiateurs , et mettront peut-

être leur sort en péril.

Voici le seul moyen qui me paroisse efficace pour gagner

Tordre populaire avec les savants. Les simples fidèles savent

qu'on a tenu six conciles généraux , et que chacune de ces

divines assemblées a servi de digue contre les erreurs qui se

répandoient dans l'Eglise^ ainsi la multitude est persuadée

qu'on doit s'en tenir à ce que décide un concile oecuménique.

C'est pourquoi , si Ton en tient un sur vos différends avec les

Grecs , tous les Orientaux se soumettront volontiers à ce qu'il

prononcera. Si quelqu'un dit que le concile de Lyon s'est

déjà tenu à cet effet , il doit savoir que le commun des Grecs

ne le recevra jamais ,
parce que, ceux d'entre eux qui s'y Irou-

vt;rent, n'avoient été ni envoyés par les quatre patriarches , ni

agréés par le peuple , mais commis d'autorité par l'empereur

seul, qui n'usa d'aucun ménagement. Si donc vous goûtez

celte idée d'un concile , commencez par envoyer à l'église

d'Orient des légats craignant Dieu, pleins de charité et de

iiiodestie, avec des lettres pour inviter , les patriarches de

Couslanlinople , d'Alexandrie, d'Anlioche, de Jérusalem, et

l(.s autres évêques, à s'assembler, avec vous, à traiter les



ir jt-

.. ».

i

s. "fii''

5iil ..

"

A'

2l/t (An 1339.) HISTOIRE
questions dans une concorde toute fraternelle, el k décider

suivant les inspirations de l'Esprit saint.

L'inttfret temporel des Grecs
, quelque pieux que fussent

leurs m(^diateurs, entroit toujours pour beaucoup dans leurs

démarches h IVgard des Latins. Le vertueux Barlaam , ne né-

gligeant pas ce point de vue
, poursuivit en ces termes

, qni

montrent que ce solitaire ne manquoit pas d'habileté : u De-
puis long-temps, dit-il, les Turcs ont conquis sur les Grecs

quatre villes considérables de l'Asie mineure , et en ont soumis

les habitants à leur damnable religion. Ceux-ci, voulant revenir

au christianisme , ont fait dire à l'empereur mon maître de

venir avec une armée
,
qu'ils lui livreroient ces places \ mais

l'empereur, ne se voyant pas de troupes suffisantes , a réclamé

par notre organe le secours du roi de France , pour une expé-

dition qui entraîneroit la ruine des infidèles. Si nous repre-

nions ces villes , toutes celles qui se rencontrent entre elles et

la Grèce se livreroient à nous ^ les Turcs perdroient toutes

leurs forces maritimes, et l'on auroit un passage libre à la

Terre sainte. Mais nous vous supplions que le secours pré-

cède ou du moins accomppgne vos légats : les exhortations

seront efficaces quand elles viendront après les bienfaits. L'em-

pereur pourra dire alors au patriarche et aux autres prélats :

Voyez la droiture et la générosité des Latins. Ce ne sont pas là

de belles paroles et des promesses suspectes, mais des services

effectifs et des œuvres essentielles qui réclament notre amitié.

Quoi de plus heureux pour nous
,
que de nous réunir ins(--

parablcment avec eux ! Mais tant que notre maître sera tour-

menté par les Turcs, il ne pourra ni assembler les quatre pa-

triarches avec les autres évêques , ni assister lui-même au

concile. »

n On me répondra peut-être : Que les Grecs commencent

par la réunion, et aussitôt après nous volerons à leur scrours.

Mais d'abord ces cruels Musulmans n'attaquent pas les soiil.<>

(irecs^ ils traitent de la même manière les Ariuéniciis, Ks

Rhodien3,les Cypriots, et tant d'autres chrétiens répandus sui-

tout dans les îles. Ils ne poursuivent pas les Gi'C(:s roininc

Grecs, ni comme divist's d'avec vous*, mais tout au contraire,

romme pritiqiianl la n.Ouic religion. C'est donc le chrisliauisnic,
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h proprement jiarict , el non pas les Grecs que vous secourez

en m^irchant contre les Turcs. Tant que notre empire subsis-

tera , il vous sera beaucoup plus facile, en vous joignant à nous,

d'aballre ces barbares dont nous connoissons la manœuvre

el les stratagèmes. D'ailleurs, dans la domination tant des

Turcs que des Sarrasins, il y a beaucoup de chrétiens et de

renégats même encore fort atfectiontiés à nos empereurs ^ mai:»

s'il arrivoit, ce qu'à Dieu ne plaise, que noire empire encourût

la ruine entière qui le menace , ses destructeurs deviendroient

si puissants, qu'ils riroient également de vos menaces et de vos

cil'orls. Vous écouteriez certainement les Turcs, s'ils veiioient

vous proposer de vous joindre à eux pour détruire les Sarrasins,

parce qu'il vous seroit plus avantageux de faire ainsi la guerre

aux Sarrasins, que d'attaquer vous seuls ces deux nations, lien

est (le même de vous joindre aux Grecs
,
plutôt que de marclier

seuls contre les Grecs et les Turcs. Soyez encore bien per-

suadés que ce n'est pas tant la différence de doctrine qui aUène

les Grecs des Latins, que le ressentiment qu'ils conservent

(les grands maux qu'ils en ont reçus en différentes rencontres :

celobslacleàl'union ne peutse lever que par un bienfait signalé

(le votre part. Sachez enfin que ce n'est pas le corps de la

nation grecque qui m^a député vers vous, mais rem[>ereur

seul , fort secrètement. 41 risque tout à témoigner seulement

qu'il désire l'union , si auparavant il n a fait montre du secours

que vous nous destinez. »

Le pape et les cardinaux ayant examiné mûrement les pro-

])usitions de Barlaani , trouvèient un inconvénient capital dans

le projet d'assembler un nouveau concile. Outre la guerre et

les troubles qui rendoient cette convocation presque impos-

sible , ils craignirent de paroître révoquer en doute ce «pii

avoit été décidé touchant la procession du Saint-Esprit en tant

d'autres occasions. £n répondant à Barlaam , on n'allégua pas

seulement le concile de Lyon où s'éloitfait la réunion mi'nai^ée

par l'empereur Michel Paléologuc^ mais on insista principale-

ment sur le concile d'Ephèse géniîralcnient révéré, et dans

Idjuel à l'occasion du n(!uvi('nie annlh(>me de saint Cyrille, ce

iV'rcol tous les autres l('inoigrirK'nl clnircmentqu'ils croyoicnt

qui' l(.' Saint-Esprit procide du Pils aussi- bien que du l'ère.

El

»
'
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On cita aussi la lettre du pape Hormisdas à l'empereur Justin,

portant en termes exprès ,
qu'il est le propre du Saint-Esprit

de procéder du Père et du Fils , sans que les Grecs se lussent

alors récries contre cette expression.

A cette réponse , Barlaam répliqua : « Si l'on ne peut per-

suader aux Grecs de professer comme les Latins cet article du

symbole, que chacun demeure dans sa croyance, sans pré-

judice de l'union. » Cela ne se peut tolérer, lui dit-on sans

balancer et d'un accord unanime *, l'Eglise catholique n'a qu'une

seule croyance \ en ne résistant point à l'erreur, elle sembleroit

l'approuver. Cependant le souverain pontife proposa un nouvel

expédient pour préluder au moins à l'union. « Que votre pa-

triarche et votre empereur , dit-il aux députés grecs, rassem-

blent ceux qu'ils tiennent pour patriarches d'Alexandrie,

d'Antioche, de Jérusalem, avec leurs évêques, leur clergé,

les principaux laïques , et qu'ils choisissent quelques savants

pour les envoyer munis d'une autorisation suffisante, afin de

conférer n' '^ des commissaires du saint Siège, non par esprit

de dispute , mais dans l'intention sincère de s'instruire. »

« Ce que votre Sainteté propose , reprit Barlaam, me paroît

impossible, à moins d'un miracle. L'empereur ne sauroit dé-

clarer le désir qu'il a de se réunir avec vous, sans mettre ses

jours en péril. Telle est encore l'animosité du peuple et de

bien des grands, en mémoire des violences tyranniques de

Michel Paléologue. D'ailleurs l'église de Constantinople ne

nous enverroit point de nonces sans le consentement des autres

patriarches. Or, que d'obstacles se présentent ici ! Il est dif-

ficile d'assembler ces prélats , à cause du feu de la guerre , il

est incertain s'ils voudront venir, et plus encore s'ils convien-

dront de vous envoyer des nonces. Quand ils en seroient d'ac-

cord , il est vraisemblable qu'ils ne les autoriseroient qu'à des

conditions que vous n'admettriez pas.» Barlaam ajouta néan-

moins , que, nonobstant ces difficultés , il travailleroil de son

mieux à la réunion, et prit ainsi congé pour retourner ru

Grèce. Il faut mettre celle tentative au nombre de tant d'an-

tres, qui ne servent qu'à manifester les justes inijuiéludrs

qu'éprouvoicnl au moins les Gier? vcrlucMix dans leurs pi ('ven-

dions schisniati(|iiL> (>m observe «juc ilana tout le cours de ccllf

l>b

S
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ailairejlepapene donna point à Andronic le litre d'empereur,

niais seulement de modérateur de l'empire, peur ne pas pré-

judicier aux droits de Catherine de Gourtenai , qui se disoit

impératrice de Constantinople. Par une considération sem-

blable en faveur des Latins patriarches titulaires d'Orient, il

lie nomma jamais patriarches ceux qui étoient en possession

des sièges de Constantinople , d'Alexandrije, d'Antioche et de

Jérusalem.

Toutes les régions du monde el tous les genres d'affaires

occupoient alors les pontifes romains. Dans l'année où se tint

cette conférence avec les Grecs , le pape Benoît se vit obligé

de réprimer aux extrémités la l'Allemagne l'ambition des

religieux militaires de l'ordre teutonique. Casimir III , roi de

Pologne, ou plutôt les états de cette nation s'étoient plaints

en cour de Rome , que le grand maître et les chevaliers de cet

ordre puissant avoient envahi à main armée, et s'obstinoient

à retenir les domaines les plus considérables du royaume de

Pologne, entreautres la belle province de Poméranie : ce qui

porte, disoient-ils, un grand préjudice à l'Eglise romaine aussi-

bien qu'à notre royaume, qui se faitgloire d'en être tiibutaire,

el de ne point reconnoitre d'autre supérieur après Dieu'. Le
pape , de l'avis des cardinaux , envoya deux nonces pour in-

former sur les lieux et corriger les abus.

Us firent citer devant eux le grand maître, Thiéri d'AIdcm-

bourg, avec les frères teutoniques , et nommément vingt-

cinq commandeurs. Le procureur de l'ordre comparut à leur

nom, protesta contre la commission des nonces, en appela au

pape , et se retira brusquement sans prendre congé. Les com-
missaires jugeant cet appel illusoire, contumacèrent dans les

loriHcs le grand maître et les cuiuiiKindeurs, puis les décla-

n'rent excommuniés , el les coiidainiièi eut à restituer tant les

terres envahies, que les fruits qu'ils en avoient perçus de-

|iiiis l'invasion, avec les dommages et intérêts. Le tout fut

taxé à 194» ^u<J marcs d'urgenl, ù quoi l'on ajouta seize ccuLs

marcs pour les dépens. iMais avec des religieux armés, tout

dirtéreuts des sobtaires paciliqucs des tctups primitifs, il élojl

.î**

*
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bien plus fatilu île prononcer la sentence cjuc <le la nicUre à

exécution. Le pape Benoit ne fut point obéi -, et sous le pon-
tificat suivant, les chevaliers teuloniques soutenus par Louis
de Bavière, forcèrent la diète de Pologne à leur abandonner
(U'ilnitivement la Pomeranic.

Benoît XII ne re'ussil pas mieux avec Pierre d'Aragon , in-

stitué roi de Sicile par le testament de Frédéric son père,

<|ui éloit convenu
, par traité avec le roi de Naples, de lui

abandonner cette île à sa mort, et de ne la point transmettre à

SCS propresdescendants(i 339).Le papedéclara, tant Pierre d'A-

ragon que les autres enfants ou héritiers de Frédéric, déchus

de cette possession *, et ordonna de la restituer au roi Robert de

Naples, comme au vrai feudataire de l'Eglise. Jusque-là le

pape ne fit qu'user légitimement de son droit de suzeraineté

sur les royaumes de JNapleset de Sicile, mais ensuite, confon-

dant le pouvoir spirituel avec le pouvoir politique, il fît ex-

communier le roi Pierre : tant il est difïicile à la vertu même
de percer entièrement les nuages de certaines préventions*.

' H semble difficile «le ronrevoir ce i]iie veut noire auteur : il a|>prouve le i).i|)c

il'avoir usé. de son droit de su'/.eraincte, en ordonnant la restitution <le la Sicile : cl il

U: blAiiie d'avoir excommunie le dclcnleur on nsur|iateur de cette ile. <^'il prouve

donc que lepa|)e n'a pas le pouvoir d'cxconiniunii-r pour un acte injurie , el surtout

(jiiand rinjuslice c^t laite a lui- même ou à r('^li>u romaine. Qu'il prouve que pour

Ci; cas, il y a exception dans ces paroles de JésuN-Ciirist, Timtci' i/iie vous lierez oit

Mierez sur Itt terre, sera /ie ou (Mie litins /««r/V/... l/auteiir aimeroil-il mieux ijiu;

le pape, dont ilreconnoit le droit, eut (ait exécuter ses ordres par une arntee nom-

hreuse, que par une sentence spirituelle qui , ne Irappaiil que sur le vrai coupable,

«>par>rii(jit le pays el ses hatiilaiits? Parce que le ponlire aura soutenu son droit eu

lisant du pouvoir naturel de sa charge , il aura tout coitfondu ! Mais si Tusa^e de ce

pouvoir est lej^itime en faveur des autres, quand ils souffrent I injustice, pourquoi

resseroit-il de IVtre, quand il s'a;|;it de punir la violation des droits personnels du

pontife iiu de son sîe>;e ? Où sont les lois, les canons'^ui interdisent au pape l'usage

lie son autorilc! spirituelle, lorsqu'il est question de se défendre lui-'mcme ou son

relise, el i)iii le rendent de pire condition que tout autre ?

Il a lait excommunier un roi pour une chose leinpuielle ! Mais toutes les injustices

ne pourruiciit-ellts pas ^ Ire également appelées temporelles! Les conciles (rciimé-

iiiques de liatran et de Lyon, qui, comme on sait, n'ont pas simplement cxfommuniii

K.iimonddc Toulouse cl Frëdi^ric W , sont donc aussi aile trop loin! Kt la vertu

ntèiue de l'ie VU , frappant d'excommunication le ilespole usur|iatctii de Home < t

«1.. doinainu du l'K;,lise, ne sut donc cncoie au ly.' sioile, penii les uua^i's île cer

to(ViM/;ri%'rH//o/».s-.'* «Ile alla aussi trop loin ! KlUeùl du , en crlian^c do Home
,
lui

Ijiie accopicr, sais mut ilire, la prison do Fonlaini'ltle.ni ! Disons, ànolie tour, «in'il

cl liP' ;'i- , jnnui- » un hislnrien rcclesiasiii^iif , dont la put etc de doctrine cl wwf
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Le roi d'Aragon Pierre IV , surnomini? le Céi(?nionieux,

marqua au saint Siège plus de respect que celui de Sicile, en
des conjonctures à la vérité bien dilTérenles. 11 ne s'agissoit

que de rendre au pape un hommage de cérémonie pour le

royaume de Sardaigne. A cet effet t il vint en personne à

Avignon , reçut avec docilité plusieurs avis qu'on lui donn:i

sur sa conduite personnelle , et sur la trop grande liberté qu'il

laissoit dans son royaume aux Juifs et aux Maures, a\ct?

danger de scandale et de perversion pour les foibles. Il pa-

roît aussi qu'on prit dans cette entrevue la dernière résolution

pour la croisade, que le pape, deux mois après, Gt publier

en Espagne contre les Maures d'Afrique (1 339).

Dès 1 année 1 332, Mahomet, roi de Grenade, vivement pressé

pnr les armées chrétiennes, avoit imploré le secours d'Al-

buhacem, roi de Mm oc ». Ce prince lui envoya d'abord des

troupes, sous la conduite de son fils Aboumélic, qui pendant

plusieurs années remporta différentes victoires sur les fidèles.

11 périt enfin , et son armée fut totalement défaite par le gé-

néral du roi de Gastille , Gonsalvc Marlinez, accusé depuis de

trahison, décapité et brûlé. Albohacem, furieux de la perte de

son fils, et prenant, pour luisusciter des vengeurs, la méthode

usitée dans les croisades, envoya par toute l'Afrique les plus

dévols de ses Musulmans, afin d'exhorter les peuples à prendre?

les armes pour la défense et l'accroissement de la religion de

leurs pères. Il rassembla par ce moyen soixante el dix mille

hommes de cavalerie, et quatre cent mille d'inùnlerie, avec

une flotte de douze cent cinquante vaisseaux , sans compter

vsuixanle el dix galères.

Les rois de Gastille , d'Aragon et de Portugal, joignirent

leurs forces pour les opposera ce déluge d'infidèles^ et à la

Juutande du Gastdlan, le plus exposé des troxs, le pape ac

corda la croisade, non-sculemcnl pour ces tr us royaumes, mais

encore pour ceux de Navarre el de IMajiirque, c'est-à-dire,

oour toutes les Kspagnes chrétiennes ». Il pcriuil aussi d'y levci

nendanl trois ans les décimes ecclésiastiques , à condition qut

l'oiira^rusn îinpaiiialile(loi\ctil rlu- les |iii micis r,ii.ii u its, Je sKuucr le» [iiejuj^'is

ilr toiii, inal^rr leurs |iei|iélucllc.> iii<(insi'(i-i('iici.'3.
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dans les lerres que l'on conquerroil sur les Maures , on éta-

hliroit des églises cathédrales avec un clergé convenable, et

d'autres moindres églises, selon l'exigence des cas et l'impor-

tance des lieux. Pour obvier aux dangers du mélange à venir

des fidèles avec les Musulmans , ce qui inquiéloit le pape

Benoît , il ordonna que dans les lieux conquis où il resteroit

des Maures, on ne leur permettroit point de faire le pèlerinage

de la Mecque , ni d'appeler à la prière , en prononçant à voix

haute le nom de Mahomet. Il statua aussi que dans toutes

ces conquêtes , on feroit payer lea dîmes et les préuûces pour

lasubsistance des ecclésiastiques ( i34o).

L'armée d'Abohacem, aussi considérable par les appro-

visionnements de toute espèce que par le nombre des combat-

tants, mit cinq mois entiers à passer en Espagne. Enfin elle

aborda tout entière près d'Algésiras sur le détroit de Gibraltar.

On en fît de vifs reproches à Gilbert, amiral d'Aragon , qui

commandoit l'armée navale des chrétiens , et qui, voulant

réparer sa faute, attaqua imprudemment les infidèles, ruina sa

ilotte, et périt lui-même. Un début si malheureux, loin

d'épouvanter les fidèles, leur inspira un courage d'autant

plus indomptable, qu'il n'avoit plus pour base que leur con-

fiance au Dieu des armées. Les deux rois de Castille et de

Portugal, fils et petit-fils de la sainte reine Elisabeth, s'appro-

chèrent de Tarif que les rois de Maroc et de Grenade tenoient

assiégé, et rangèrent leurs bataillons à Salado, lieu à jamais

mémorable par cetlç journée. Dès la pointe du jour, ils se

confessèrent et communièrent, ce qui fut imité par la plupart

des combattants. Dans la mêlée, Gilles d'Albomos, archevêque

de Tolède, ne quittoit point le roi de Gastille: d'autres évêques

étoient répandus dans les rangs pour soutenir la confiance

religieuse du soldat, et un chevalier français, commis par

ordre du pape, portoit le signe sacré de notre rédemption,

qui faisoit l'étendard principal. En quelques moments tous

les bataillons mahométans furent renversés avec tant d'efi'roi

dcleurpart, que les chrétiens ne perdirent que vingt hom-
mes (i34o). Les historiens varient prodigieusement sur la

perte des infidèles. Viilani ' ne la porte qu'à vingt milit*

VilUn. 1. Xi, c, ig.
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hommes, tandis que les Espagnols la font monter jusqu'à

deux cent mille*, différence qui, tout énorme qu'elle est,

])eut ne provenir que d'un chiffre dans le dénombrement qui

nous en a été transmis. Mais il est hors de doute que les

chrétiens firent une infinité de prisonniers, et enlevèrent, avec
tout le bagage, des richesses innombrables. Le roi de Maroc
retourna précipitamment cacher sa honte dans ses déserts

d'Afrique. Alphonse de Gastille continua la guerre avec

avantage les années suivantes
, gagna plusieurs batailles sur

terre et sur mer, et força le roi de Grenade à luilivrer Algésiras,

comme une clef propre à l'introduire, quand il lui convien-

droit, chez cet inquiet voisin.

Le pape Benoît soumit les Bolonois par des moyens non
moins efficaces, quoique bien plus analogues au ministère et

au caractère pacifique dont il étoit revêtu. 11 leur envoya

d'abord un internonce, pour les exhorter paternellement à

rentrer dans leur devoir. Les marques de la bienveillance et

de la douceurn'ayant pu calmer la fermentation qui continuoit

d'agiter les esprits, il révoqua par une bulle en forme tous les

privilèges de l'université de Bologne, et ordonna, sous peine

d'excommunication, tant aux étudiants qu'aux professeurs,

de s'en retirer'. Il fut obéi. C'étoit là ravira cette ville presque

toute sa splendeur, et tarir la source de ses richesses, comme
ceux qui lagouvernoient ne tardèrent point à s'en apercevoir.

Ils implorèrent la clémence du pape par des ambassadeurs

chargés de leur plein pouvoir, reconnurent que leur ville et

son territoire, même pour le temporel ,appartenoient à l'église

romaine, convinrent de lui payer un cens annuel de huit

mille florins d'or, et promirent de ne recevoir chez eux, ni

Louis de Bavière, ni aucun empereur, sans la permission du

eaint Siège «. Benoit leva l'interdit, rétablit l'université, et

donna l'absolution. Il eut même la condescendance d'établir

gouverneur de Bologne pour trois ans, Thadée Popoli qui

avoit été à la tête de ses concitoyens dans le temps des troubles.

Cette sage modération gagna plusieurs villes de Lombardie

qui avoicut suivi le parti de Louis de Bavière et de l'antipape.

1

I Yill. I , c. 6— > Ram. an. 3, i4ao.
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en particulier celles deCôine, de Novare eldeVerceil». fciles

revinrent à l'obe'dience du pape Benoît, et ddclarèrent qu'elles

se soumettroient à ses ordres, touchant la punition même d«;S

excès commis contre lui et l'église romaine •, q .\,iles ne
croyoient pas que l'empereur put jamais déposer un pape et

en faire un autre ) mais qu'elles tenoient celte maxime pour

hérétique. Elles promettoient de ne plus adhérer à Louis de

Bavière, ni à aucun schismatique ^ elles demandoient pardon

d'avoir obéi à ce prince, ainsi qu'à Matthieu Visconti, et

d'avoir reçu les nonces de Pierre de Corbière. Après tant

d'assurances d'un repentir sincère , Benoit les fît absoudre des

censures.

Enfin la ville de Milan ^ soumise à Jean Visconti , fils de

Matthieu, rompit aussi tous les liens qui l'attacboient au

vschisme. Jean , de loncertavec son frère Luquin, évêque de

Novare, qui avoit déjà donné les mains à l'abjuration de celte

ville, envoya vers le pape pour faire la sienne. A l'exemple de

SCS voisins, il promit de ne plus adhérer à Louis de Bavière,

ni à aucun empereur qui ne fût reconnu par le pape, et de

p.^yer cinquante mille florins d'or, tant au pontife qu'aux car-

dinaux, en dédommagement des torts faits par lui ou par sa

famille aux légats et aux nonces romains. Il reconnut même
que l'empire éloit vacant, et qu'en pareil cas le pape en ayant

l'administration , il vouloit tenir du saint Siège le gouverne-

ment de Milan et de ses dépendances. Le pape l'accorda en

effet pour les deux frères leur vie durant,avec toute juridiction

temporelle, comme vicaires de l'église romaine pendant la

vacance de l'empire. Il fit absoudre le gouverneur et tous les

citoyens, en leur imposant pour pénitence du passé , quelques

fondations pieuses, avec des aumônes annuelles (i34i).

C'est ainsi que tout réussissoit à la vertu pacifique de

Benoit XII, quand un mal de jambes, dont il soufFroit depuis

long-temps, le conduisit tout à coup au tombeau. Les médecin»

ayant voulu arrêter l'humeur qui couloit plus qu'àl'ordinaire,

il en fut étouffé le jour de saint Marc a5 d'avril i34a. A sa

mort, comme pendant sa vie, ses proches ne reçurent de lui

to

si

o

de

I. Ughel. t.V
, p. 3oo, etc. Ilain. an. 34i* n. ao<
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que des exemplesdemodeslieet de toutesles vertus chreliehncs.

Mais la grande leçon qu'il a laissée, c'est ce que nous apprend

toute la suite de son pontificat, savoir, qu'avec la sagesse et la

simplicité' e'vangc'lique, sans employer le manège des cours, on

peut conduire les peuples et les princes dans es voies du salut,

et leur plaire même en les contredisant quand le devoir y
oblige ». Les historiens du temps assurent qu'il s'est opëré

des guërisons miraculeuses à son tombeau, et des écrivains

postërieurs lui ont donné le titre de bienheureux, uniquement

fondés néanmoins sur l'éclat de ses vertus, et non sur aucun

jugement de l'Eglise ». Douze jours après sa mort, le 7 de

mai, on lui donna pour successeur, sous le nom de Clé-

ment VI, le cardinal Pierre Roger, cet ancien archevêque de

Sens qui avoit défendu le clergé avec tant d'applaudissement

contre Pierre de Cugniêres.

Il s'étoit fait moine bénédictin dès sa jeunesse, à l'abbaye

de la Chaise-Dieu en Auvergne ^ mais élevé dans la solitude,

comme son prédécesseur, il n'en avoit pas conservé comme
lui la régularité rigide et le goût delà simplicité. Accoutumé

depuis à vivre à la cour où il avoit été garde des sceaux du

Philippe de Valois, ayant d'ailleurs le naturel facile, ouvert,

complaisant, et environ cinquante ans lorstju'il parvint au

pontiGcat, il aima toujours à se voir un cortège nombreux, et

conserva toute sa vie une habitude de magnificence qu'il si-

gnala principalement par sa libéralité : noblesse de sentiment

vraiment digne du trône, moins propre peut-être à Tetnpire

spirituel du Christ, où toutefois il compensa ces défauts par tant

d'amabilité et de bienfaisance, qu'il les fil presque entièrement

oublier. Clément eut par excellence le don de se faire aimer

de tous ceux qui l'approchoient.

Guidé par ce bon naturel, il n'eut rien plus à cœur, après

avoir fait part de son élection aux princes chrétiens, que de

' Philippe de Valois ëtant venu le voir à Avignon, au mois de mars i336, le sa^^e

ponlife, qui prévoyoit bien que cette visite avoit un but inK^ressn, prévînt le roi, par

ces paroles mémorables : « Soyez persuadé de mon uifection pour vous; elle tH si

réelle que si j*avois deux âmes, j'ensacrifieroM volontier* une ^our vous obliger;mAi«

je n^en ai qu^une, et je veux la sauver. »

3 \it. t. I, p. aia.
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nitablir la paix entre ceux de France et d'Angleterre. Mais

l'animositë de ces augustes et puissants rivaux n'étoit pas de

nature à ci^dcraux remontrances pacifiiiues des prêtres du Sei-

gneur. On ne combaltoit plus pour quelques domaines parti-

culiers , mais pour la couronne même de Philippe , dont

]!>douard s't'Ioit arroge le titre
,
pousse par un vil brouillon

flamand et par l'empereur Louis de Bavière. Tout ce que pu-

rent gagner les ëvêques dePaleslrine et de Tusculum, envoyés

par le pape, ce fut une trêve de trois ans, presque aussitôt

violée que conclue. La France n'en ëtoit pas encore au point

d'humiliation où elle devoit tomber, sous le même règne à la

1 neste journée de Gn^ci, et qui put encore paroitre li^ger> en

conq)araison des maux rfiservés au règne suivant.

Cldment Vl ne tarda point h tdmoigner la même affection

pour sa patrie dans la nomination qu'il fit de dix cardinaux,

dont un soni'rère, un son neveu, un son cousin, et deux autres

ses compatriotes, c'est-à-dire limousins, en tout neuf Français

et un seul Italien, savoir André Malpighi, depuis long-temps

habitud en France, où il fonda le colh'ge qui portoit à Paris

le nom des Lombards. Quelque temps après, Glëment Ht en-

core deux Français cardinaux, et dans ce petit nombre il

n'oublia point un second neveu dont il avoitconduit lui-mêm<:

IVducation, et à qui tout le sacre collège témoigna prendre

un intérêt égal à celui du pape. La manière dont se fit celle

promotion, et dont Clément s'en exprima dans le consistoire,

peint au naturel la facilité et l'ingénuité de ce pontife. « Dieu

sait, disoit-il le samedi, que jeudi matin je n'avois pas la pre-

mière pensée de faire une promotion. Mais le soir, et presque

k la nuit fermée, on me remit de la part de la reine de France

des lettres où elle me pressoit de lui accorder le chapeau

qu'elle m'avoit déjà demandé avec beaucoup d'instance pont-

Pierre Bernard». ( C'étoit le neveu de celui qui avoit si bit n

secondé Clément, alors Pierre Roger, contre Pierre «le

Cugnières. ) Si j'avois prévu, ajoute-l-il, que je fisse une pro-

motion, je l'aurois faite plus nombreuse, et j'aurois choisi

quelques Italiens, w On voit qu'il sentoit lui-même les incon-

vénients de sa prédilection pour les aspirants français.

1 Balui. vit. p. 869.
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Cependant les Romains lui envoyèrent une ambassade; so'

lennelle ,
pour le conjurer de ne pas laisser plus long-temps

aes enfants propres ge'niir de l'absence de leur père et de leur

pasteur. A la tête de la dëputation , composée de dix-huit

membres des diflWrents ordres de la république , ils avoient

rangea François Pétrarque et Nicolas? Rienzi^ deux personnages

des plus distingués , soit par le talent enchanteur de la per-

suasion) soit par celte énergie et cet enthousiasme qui sont

aussi propres à triompher de la résistance de l'esprit que de

celle des ormes. Les deux chefs de la dépulalion haranguèrent

le pape , chacun selon son génie
•,
Rienzi , en prose, d'un style

véhément et plein de chaleur*, Pétrarque en vers aussi faciles

que le langage ordinaire , avec toute l'aménité et le sentiment

qui dévoient caractériser le père delà poésie italienne. Il s'at-

tacha surtout à lui représenter l'église romaine comme une

épouse qui lui paroissoit chère avant qu'elle eût été unie avec

lui , et qui ne pourroit que languir dans la confusion , si de-

puis leur engagement réciproque et indissoluble, son incli»

nation pour elle se montroit changée en dégoût et en indiffi'-

rence '. Le pape traita les ambassadeurs avec son affabilité

ordinaire, mais sans déférer aux vœux du peuple romain.

Tout ce qu'ils obtinrent, entre les objets divers qu'ils avoient

à demander, ce fut la réduction du jubilé séculaire à cinquante

ans, attendu le petit nombre de personnes qui pouvoient

atteindre à la centième année( 1343)^

Pétrarque, avec ces compagnons d'ambassade, s'en retourna

peu satisfait dans l'Italie, qu'il avoit préférée à la France queX-

ques années auparavant, lorsque Rome et Paris lui offrant en

un même jour la couronne poétique il aima mieux l'aller re-

cevoir dans rancienne demeure d'Horace et de Virgile, que

parmi les nouveaux émulateurs des muscs anciennes. Il n'ac"

corda pas néanmoins une préférence sans retour aux rives du
Tibre sur celles du Rhône, qu'il avoit encore dédaignées

plus anciennement, sous le pontificat de Jean XXII, après en
avoir attendu sans succès quelque place considérable : mais

bientôt après, la cour d'Avignon , ou plutôt le château de

I
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2*i6 (An .343.) HISIOIRE

Vaucluse avoit eu pour lui un nouvel attrait. Ce fut là qu'il

composa ses poésies les plus intdr<^ressantes , jusqu'à ce que

la mort de la célèbre Laure de Sade lui rendit le séjour de

Provence insupportable, et le contraignit à se retirer dans ses

terres paternelles près de Padoue, dont il fut chanoine, ainsi

qu'archidiacre de Parme. Il ëtoit natifdArezzo, avoit étudié

en France , et devoit en particulier le goût de la poésie à l'é-

cole de Montpellier.

Rienzi, d'un génie bien plus exalté que Pétrarque, fit du

parlement qui se tint à Rome pour entendre le rapport de

l'ambassade d'Avignon , une vraie faction de conjurés contre

la puissance pontificale. Ce fils audacieux d'un meunier , et

pour qui la charge de notaire avoit autrefois été une fortune,

persuada aux Romains de rétablir l'ancienne dignité de tribun

(lu peuple, et s'y fît nommer par acclamation. Il les flatta de

l'espoir chimérique de rétablir Rome dans son antique splen-

deur, d'en étendre de nouveau la domination sur tout l'uni-

vers , et déclara que l'empire et l'élection de l'empereur appar-

lenoient à ce peuple roi, citant devant lui, pour un terme fixe,

tous les princes qui prétendoient droit à l'empire ou à l'élection

de l'empereur. 11 exerça d'abord une justice exacte, poursuivit

sans relâche les brigands protégés par différents seigneurs, et

prit des mesures si efficaces pour la tranq siilité publique,

qu'on pouvoit aller partout en pleine siireté , la nuit aussi-

bien que le jour. Bientôt il se rendit universellement odieux

par son insolence , son avarice et sa cruauté. Il fut chassé de

Rome, erra quelque temps fugitif
, puis tomba au pouvoir du

pape qui le fit emprisonnera Avignon, où il demeura dans les

fers jusqu'à la mort de Clément VI. Le pape suivant l'en tira,

elle renvoya comme sénateur à Rome, dans l'espérance de s'en

serviravec avantage contre un second tyran nommé Baroncelli,

qui fut mis en pièces par le peuple. Au bout de quatre mois,

Rienzi eut le même sort, pour s'être abandonné de nouveau

à rinjustice, aux exactions et aux violences de tout genre. Tels

ëtoient les effets sans cesse renaissants de l'espèce d'anaichie

ou Rome se trouvoit réduite par la longue absence des papes'.

* II n'est pas juste (rallribuer tonjoun et uniqufment à Tabsence des pafics les

Iroublt^ct les désordres qui arrivaient à Rome peiiJaiil iju'ils séjournoieiil ù Avî-
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La libéralité , ou plutôt la prodigalité de Gicmenl VI , qui

ne savoit rien refuser à l'avide et nombreux cortège de prélats

qu'i l'obsédoient sans cesse, prolongea aussi l'abus des ré-

serves, des expectatives et des comraendes. Magnifique sur-

tout dans ses dons, il voulut pourvoir, selon son goût, 1«

grand nombre d'amis et de parents qu'il avoit honorés du
cardinalat , et donna des bénéfices jusqu'en Angleterre à deux

cardinaux limousins de naissance. Le roi Edouard le Grand
n'étoit pas d'humeur à voir passer ainsi le produit le plus clair

de ses états à des étrangers qui n'y rendoient aucun service et

n'y ntettoient pas même le pied. 11 fît arrêter les procureurs

qu'ils y avoient envoyés, et les chassa honteusement de son
royaume.Aussitôt le pape écrivit à Edouard en ces termes < :

u 11 n'est rien de plus raisonnable , en instituant de nouveaux
cardinaux, que de leur fournir de quoi subsister selon leur

état, comme partageant avec nous les travaux du gourverne»

ment de l'Eglise ) et tout bien considéré , nous n'avons point

trouvé de moyens moins onéreux aux fidèles, que de pourvoir

ces dignes coopérateurs de bénéfices ou déjà vacants, ou
qui viendront à vaquer, en différents pays , jusqu'à une cer-

taine somme >. Vous pouvez vous enquérir si nous n'a-

gnon. Avant que Ct«fment V s*4:tablit dans cette dernière ville, on a vu cent fois sti

prdclcccsseurs exposes à Tinconstance des Ifomalns, tantôt docileset tant&t rebelles; et

on les a vus aussi trop souvent devenir les jouets et les victimes des tyrans qui rava-

geoient Tltalie. Au moins en France, les pontifes romains ëtoient-i)s en pais, à Ta-

bri des vexations et des révoltes qui, dans le moyen d);e, forment presque toute l*his<

toire des peuples d'Italie. Quand on nMnclinc pat vers le système qui nous a donn<^

la prrlcndiie Constitution civile du clergd, système où le pape n'est que Tévêque de

Rome; et quand un le regarde comme le docteur de tous les chrétiens et le chefdu

toute l'Eglise^on n'a pas de peine à reconnoître que le Vicrilre de Jestts-Christ etol:

dans les circonstances, aussi riFguHèrenient fixé à Avignon qu'il l'eût été à Bome.On
peut aussi peut-être apercevoir qu'alors la Providence avoit des vues parliculicres

,

telles que de punir les Italiens pour les persécutions faites à tant de pontiies "ui les

avoient successivement délivres du jougdettIcrules,des Goili$,des Lombai ds, de«

Grecs, des ISormands, des Allemands...; et d*aisurer, contre ceux^'cî qtti dtpuisles

Othon n'avoient presque toujours que des tyrans pour chefs, l'indefeiidance absolue

dusainl Siège. N'oubliunt pas qu'on vit au i3.e siècle des jurisconsultes ilUmands

attribuer à l'eiiipercbi le droit d'instituer et dedrpuscr le Vicaire de lésus-C'irist : la

Providence leur ûta le moyen de poser lenrs precedentSt

I Kain. an. 134^, n. 90.

> Ici le pa(ir ajutiie : « C'est Hinsi que nou.< avons pniir\ u les deux cnrdmnnx Al"
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(Tons pas accorda de pareilles grâces , dans presque tous les

ëtats catholiques, aux autres cardinaux de nouvelle création.

Elles n'ont occasionne nulle part , ni rébellion , ni violence.

Pensez-y bien , notre cher fils : il est autant de votre intérêt

que de votre honneur, que les cardinaux si bien afiectionnëE

à votre service vous îioient inséparablement attachés par les

liens du bienfait. »

Le roi, sans s'arrêter à ces considérations de pure conve-

nance , reprit la chose , dans sa réponse , par les premiers

principes. « Il est notoire, dit- il > , que dès la naissance du
christianisme , les églises ont été fondées avec des biens et des

privilèges, afin d'y entretenir des ministres actifs, qui instrui-

sissent les peuples, et procurassent la propagation delà foi.

Qu'il est donc triste, que par les provisions qui émanent de

Rome , ces biens tombent aux mains de sujets indignes , ou du

moins d'étrangers qui ne résident point dans leurs bénéfices,

ne connoissent pas leurs troupeaux , n'en entendent pas même
la langue, et cherchent uniquement le lucre dans la maison

de Dieu ! Ainsi le service divin perd sa majesté, le soin des

âmes se néglige, l'hospitalité s'anéantiJ;, les droits des églises

s'abrogent , et les bâtiments tombent en ruines. Gependaul les

nommes doctes et vertueux de notre royaume, qui pourroient

conduire utilement les âmes , abandonnent les études
,
par le

désespoir d'obtenir aucun bénéfice. D'ailleurs le droit de pa-

tronage, tant de nous que de noire noblesse, est éludé, les

droits même de notre couronne dépérissent honteusement,

les richesses de l'Angleterre passent à des étrangers, t* peut^

être à nos ennemis. Tous ces désordres ont été mis depuis peu

sous nos yeux, dans notre parlement , ils lui ont paru intolé-

rables , el il nous a prié tout d'une voix , avec les plus vives

instances , d'y apporter un prompt remède. Ayez donc pour

agréable que les élections libres aient lieu dans nos églises ca-

thédrales el autres : c'est en faveur de cette liberté que nos an-

cêtres ont bien voulu se désister de leur droit de collation , et

nullement pour favoriser les prétentions étrangères '.

mard et Goraud, natifs Hf votre duché H'Aifuilaine, «le bëni'lic*» situes dans voire

loynume **. » Aqucllc intention omettre ce (jiiijusiilie le putilile?

« .- (.Vtie l'itrc, ilit riiMirv, contletil deux faits importants contraires à la vérité

C Ttiom yalliés. i> t6l
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Nonob.<:tant ces dispositions du roi d'Angleterre , le pape

dans CCS conjonctures se réserva IVvêchë de Noi vrich ,
puis en

donna la provision à Guillaume Barcman. Edouard ne voulut

pas rompre avec le pontife pour cette entreprise particulière

,

et accorda main-leve'e du temporel à Barcman , tant par con

sidëration pour son mërite personnel
,
que par respect pour le

chefde l'Eglise. C'est du moins ainsi qu'il s'en exprima dans

la lettre qu'il en écrivit aussitôt à Clément : mais il le pria,

d'un ton à ne pas laisser espérer la même déférence pour la

suite , de surseoir absolument aux réserves et aux provisions

des évêcbés,et de laisser aux chapitres la liberté des élec-

tions que ses ancêtres leur avoient cédées , ce qui a été con i*

firme, ajoutoit-il
,
par le saint Siège. Il ne lui dissimula point

qu'il regarderoit les procédés contraires comme autant d'usur-

pations des droits de sa couronne^ que son pai Icment s'en tien-

droit pour le moins aussi offensé -, que tous les seigneurs et les

prélats mêmes ne l'avoient pas vu d'un bon œil recevoir l'évê-

que de Norwich.

« Vous semblez vouloir me faire entendre, répondit le

pape, qu'il est permis à vos parlements de statuer touchant

les réserves et les provisions des bénéfices, et que celles que

fait le saint Siège dépendent de votre volonté , comme si vous

pouviez à votre gré restreindre notre puissance. Nous ne pré-

tendons toutefois user de ces provisions, qu'en notre qualité

de pasteur universel. Mais pouvez -vous ignorer ce que les

papes nos prédécesseurs ont fait en ce genre, sans que jamais

on s'y soit opposé en Angleterre ? Vous nous avez quelquefois

demandé vous-même des réserves, et vos conseillers doivent

connoitre les peines canoniques portées contre ceux qui font

ce qui ëloît l'effet de Tignorance du feinps. Le premier
,
que les rois d'Angleterra

fussent les (oitdatcursde toutes les relises de leur royaume ; puisqu'il est ccriaïa que,

sous l'empire ruaiain, la religion rluit «(tablie dans la Grande-Bretagne , et les v\v-

ch(is fnndds, pour la plupart, avant l'entrée des Anglo-Saxons et des autres barbares.

I.'aulre fait faux est que les rois eussent originairement le droit de confi^rer les esè~

(hcs, el que les élections se fussent introduites par leur permission. Vous aver, vu

que, sous l'empire romain, les «^vi^qur» rtoicnt choisis et ordonnes par le concile de b
province, sans que l'empereur ni ses oHiciers s'en mêlassent. Apres l'èlablissemenl iltfs

|«U|)lcs barbares, leurs rois se rendoienl quelquefois maîtres des élections; mais qo.i ni

a rrlles diit chapitres , elles s'introduisirent insensiblement, ri je les trouve établies

(iwii' la/ sii'i le, sans «11 avoir pu rem u*! irrle commencement. »> LA'. <)5. n. iH.

V,.-
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des rëglemeuU préjudiciables à la libeild ecd(^siastique. Elle

vient du ciel et non pas des hommes. C'est le Seigneur Ini-

même qui a donné à IVglise romaine la primauté' sur les autres

églises. C'est elle qui a institué toutes les autres églises pa-
triarcales , métropoi:taines , cathédrales , avec toutes les di-

gnités qui s'y trouvent, et c'est à son pontife qu'appartient la

pleine disposition de toutes les églises , dignités, personnats

,

ofGccs et bénéfices (f 344)* ^ D^ prétentions si vastes deman-
doienlquelque chose de plus que cette simple allégation. Aussi

le fier Edouard tint ferme dans ses prétentions toutes contraires'

.

Le pape Clément, par un droit aussi peu fondé sur la sou-
veraineté des îles en général, que sur les bénéfices d'Angle-

terre , donna dans le même temps à Louis de la Cerda ou

Louis d'Espagne, les îles Fortunées, appelées aujourd'hui

Canaries du nom de la principale d'entre elles >. Descendu de

Ferdinand , fils aîné d'Alphonse le Sage , roi do CastiUe , et de

Blanche fille de saint Louis , ce seigneur parut à Avignon avec

la qualité d'ambassadeur de France , exposa que les îles For-

tunées étoient habitées j^ infidèles qui ne reconnoissoicnt

aucun prince chrétien, - r^la qu'il étoit prêt à prodiguer

ses biens et son sang pour y établir la religion , et en demanda

la propriété au pape. En vertu de son autorité apostolique

,

Clément lui en conféra le domaine avec toute juridiction tem-

porelle, et l'en institua prince, en lui mettant une couronne

d'or sur la tête , à charge d'en payer à l'Eglise romaine un
cens annuel de quatre cents florins d'or (i344)< Il se crutsuf-

fisamment autorisé par l'exemple d'Urbain II et d'Adrien IV,

qui eux-mêmes n'en avoient pas tant demandé
,
pour accor-

der l'un l'Irlande au roi d'Angleterre, l'autre la Corse à l'évê-

Il Ira plus loin encore, ainsi que nous le verrons ailleurs; mais voici comment il

finira : « Ce prince qui avoit toujoursM lieureux pendant la plus grande partie de

on règne, eut la douleur de se voir enlever dans ses dernières années , par Charles

V, tout ce qu'il avoit acquis par ses victoires , et mdme d*clre abandonné de tout le

mande à la mort, exceptti d'Alix Perrers, sa maîtresse, qui ne resta auprès de lui que

pour le voler.... Affaissé sous le poids des années, abatlu par les revers.subjugué par

Û volupté, il devient de jour en jour plus méconnoissable , son mérite diminue par

drgrés; il meurt enfin avec le mépris d'un peuple dont il avoit cid l'iiiolc. ( AN dt

Vfrif. Ift (iiiffs. ) » Voilà le prince (|>ii est surnomme le Gixiinl, p. |ç|a.

I VaImii^. p. i65i Kain. an. i344' " ^9*
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que de Pise. Ce qui nous causeroit ici le plus d'étonnement

,

ce 6eroit la simplicité des princes , si nous n'avions vu ceux de

dernier âge s'autoriser pareillement de ces concessions ponti-

ficales pour faire la conquête de bien d'autres contrf^es infi -

d(>les , et celle même des îles Canaries^ qui ne réussit poiut à

Louis de la Gerda , dont ils firent revivre les droits '.

On vit dans lamême année i344) un nouveau projet d'ex-

pédition contre les infidèles de l'Orient ^ mais il n'eut guère

d'autre effet que de montrer combien la mode et les goûts

avoient changé sur cet article. Les Turcs se rendant plus for-

midables de jour en jour, le pape Clément engagea le roi de

Chypre, le grand maître de Rhodes et le doge de Venise à se

liguer contre ces terribles infidèles. Il fournit lui-même des

sommes considérables, aux dépens de la chambre apostolique,

et donna quatre galères , dont il conféra le commandement
particulier à un Génois expérimenté, nommé Martin Zacbarie,

avec la qualité d'amiral de toute la flotte chrétienne. La con-

duite générale de l'entreprise, qui devoit durer trois ans , étoit

commise à Henri, patriarche latin de Constantinople. Gomme
l'amiral Zacbarie, autrefois maltraité par l'empereur Andro-

nic, vouloit d'abord enlever aux Grecs l'île de Chio , le pape

défendit sévèrement cet acte d'hostilité qui ne pouvoit qu'é-

* Nous devons remarquer que l'auteur juge encore Ici ces pontifes d'après l'usage

actuel: landisque, pour être juste , il faudroit considérer que la jurisprudence des

temps dont ils nous a parU dloît toul-à-fait diiFcrente de la nôtre. On vient de lire

que ce n'est pas le pape qui a iïoaniproprhmotu, ou de lui-m<*me, la propriëti! de

iu lies, maii qu'elle luiful derrundee. Donc les princes lui reconnoissoient ce droit

puisqu ils en solliciloient l'exercice en leur faveur. Du reste, quel mal peut- on I ruti-

ler Iri ? Ne ronvient-ori pas que les princes pouvoient faire de telles conquêtes sans

la concession du pontife romain ? Au moins les papes en instituant un prince chrii-

lien pour telles ou telles fies ou provinces, y mettoient la condition qu'elles seroieat

fclairres des Inniiùres de la foi, et par-là même civilisées.Aujourd'huiqu'ona vu des

ilespotrs instituer du rois et des princes pour des pays d<$jà ci\ilisà et ca'.hol!(juc&,

et tenter, avec la force pour tout droit, de les ddcatholiscr, convient-il bien àccui
dont ces despotes un\ suivi le système , de crier contre ce que firent les papes du
iuu)eiiâge?Ceiu-ci, de l'aveu même des plus doctes d'entre les protestants, civili-

'xtleiil l'Europe et s'efTorçoient de porter encore le christianisme et la civilisation au-
delà des mers : peut-on en dire autant de ces cnnqu((rants modernes qui, «.nn^ nul

trein religieut et professant une indépendance absolue de toute autorité morale ou
4|iiriiuell<;. n'uni cherche par le fait qu'à ramener la baibarie, par la forte qui faisoit

tout leur droit ?
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232 (An i344.) IIISTOIRE

loigner la reunion dos deux églises. En mtiuic lemps ildoiii),)

au grand maître des clic ^îi^rs de Rhodes , He'lion de Ville-

neuve, de.' avis circonslannês, qui montrent combien lepremiei

esprit de cet ordre ctoit tombe avec l'e'mulation depuis la sup-

pression des templiers.

On y voit qu'avec les richesses, le goût de la mollesse et du

faste avoit pris parmi ces he'ros de la religion
;
qu'ils f.ûsoient

bonne chère, utoient superbement vêtus, se servoient de

vaisselle d'or et d'argent, et au lieu de pauvres nourrissoient

une multitude de chiens et de faucons , ou accumuloient trë->

sors sur trésors*, que bornant leur gloire à paroîlre sur de su-

perbes coursiers, ils ne sembloientplusse mettre en peine de

la de'fense des pèlerins, ni de la propagation delà foi; qu'outre

cette indiiTe'rence, la dureté et la discorde même s'insinuoient

dans le sein de l'ordre où l'on ne payoit pas les pensions aux

frères servants, ni aux prêtres >. Le pontife ajoute qu'il a e'té

question d'établir un nouvel ordre militaire, doté d'une partie

des biens des hospitaliers , aHn de faire renaître l'émulation

dont la porte leur devenoit si nuisible. 11 [en exhorte ensuite à

se comporter de telle manière dans l'expédition présente

,

qu'un remède si dur ne paroisse plus nécessaire.

Le jour du rendez-'vous étoit la Toussaint, et le lieu l'île de

Négrepont, où l'on se rendit si prématurément, que la ville

de Smyrne en Asie fut eidevée aux Turcs le vingt-huitième

d'Octobre». On la prit d'assaut et l'on y fît uu effroyable mas-

sacre, non-seulement des Turcs et des Sarrasins armés, mais

des femmes et des enfants, qu'on passa tous au fil de l'épée.

Aussitôt après, on purifia les mosquées , et l'on y célébra l'of-

fice divin; puis on se pressa de remettre la place en état de

résister au dépit furieux des barbares qu'on s'uLtendoit à revoir

bientôt. Eu eflfet, le terrible Morbassan
,
qui commandoit les

Turcs dans cette contrée, vint sans délai investir Smyrne avec

trente mille chevaux et une infanterie qu'on nepouvoilcomp'

ter. Mais après trois mois de siège, où il perdit beaucoup de

monde sans rien avancer, il se relira dans les montagnes avec

la plus grande partie de ses troupes, n'en laissant que ce qui

I ?\ain, aa. là^fi, n. 5> — • \'iU. xii, c. 38. 1\aiii. i333, n. i ot5u(j.
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rftoit nécessaire pour continuer ou garder les travaux du siège.

Instruits de l'état des choses, les assiégés Crenl une sortie

nombreuse, sabrèrent une ({uantité de Turcs , mirent le reste

en fuite, prirent et pillèrent leur camp.

Les vainqueurs furent surpris à leur tour. Comme ils fal-

soient de grandes réjouissances dans le champ de leur triom-

phe, et que le légat y célébroit la messe en actions de grâces
,

Murbassan, qui n'avoit peut-être disparu que dans cet espoir,

et qui fut averti par des signaux , se précipita des montagnes,

bien accompagné , chargea les chrétiens en désordre , les

défit et les dissipa sans peine. Cinq cents des plus braves qui

voulurent tenir ferme, y perdirent la vie, ainsi que le légat, le

génois l^acharie, Pierre Zéno, vénitien, maréchal de Chypre,

et plusieurs chevaliers de Rhodes. Les fuyards cependant

gagnèrent la ville et continuèrent à s'y défendre.

Le pape, informé de cet échec, nomma pour légat de la

croisade Raimond Saquet, évéque deTérouane, et Bertrand

de Beauce pour capitaine ou commandant en chef des gens

de guerre, deux hommes justement renommés, ciiacun dans

sa partie, le chevalier de Beauce pour sa valeur et son habilelë

dans le métier des armes, et l'évêque de Térouane pour la sa-

gesse de ses conseils. Mais le roi Philippe les retint l'un et l'autre

comme nécessaires ù son service dans les alarmes perpétuelles

que lui causoit la jalousie britannique. A cette occasion, on
iniprouva ces sortes d'entreprises contre les infîdèlcs. On com-

mençoit à trouver qu'elles ne servoient qu'à leur inspirer plus

de fureur contre les chrétiens, et plus d'aversion du chris-

tianisme. Philippe enécrit en termes plus mesurés au pape, qui

lui répondit n'avoir point prétendu que personnq partît de

France sans l'agrément du souverain, et que les deux sujets

qu'il jugeoit à propos de retenir, éloient parfaitement libres de

se conformer à sa volonté.

Pour commander l'armée chrétienne , le pape substitua au

chevalier de Beauce le Dauphin de Viennois, qui le souhai-

toil ardemment, etquipromitd'cmmciier avec lui cent hommes
d'armes, qu'il entretiendroit à ses dépens tant (jiie dureroit kt

giierre sninte. C'éloit le fameux Humbert 11, assez mémorahlo

par lu doiialiow (|u il (il du Daiq>liif>(' à un des (ils de France^

J^i.

h
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234 (An 1345.) HISTOIRE
après la mort de son propre fils, sans charger cet événement
de circonstances qui ont ti»ut Tair de la fiction. Le premier

traite en fut conclu à Vincennes , le 2*3 avril 1 343 , et le dau-

phin s'embarqua pourl'Asie durantrétédeTan i345. Humbert,

dans ses goùls et ses occupations, aimoit trop à changer d'ob-

jet , pour y acque'rir une certaine habileté. Aussi ne passoit-il

pas pour fort expérimenté dans les armes à la cour même d'A^

viguon , où l'on parut très-surpris de le voir tout à coup gé-

néral de croisade. Son expédition ne fut pas glorieuse, moins

toutefois par sa faute que par les troubles de l'Europe qui em-
pêchèrent de lever les décimes , et de procurer aux croisés les

autres secours nécessaires. C'est pourquoi le pape obligea son

générai de faire une trêve avec les Turcs. 11 défendit en même
temps à Uumbert , toujours prêt à changer de marche et de

dessein, de prendre part aux affaires de Jean antacuzène> qui

se fitcouronner empereur l'an i346, etqui se servit du secours

même des Turcs contre le jeune empereur Jean Paléologue.

Le dauphin , dans son voyage d'outre-mer, s'étoil fait ac'

compagner de sa femme, que la mort lui enleva dans l'tle de

Rhodes. Il n'avoit que trente-cinq ans *, de toute part on le

sollicitoit de se remarier , et si une nouvelle épouse venoit à

lui donner des enfants , tous les traités étoient nuls entre lui et

la France. Dans ces conjonctures critiques, une variation toute

nouvelle de la part de Humbert servit encore Philippe de

Valois. Gomme le dauphin étoit au moment d'épouser Jeanne

de Bourbon, qui fut depuis mariés au roi Charles V, il se

dégoûta tout à coup du monde , et entra dans l'ordre de saint

Dominique. Pour le fixer dans ce genre de vie , et s'épargner

toute inquiétude à son sujet , le roi Jean , successeur de

Philippe, engagea le pape à lui conférer en quelques jours tous

les ordres sacrés. Dans les trois messes de Noël , Clément VI

le fit sous-diacre , diacre et prêtre , et au bout de huit jours

,

évêque et patriarche titulaire d'Alexandrie. Quelque temps

après, on lui donna l'archevcché de Reims, où, peu content

encore, il demanda, sous piétexle de sa foible sanu!, un

siège moins étendu et plus tranquille. 11 trouva la fin de sa vie

et de toutes ses inslabililt's à Clermont en Auverj^ne, dans la

maison des religieux ses coiifières, comme il alloit demander
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iransfc 1< dePai

lucl conserva

Sincèrement al-

ns Tépiscopat , il

légua tons ses meubles aux frères prêcheurs de Paris , choisit

sa st^puUure , et fut rapporté dans l'Ëglise qu'ils avoient à la

rue Saint-Jacques , où l'on voit encore son e'pitaphe. Si l'on ne

peut lui attribuer les qualités brillantes des héros , les monu-

ments solides de son zèle et de sa bienfaisance attestent du

moins qu'il exerça toutes les vertus utiles d'un vrai chrétien et

d'un excellent maître.

Le pape Clément étendit sa sollicitude au-dclk des confins de

la Grèce, jusqu'en Arménie , et dans la Haute-Asie >. Le roi

d'Arménie ayant demandé du secours à Benoit XII contre les

incursions perpétuelles des infidèles voisins » ce pieux pontife

avoit profité de la conjoncture pour extirper Içs restes de

riiéresie d'Ëutychès , qui se maintenoit toujours dans ce

royaume. A cet effet , il en avoit engagé le catholique ou pa-

triarche à tenir un concile. Ce patriarche rassembla comme il

put ses évêques, fit en effet condamner les erreurs dont Benoit

lui avoit envoyé le dénombrement, puis renvoya les décisions

à Rome par les mêmes députés. Dans les lettres dont il les

avoit chargés, il reconnoissoit le pape pour chef de toutes les

églises , s'offroit à retrancher des livres de son église toutes les

erreurs qui se trouveroient contraires à la foi du saint Siège,

et demandoit, pour une pleine instruction, la collection des

décrétales> avec le fameux décret de Gratien , devenu célèbre

jusqu'à CCS extrémités de l'Orient. Clément
,
qui avoit été élu

dans l'intervalle, lui envoya cette collection vantée, comme
un préservatif souverain contre les erreurs que l'esprit de

mensonge s'efforçoit de semer dans toute l'étendue de l'Eglise.

Il les lui fit porter par deux légats, Antoine, évêque de Gacte,

el Jean, élu à l'évêché de Coron, qu'il exhorteit à écouter

avec docilité, et il promettoit d'aider les Arméniens orthodoxes

rians tous leurs besoins (i346).

Il crut aussi devoir prévenir l'archevêque de Sultanie dnn.^

)e même royaume, et ses suffragants contre les subtilités pro-

scrites des fratricelles qui avoient pénétré jusque dans ces

ivA.
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236 (AN i346.) HISTOIRE
régions urientales : tant l'esprit de secte est ardent à recruter,

au drfaut de sujets distingues , dans la classe des dupes la plus

vulgaire. Un frère mineur, nommé Ponce, pourvu de l'ar-

chevêché de Séleucie, dans le patriarcat d'Àntioche, avoit

composé un commentaire sur l'Évangile de saint Jean , où il

soulenoit, touchant la pauvreté apostolique, les erreurs qui

avoient été condamnées par le saint Siège. 11 le traduisit en

arménien, exalta la subhmité de cette doctrine devant ces

bons Orientaux , et leur donna des copies de sa traduction. Le
pape avertit les évêques arméniens que ces principes étoient

condamnés par l'église romaine, et qu'ils dévoient les réfuter,

ou du moins les rejeter avec horreur. Quant à l'archevêque

Ponce , leur dit-il , obligez-le d'abjurer formellement en pré-

sence du clergé et du peuple. Dans plusieurs coins de TOc-
cident, et malgré les lois rigoureuses de Tinquisition , les

mêmes erreurs continuoient à se soutenir^ mais on observe

que c'étoit dans les provinces où les inquisiteurs étoient fran-

ciscains. Ëtant du même ord -e que les fratricelles , il n'est pas

étonnant qu'ils eussent moins d'ardeur à les poursuivre.

Le goût des vaines questions ei de la fausse métaphysique

qui régnoit alors dans les écoles , engendra plusieurs autres

erreurs , ou , pour mieux dire, des absurdités et des chimcres,

très-propres néanmoins , vu le tour d'esprit du temps , à faire

des hérétiques ou des incrédules. Telles étoient , entre soixante

«utres, ces propositions de Nicolas d'Auticourt, membre de

l'université de Paris : Deux contradictoires peiivent signifier

la même chose*, on ne sauroit montrer que tout ce qui existe

n'est pas éternel *, il ne faut pour tous les êtres naturels que des

atomes et du mouvement local. Ces assertions furent toutes

flétries par l'université et par le Siège apostolique , également

attentif dans tous les temps à étouffer les germes d'impiété

,

dès qu'ils osoient tant soit peu se découvrir. Il ne sufBt point

à la défense de l'auteur de les donner pour des hypothèses ou

des discussions purement philosophiques : on les fit brûler

publiquement, et l'auteur fut obligé de les reconnoitre pour

fausses , la plupart erronées ' , et quelques-unes absolument

I Duboul. t. IV, p. 108 ctseq. (l'Aig. Cuil. juJ. part, l, p. 355| eU«
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0.1 traita de même quarante propositions répandues dans les

ouvrages d'un moine de Gîteaux, nommé Jean de Méricourt,

touchant les volilions de Dieu et la pcccabilité des hommes.
En voici quelques-unesbien propres à faire applaudir au juge-

ment de Foulques de Ghanac, évéque de Paris, qui qualifia les

unes d'erronées , et les autres de suspectes dans la foi : Quoi-

que Jésus-Ghrist par sa volonté créée, ait pu vouloir quelque

chose qui ne devoit jamais arriver, de quelque manière que

Dieu veuille, il veut efficacement qu'il en arrive ainsi ^ Dieu

veut qu'un tel pèche et qu'il soit pécheur, et il le veut par sa

volonté de bon plaisir-, celui qui pèche conforme sa volonté à

m celle de Dieu , et veut comme Dieu veut qu'il veuille *, Dieu

,

I fait que le mal et le péché existent. Avec ce dur prédestinatia-

nisme, Jean de Méricourt ne laissoit pas d'allier la doctrine des

semi-pélagiens ,
puisqu'il dit encore qu'il y a des prédestinés

qui le sont à cause du bon usage que Dieu a prévu qu'ils ic-

roient de leur libre arbitre; ce qu'il entendoit des bonnes

œuvres faites sans le secours de la grâce.

Get homme qui s'égaroit ainsi dans ces conceptions incohé-

rentes, paroît avoir puisé la première partie de ses erreurs dans

le livre de Thomas Braduardin, archevêque de Gantorbéry,

intitulé la cause de Dieu contre Pelage ». On remarque au

moins une grande conformité entre la doctrine de l'un et de

l'autre, touchant lan«'cessilé du péché et l'eflicacité de toutes

Jes volontés de Dieu. Braduardin fut vivement combattu par

les plus illustres docteurs de son temps, et surtout par le

savant carme Bacon, qui l'obligea de s'avouer vaincu. Aussi

son ouvrage demeura-t-il enseveli dans la poussière des biblio-

thèques, jusqu'à ce qu'il en fut lire par les protestants
,
qui le

donnent pour leur précurseur dans les matières de la grâce,

et pour le défenseur presque unique de ce qu'i!a appellent

vérité' : éloge flétrissant, qui le met en opposition avec le

torrent des docteurs de son siècle , et qu'ont ignoré sans doute

les modernes imprudents, qui vantent au contraire Braduardin

comme le sûr interprète de saint Augustin et de saint Thomas,

I DiiWul. et d'Argent ubi tupra. —3 llliric. app. adCatal.Tett. Verii. Casund,
ep. 3(i Herm.
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concernant la puissance et Toporalion de Dieu sur nos vo-

lontés «. Au moins devoient-ils savoir, outre le témoignage

«jue Bacon lui fit rendre k la force de la vdriti?
, qu'à la tête d«î

son ouvrage , il s'en e'tcit expressément rapporta sur tout ee

i|u'il écrivoit, au jugement de l'ëglise romaine, comme mère

cl maîtresse de toutes les autres.

L'Italie, toujours privée des influences de la lumièrn apos-

tolique, et par-là rendue incapable de remplir sa destination,

loin de pouvoir servir de modèle , selon les vues de la Pro-

vidence, aux e'glises éloignées , voyoit au contraire les abus les

plus dangereux pour la religion se m dtiplier dans son sein, et

se glisser jusque dans les ëtablisemerits qui n'avoientpour fui

que la conservation de la foi et des mœurs. L'inquisiteur de

Florence , Pierre de l'Aigle , de l'ordre des frères mineurs,

n'oublia pas seulement le saint dcsinlëresscment de sa profes-

sion , mais l'honnêleté publique et toute la dignité de son

ministère'. Six ambassadeurs, accompagnés d'un syndic,

allèrent en cour de Rome l'accuser de concussions criantes

,

dont ils portoient les preuves par écrit. Ils prélendoient qu'en

deux ans il avoit exigé de différents particuliers, sous prcHexle

d'hérésie, plus de sept mille florins
*,
quoiqu'au rapport de

Jean Yillani, jamais il n'y eût eu moins d'hérétiques qu'alors

à Florence. Pour une parole échappée contie quelque point

de morale, comme d'avoir dit que Tusure n'dtoit pas un péché

mortel , le coupable , disoient les accusateurs, étoit condamné

à une amende plus ou moins forte , mais toujours exorbitante

ù raison de ses facultés. L'inquisiteur, en plein consistoire,

fut convaincu d'exactions , et sévèrement condamné \ après

quoi le pape et les cardinaux donnèrent des marques éclatantes

de bienveillance aux ambassadeurs.

A cette occasion les Florentins rendirent un décret comme
on avoit déjà fait à Pérouse , en Espagne et en plusieurs autres

lieux, portant défense atout inquisiteur de se mêler d'autre

chose que de son office, et de soumettre aucun particulier à

des peines pécuniaires.C'est le feu , dit-on, qu'il mérite , s*il est

hérélique, et son argent ne l'en doit pas garantir. On 6ta

a

I Du;:in. XIV. sarr.
i».

265. — ' Vîll. XII, c. 57. Vadirig.an. l346.
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aussi à l'inquisiteur la prison particulière qu'il avoit à Flo-
rence, et on lui ordonna de mettre dans les prisons communes
les personnes qu'il feroit arrêter. On défendit en même temps
aux magistrats d'accorder permission de prendre un citoyen

,

sur la simple requête de l'inquisiteur ou de l'(5vêquc. On re'gia

que l'inquisiteur ne pourroit avoir plus de six recors armes, ni

accorder le port d'armes à un plus grand nombre sous tout

autre titre. C'étoit bien retrancher sur Yétat de Pierre de
l'Aigle ,

qui avoit accordé ce privilège à deux cent cinquante

personnes, dont on prétendoit qu'il tiroit par an plus de
mille florins d'or.

On ne s'en tint pas à ces règlements particuliers contre l'in-

quisition, les Florentins ordonnèrent en général, que tout

clerc qui offenseroit un laïque en matière criminelle
, pourroit

être puni par le magistrat séculier en ses biens et en sa per-

sonne , sans exception de dignité^ qu'aucun officier n'auroit

égard aux dispenses qu'on pourroit obtenir du pape contre

celte disposition
;
que tout au contraire les parents de l'impé-

trant seroient contraints , même par corps , de le faire renoncer

à cette prérogative. Dans les préjugés du temps, la cour pon-

liGcale ne pouvoit manquer de tenir cette loi pour préjudi-

ciable à la liberté ecclésiastique. Les Florentins furent cités :

ils tinrent ferme pour des points de gouvernement qui leur

semblèrent vraiment temporels et d'une nécessité absolue

pour l'ordre public ^ mais ces grandes questions n'étoient pas

encore assez éclaircies , pour qu'ils pussent motiver leurs pré-

tentions avec la précision convenable, et même pour qu'on

pût les goûter de quelque manière qu'ils les présentassent. On
se sépara , mécontent de part et d'autre , el ce germe de dis-

corde produisit par la suite une ligue animée, où les Florentins

firent entrer la plupart des villes même de l'état ecclésiastique.

Pendant cette longue fermentation , qui ne fit son explo-

sion que sous les pontifes suivants. Clément YI s'occupa de

tout autre soin, et d'abord de l'un des objets les plus analo-

gues à la dignité sainte et céleste du vicaire de Jésus - Christ.

Le 19 mai 1 347, il canonisa solennellement samt Ivcs de

Tréguier
,
qui ctoit mort quarante-quatre ans auparavant. On

ne p<;iit voir qu'avec satisfaction , depuis que le saint Sit'ge
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s'oloit réserve la canonisalion des saints, la divine méthode

avec laquelle il procédoit en ces recherches sur-humaines, et

SUT laquelle il les avoit déjà réduites aux règles fixes que les

auteurs du temps nous ont transmises, à l'occasion même de

saint Ives >. Le souverain pontife instruit qu'un fidèle étoit

niorl en réputation de sainteté , et ayant reçu des prières in-

stantes et réitérées pour sa canonisation, proposoit l'affaire aux

cardinaux, et par leur conseil commettoit quelques évéques on
d'autres personnes d'autorité , du pays où avoit vécu celui

qu'on donnoit pour saint, afin d'informer en gros et sur In

commune renommée^ de ses mérites et de la dévotion dcï:

peuples envers lui. Cette information générale et comme pré -

liminaire ne se faisoit que pour voir s'il étoit à propos de

pousser plus loin. Si le pape en jugeoit ainsi sur le rapport de

ces premiers commissaires , il les commettoit de nouveau

,

ou en nomraoit d'autres , selon sa prudence, pour informer

en détail, suivant les articles qu'il leur spécifioit, de la

croyance , des vertus et des miracles du saint présumé.

L'information étant faite, le pape en commettoit l'examen

à quelques-uns de ses chapelains, ou à d'autres personnes

capables, pour en former les principaux chefs du procès :

après quoi , il faisoit examiner le tout par trois cardinaux , l'un

évéque, l'autre prêtre, le troisième diacre, lesquels en fai-

soient le rapport tout au long en consistoire : puis , dans une
autre séance, on lisoit les dépositions des témoins touchant

les vertus et les miracles. Mais avant cette seconde lecture, le

pape déterminoit avec les cardinaux si la perfection des vertus

étoit bien constatée
*,
puis sur chaque miracle, il décidoit si

l'article étoit prouvé suffisamment , et les décisions de point

en point étoient écrites par un cardinal. L'examen fini, le pape

demandoit au sacre collège, s'il étoit à propos de faire la

canonisation ; et quand les suffrages étoient pour l'affirmative,

il concluoit secrètement. Alors on appeloit tous les prélats qui

se trouvoient en cour de Rome, et le pontife leur exposoit en

consistoire tout ce qui s'éioil fait , et leur demandoit leur avis.

Dans un nouveau consistoire « il marquoit le jour et l'église

I l'irtiii. an. 'S.J'/, n. 3iJ«
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et l'i'glise élititir venu

ornée avec un grand appareil, le pape assis devant r autel

exhortoit les assistants à prier encore que Dieu ne permtt point

qu'il se trompât dans cette affaire. On cbantoit le p^cni Créa-'

tor, on faisoit à genoux quelques autres prières , on se levoit

,

puis le pontife déclaroit en présence de tout le monde
,
que le

saint proposé l'étoit indubitablement , qu'il devoit cire lionord

comme tel , et sa fétc célébrëe nn tel jour. On cbantoit en -

suite le Te Deum,\c pontife prononçoit l'oraison du nou-

veau saint composé préalablement avec son office par des cardi-

naux désignés. Il accordoit une indulgence de sept ans et sept

quarantaines : enfin il célébroit solennellement la messe en

l'honneur du même saint. Pouvoit-on demander plus de cir-

conspecliin pour la conduite même d'un genre d'affaire si

imports 't à la gloire de l'Eglise et de son chef? On ne peut

que regretter q .e ces premiers pasteurs n'en aient pas usé de

même en des jugements de nature toute différente , ou plutôt

quelei j Puissance tout;, spirituelle ne se soit pas tenue strie

-

temenf renfermée dans sa sphère, hors de laquelle ils ne

pouvoient point se promettre ces grâces d'état, qui seules pré-

servent des fausses démarches et des méprises funestes.

Clément Vï reprit avec vivacité l'affaire de l'empereui

Louis de Bavière , entreprise par le pape Jean XXII , auquel

en ce point, comme en bien d'autres, il aima mieux ressem-

bler qu'au pacifique et modeste Benoît. Dès l'année l344>

Louis avoit sollicité sa réconciliation , et demandé à Clément

même une formule de soumission dont il pût être content.

On lui en envoya une si honteuse
,
qu'on ne jugeoit pas qu'il

voulût l'adopter
,
quand bien môme il seroit prisonnier du pon-

tife. Elle portoit qu'il s'avoueroit coupable de toutes les er-

reurs et les hérésies qui lui étoient imputées
,
qu'il renon-

ceroit à son premier droit sur l'empire , et consentiroit à ne

régner que par la grâce du pape; enfin qu'il se meltroit lui,

ses enfants , ses biens et ses états à la disposition du saint Siège.

Louis ne souscrivit pas seulement à des conditions si hon-

teuses, mais il jura de les observer, sans les révoquer jamais,

el envoya des ambassadeurs qui en consistoire public firent le

serment, suivant la procuration au'il en avoit donnée (i344)«

7.

11,

1 il
'•

i

r
'V

p.

:;?:

il,

'liii

•11

16



ij» .r

'-.yi

f- J«

^4"^ (An i346.) HISTUIUE
Tout ce que le pape et les cardinaux conclurent de cette

docilité inattendue, ce fut de traiter avec plus de hauteur un
prince qui témoignoit ainsi se trouver dans le dernier em-
barras. Quand les ambassadeurs , après le serment , deman -

dèrent les articles de la pe'nitence qu'il plairoit d'enjoindre à

leur maître , le pape leur en donna qui touchoient , non pas à

la personne de l'empereur , mais à l'ëtat même de l'empire.

Sur quoi les électeurs et les autres princes de l'Allemagne

s'ëtant rassemblés à Francfort
, puis à Rentz, les rejetèrent

avec indignation > comme tendant à la destruction de l'em-

pire. Ils déclarèrent tout d'une voix
, que si le pape vouloit

persister dans son dessein, ils éloient tout prêts à concourir

avec leur chef à maintenir les droits et l'honneur du trône par

tous les moyens que le ciel avoit mis entre les mains des prin-

ces. Cette réponse vigoureuse fut portée à Avignon par des

députés, chargés en même temps de faire changer les articles,

mais, sans aucun pouvoir de conclure : ce que le pape prit

pour une dérision
,
qui lui fournit un prétexte de redoubler

son aigreur contre Louis de Bavière

.

' Tout le fond de ce rrcït est tiré d^ Albert de Strasbourg, p. i33, dont les proies-

tants sVmprcssèreiit d*iinpriiTier la chronique h Râle en i553. !Mais par ses insinua-

tions notrcauteurenchcrit encore sur le chroniqueur allemand et surFleur\ qui lesiiit.

Il a omis de dire que, d(>s l'annde i333. Louis, voyant que se* énormes abus d'auta»

rite lai avoient alidné tous les esprits , avoit déjà pris le parti de Faire nommer en sa

place son cousin Henri, duc de la basse Bavière; que celui-ci se croyoit si certain de

l'unanimité des suffrages, qu'il avoit d'avance traite comme empereur avec Plii-

Hppc de Valois; mais que la cession qu'il faisoit au rni de France dnsdroils de l'em-

pire sur les anciens royaumes de Bourgogne et de Provence et sur l'évêché de Cam-
bray, ayant été désapprouvé par les états, Louis continua de se porter pour empereur.

Il ne parle pas non plus du grand nombre de fois que ce prince avuit manqué de ftu-

role au pape; de la violence dont il avoit usé,sulonTi'ithcme,pour enlever la femme

d'un seigneur d'Allemagne, et la donner ïi l'un de ses fils ; ni de srs nouvelles pro-

tcntionscontre l'Eglise, en vertu desquelles il s'étoit missur le pied de dispenser

triëme des emprchemenis dirimants du mariage; car son fils, Louis 1'^, marquis do

Brande-Rourg, étant devenu veuf en i34>
i

il lui avoit donné de sa propre auto-

rité une de r.rs dispenses pour épouser Marguerite de Carinthic, sa parente dans

un degré prohibé ... Enlin fauteur omet itussi de nous dire qu'à la «licte de Rciil^

( i344)i Louis ne put s'accorder avec Jean roi de Uoliènie et (^li.irics son fil.'',

parce que, dit Rebdurf, il les avoit trop cnicllcuietit offenses; et que pntir cela ils te

séparèrent en ennemis. Quant à la réponse f'^'or/r^MS^ de retle diète, Fleiiry dit wu*

lomcnt qu'elle contenoit des objections contre ie.s deni.mdes du |ia|)c e! iju'eHe It

f/iiiiit de s'en désister; mais que les envoyés n^ayant aucun puuvuii de traiter, le pipe
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Maigre celle fermeté des princes d'Allemagne et leur una-

nimité presque absolue, ou du moins apparente, il y en avoit

toutefois quelques-uns des plus puissants, qui n'étoient pas

dans les intérêts de Louis Jean de Luxembourg, roi de Bo-
hême, et son (ils Charles, duc de Moravie, avoient centre

lui quelques sujets de plainte, l^e pape lia sa partie avec ces

deux princes et leur oncle Baudouin , archevêque de Trêves ,

à Tefiet de déposséder l'empereur, et de mettre en sa place le

fils du roi de Bohême. Aussitôt il érigea en métropole la ca-

pitale de ce royaume,,jusque-là soumise à celle deMayence;
il envoya le pallium à Ernest de Pardubilz qui en éloit

évêque (i344)' Pour lui former des sufTragants, il érigea dans

son territoire l'abbaye de Litomissel en évêché, et démembra
Olmulz et Meissen de la province de Mayence. Il diminuoit

ainsi l'autorité de Henri Busman
,
qui remplissoit alors ce

siège , et qui tenoit fortement pour Louis de Bavière. Quelque

temps après, il le conlumaça dans les formes , puis le déposa

,

el donna l'archevêché à Gerlac de Nassau, dont il espéroil

tirer un grand parti pour l'accomplissement de ses vues , tant

par les grandes richesses de ce nouvel archevêque, que par la

puissance du comte son père et de toute son illustre maison 3.

Henri Busman ne laissa pas de maintenir son pouvoir dans une

bonne partie du diocèse, tout le temps qu'il vécut, c'est-à-

dire, pendant huit ans : ce qui produisit un schisme et une

guerre violente avec des pillages et des incendies dont cette

église infortunée put à peine réparer les dommages en un

siècle >.

( qui ^loit Tarltitre et l'avoué des autres princes ) crut qu'on se moquoit de lui , el

en lut plus indif^nd contre Inouïs de Ilavirre. Qu'on n'oublie pas qu'ici Cldment VI

n'a^oit d'aulre objet et d'autres vues que de pacilicr rE{;lisr et rAllemaguc ; et que

dans les rirconstiinrcs, qu'il rloil alors plus eu étal de roiiiiuîire et d'apprécier (jue

notre auteur, il crut la chose impossible avec un piinrc qui, outre »ti autres infidé-

lit(is publiques, avoit poussé l'audace jusqu'il condamner a mort le ponliiv lej^itmie

et à créer un antipape.

> Trith. chr. hirs. an. i346.

* Il y a dans re rccit plusieurs faits infîdi^lement rapporléi. i .«On suppose »nr;r'ar-

iif Uér cnirr le pipe rt plusieurs princes, li la suite de Uqiielle Pra^^ue fut rrigre nn

métropole, etc. Or la biillu d'érection est du 3(> avril l344 i
tandis que la di< tr «I.

Kraiiclurt où tout fut rompu, ne setint qu'au mois de sepir-nbie de In inènieKniico.

v:<<^Un dit que ju.sijiir -là l'iu|jucavuit rie soumis à Miiveiirc : or, le 'J^ juilltt i^4
-
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Enfin le pape Clament prononça d'une manière dëfînitive

contre l'empereur même (i 345). Par une bulle terrible, ful-

minée le jeudi saint de Tannée i346 , il défendit à toutes per-

sonnes non - seulement de demeurer dans sa communion

,

mais de lui obéir en rien , de lui donner retraite, et d'observer

les traités faits avec lai. Il le chargea de malédictions, et en-

joignit aux électeurs de l'empire de procéder incessamment à

l'élection du roi des Romains, sans quoi il seroit pourvu

par le saint Siège, dont il dit qu'ils tiennent ce pouvoir. Il

leur écrivit encore pour les presser par le souvenir des maux
de l'empire, qu'il donne pour vacant et presque anéanti

depuis la mort de l'empereur Henri VII. Ce prince éloit de

la maison do Luxembourg , heureux objet de la prédiieclion

de Clément Vi'.

Le roi Jean de Bohême, qui en étoit aussi, et Charles

son fils aîné, déjà se trouvoient à Avignon, où l'on négo-

rioit la promotion de celui-ci à l'empire. Cependant les car-

dinaux ne donnoicnt pas tous dans ce projet. Ils se parta-

gèrent en deux factions , dont les chefs, selon Villani^ , en

Benoît XU avoil i1(<]n
, pnr une bulle, dislrait celte ville de la juridiction dr. l'an-

cienne mplropole de l'Alleina<»ne. 3.0 Quanta Buiman, dos l'année îSaS , il avoit

eu pour compéfUeur Gerlac clu par le chapitre : au lieu de se montrer reconnoissaiil

de ia faveur du saint Sidge, Busman dloit devenu le plus ardent fauteur de la ty-

rannie de Loui» de Bavi<'re. I.ursqu*eu i343 Cle'mcnt YI cila Busman , rc prélat

«'toit déjà suspens depuis lon^-lemps , et le pape ne (it que suivre la procédure qui

fut terminée par ladéposilïun en i34^. GerUc q<ii fut pourvu de sa clignilc, cloît

alors doyen de la métropole de Mayencc. ( Fleury, I. g5, ii. 21 et 3i. )

' Voici sur Henry VII le jugement des auteurs de l'Art «le vérifier les dates:

« Henri lit admirer en sa personne l'alliance qu'il avoit su faire des vei tus chrétien-

nes avec la prudence des plus haliilr.s politiques, l'autorité des maîtres les plus absolus

et la valeur des plus redontaWes conquérants. » 11 nous semble qu'un tel prince ut

«eux de sa maison pouv' ' cUe l'heureux ohjftdelapreiiihclion île Clément \l,

flulùt qu'un cruel fauteur de schisme et d'hérésie, tel que Louis de Bavière.

Plus bas, Tauteur cite J. Villani , d'après Flcury. Nous avons déjà renvoyé sur

cet historien florentin au discours du P. Berthier, /omr i3hm 17 de l'hist. de I'F.<»I.

gall. le savant jésuite, en v relevant plusieurs erreurs de J. Villani, montre aussi

^u'il n'est pas exempt de prévention et de haine. Nous citerons encore ici le scnli-

nient d'un autre savant estimahie : «La facilité tonfianle, dit Fcllcr, avec laquelle

Flcury a répété les calomnies de Villani, doit suffire pour tenir le lecteur en f;ai<I«

cmitre les jugements que cet historien de l*K:',liscaporlés sur pli.sieur.' homniesillu»'

très, cl particulièrement sur quelques souverains poulircs, «Art. Clvmeiit VI.

: J. Viil. I. XII, n. S^.

•, i
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vinrent jusqu'à se dire des injures en plein consisloire, et se

scroient chargés, à la vue du pape, avec les arme.s dont ils

s'étnicnt prdmums , si l'on ne se fût mis entre deux. Ils se re-

tirèrent avec le même emportement , ils barricadèrent leurs

maisons; leur cortège et leurs domestiques s'armèrent , et

l'on se tint assez long-temps sur ses gardes , comme si l'on eût

eu les ennemis du dehors aux portes de la ville. EnHn le pape

les re'concilia, du moins en apparence , et, le 2:2 avril i346 ,

consomma son dessein. Charles de Luxembourg commença
par s'engager , en présence de douze cardiuaux , à exécuter

toutes les promesses et concessions de l'empereur Henri VII

son aïeul, et à re'voquer tous les actes faits par Louis de

Bavière', u Jamais, ajoula-t-il, je ne me pre'vaudrai du titre

d'empereur, pour m'approprier Rome en aucune manière,

ni les autres villes ou terres qui appartiennent à l'Eglise ro-

maine, soit dans l'Italie, soit dans les provinces éloignées*,

ni enfin les royaumes de Sicile, de Sardaigne et de Corse.

Je n'entrerai point à Rome avant le jour de mon couronne-

ment; j'en sortirai le même jour avec toute ma suite , et avec

une égale célérité je me retirerai des terres du saint Siège,

pour n'y plus revenir sans sa permission. Après mon cou-

ronnement, je ratifierai encore ces proniesites. »

A ces basses conditions, Charles fut jugé digne de TeDi-

pire'.Le pape écrivit aux électeurs, et la dièle fut convo-
quée, non à Francfort qui tenoit pour Louis de Bavièie, mais
h Rentz où se rendireul, av« le roi de Bohême, les trois

électeurs ecclésiasliqiK ., ei. le duc de Saxe. Le marquis de
Brandebourg, comiue uh de Louis, et 1 te palatin du
Rhin, pour d'aulres raioons, ne jugèrent p; propos de
Je concourir à cette entreprise : ce qui n'einpcciia point que
le 9 de juillet de cette année i346, Charles de Luxembourg,

' Rain. an. i346, n. ig.

• Fleury dit ici que le roi de Rtilième approuva et confirma les promesses de sou
fils. Nous ne connaissons pas encore d'historien qui eût traité de basses les condi''

tions auxquelles Charles piuinil de su conruriiier. Apparemment qu'il est nolilc et

t;lorieu«, selon noire auteur , de se rc'.eiver le ilruil de troubler l'ilalic , d'ciivaliir

Houic et le dom.-\ine de l'Fgrisc, à IVxcmrie de Henry IV, de Frc'dëric II, de Louis
UcKaviiTc, etc. Mais aduler le pouvoir Ifinporelau dulriiucut du saint 8i(>'<;e, c'cst-

li, selon nous, quelque clma- de lou(-a Lii lus, smloui il.ms un prrhe.
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suivant linlention du pape, ne fùl élu tout d'une voix pour

roi des Romains
, par ceux qui c'toient présents. Clément lui

en écrivit aussitôt une lettre de félicitation , et en ayant reçu

peu après une ambassade solennelle, il confirma son élection

dans les formes. On voit par la bulle publiée à ce sujet, de

quel principe partoit ce pontife : elle porte que Dieu a donntî

au pape , dans la personne de saint Pierre, la pleine puissance

de l'empire tant céleste que terrestre '. Dès le a5 dumême mois

...-r'

Ceci doit s'entendre d'une fWiSAnctdirfctivt et orâinalive, teilequeGenon )uî-

même la reconnoît dans le chef de I Kglïse. La preuve qu'il ne s'agit point là d'une

puissance cmle etinridùjue, comme l'auteur veut le faire entendre, c'est que le pape

Iruiloit alors avecics électeurs et.isecCharlcsdeUulicine pour les limiter de l'empire

et de ses propres états; crqu'il n'eut point fuit ainsi par voie de conseil et de direction,

s'il se fijt arrogé le pouvoir de disposer souverainement du temporel, comme on l'at-

tribue calomnieuscmenl à quelques pontifes. Ceux-ci n'ont jamais fait que déclarer

que tel ou tel Prince, pour ses crimes envers la socictc chrétienne, eluit indigne de

gouverner des ptu^ilos chrétiens ; ensuite, investis de la plu' hautn judîcature par

l'cminence de leur place et par lu confiance des fidrlcs,(qui alors n'avoit tous qu'une

même foi ),ils se trouvoient juges Ui 'irels delà légitimité des élections dans l'empire

ainsi que de la foi et des mœurs de ceux qui ctoient appelés aux divers gouverne-

ments. On ne peut raisonner, d'après l'esprit de nos jours, sur ce qui s'est fait dans

le moyen âge, parce que dans ces siècles antérieurs la juri.N|.rudi;nce civile cl ecclé-

siastique éloit toute diticrente de la nôtre. On seroit injuste, de ne pu:> faire la part

aux temps et aux circonstances.

A celle époque, les princes eux-mêmes étoient les premiers a reconnoîircla vali-

dité des actes du saint Siège, quand sur cette matière ils les voyaient tourner à leur

prolit : ainsi l'un acceptoit avec empressement le royaume d'Angleterre, un autre lu

comte de Toulouse, et nous avons vu qu'un autrccncore briguoit l'empire auprès du
pape : et ceux-là na-mcs étoient des rois de France , dont on doit bien convenir

qu'ils ne connoissoient pas encore la doctrine qu'on donnera dans la suite ( i68a \

pour ancienne dans le royaume. On a vu aussi que ces empereurs, les plus ennemis

de Rome, faisuient eux-mêmes usages do l'allégorie des deux glaives pour soutenir

leurs prétentions ou leur droits, allirmant que l'un des deux leur appartenait sans

nulle dépendance de l'autre; tandis qu'on leur niontroit a\ec toute évidence que ces

deux glaives étoient originairement dans les mains de Pierre et des apuires. On a vu

que tous les moines apostats , tous les docteurs de foi suipecle.ti quelques courtisan*

clercs ou luïques foriiioientlc parti des princes q'.ii disputoiei:'. -contre l'Eglise »ur les

investitures, sur le domaine d-i suint Siège, sur le pouvoir d'excommunier ou d'ab-

soudre ; tandis que tes pontifes romains avoient pour eux tous les saints et tous les

hommes de moeurs et de foi irréprochables : ce sont-là des faits qu'on n« v*u\ con-

lester....

Enfin, on a vu des conciles oecuméniques ( les la.e et i3.e )cxcrcer une aulnrîltf

inroinpatlble avec le système del'auteurr. Il faut donc dire ou que l'Eglise s'est trom-

. soutenir; ou nu elle roii.^i'rv^[iéo(»ice tyslè i). peu

encore riiiildril» dont elle a usé autrefois ; mais que Irsciiton.slatucs itun; i luii-

gJw, la divine sagesse qui l'a toujours assi.>tce, ne lui^r rmeltioit pas d'agir .injour-

•A
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clt; novembre, Cliailes fut couronné à Bonne. On n'avoit pas

voulu le recevoir à Aix-la-Chapelle.

Le vingî-sjxième jour du mois d'août même année, le roide

Bohême , à peine parvenu au terme de ses désirs pour l'élé-

vation de son fils.avoit finitristemeut,quoiquehonorablemenl,

ses jours. Allié au sang de France par sa femme Béatrix de

Bourbon, et ami constant de Philippe de Valois , il marcha

quoique aveugle, au secours de ce prince contre le roi d'An-

gleterre, le formidable Edouard. La bataille se donna dans les

champs de Créci en Ponthieu*, et déjà instruit qu'elle étoit

perdue sans remède , il se fit conduire au milieu de la mêlée,

où il péril avec le duc de Lorraine, les comtes d'Alençon,

de Flandres, de Blois, de Saint- Pol, une foule de noblesse

et plus de vingt-cinq mille combattants ( i346).

I l'empereur son fils se vit par-là en possession de la Bo-
hême, et en pleine liberté d'user de ses riches domaines pour

faire face à Louis de Bavière. Il voulut, d'abord illustrer ce

royaume, en établissant dans la ville de Prague sa capitale, une
université , que son zèle pour les sciences, et sa capacité per-

sonnelle rendirenttrès-llorissantependantcinquanteans(i 347).
Bientôt il se vit prévenu par un rival furieux , ou plutôt par

un luattrc indigné, qui ne prit pas pour la voix du ciel l'ordre

que lui en fit le ministre d'abandonner la couronne qu'il tenoit

du ciel même. Louis la défendit d'abord avec autant d'avan-

lage que d'animosité, et rAllen».agne alloit se replonger dans

loules les horreurs du schisme et de la rébellion, si une pro-
vidence sévère à l'égard du chef, et pleine de clémence pour
la multitude, n'eût parla mort subite de celui-là détourné

le- iilaniilés
,
qui réitérées tant de fois dans la même nation

,

eussent inévitablement consommé sa perte. Il venoit de Im
naître un fils, le 2 d'octobre i347', ^^^^ '* i*^'^ que lui don-
noit cet événement, il partit le malin pour la chasse qu'il

aimoit avec passion. Sur le midi, comme •' • oursuivoil un
ours, lui-même, f«'a[.pé tout à coup d'apo[;M.v;».e, à ce q'i'on

d'hui comme aux iS." et i4-* sièclrs. .iussiprorondi'ir<rn> convaincus quVtrai: '

àl adululiun et à la cidinte, uo'i .ililioroiis clans la.'.>< : ; it (iiis.<cr(ation.MirCi.l :ir-

iicle el nous > nionlreiuns nu'i ; :;. liinKi.viibic d'èlrc . fi 'h-li.juf cotisripifnt dan» !•

Sjsli'UH' di! raiiliiir,
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nri'^junie, tomba de cheval, etiuuuruten (|UL'l(|ues iristantâ *.

Quoiqu'il n'eût point o'te absous des excoiiiniunicattons pro-

noncées par deux j?::pes , il ne laissa point d'être enlerrt? à

TVÎajiiclî avec toute les cérémonies de l'Eglise , et l'appareil

du à S3. <]uaî.!i d'empereur, par les soins de son ills Louis,

marquis de Biaridebourg. Charles de Luxembourg
, par celte

calastropht ^
' trouva sans effort, du moins pour un tenips,

puoS'eK?jcarp:Uiï'quederenipire.

On vil la même année à Gonslanlinople une rdvoluliuD

qui s'exécuta d'une manière non moins tranquille. Jean

Cantacuzène, <ui déjà s'ttoit fait couronner à Andrinople par

Lazare, pjtriaichc do Jérusalem (i 34 1), et qui mt^nageoit des

inlcllipcncos dans la CLpitale de l'empire d'Orient, y entra de

nuit, t" 7 janvier i34/, avec un si bon ordre, qu'il n'y eut pas

une goutte de saug répandue. L'impératrice Anne, mère du

jeune empereur Jean Paléologue, avoit donné ce soir un grar.d

repas, en réjouissance de l'avantage que les sectateurs de Gré-

goire Palamas venoient de remporter dans une espèce de

concile sur le patriarche Jean d'Apri qu'on y déposa. Au sein

de la joie qui suivit ce festin, on fut tout à coup troublé par

l'arrivde de Cantacuzène, à qui l'impératrice opposa quelque

temps une vaine résistance. Elle le reconnut enfin pour

empereur, mais au second rang, après elle et son fils, et

Cantacuzène parut s'e»« contenter. Ces mcmes sectaires dont

le triomphe occasionnoit la joie publique de la cour, étoient

néanmoins l'àme de lu faclion ipii avoit le plus contribué à

faire entrer Cantacuzène dans Constanlinople. Séditieux et

vindicatifs, comme tous les gens de parti, ils se souvenoient

que l'impératrice leur avoit clé conlraire
, jusqu'à faire

emprisonner Palamas leur chef, comme perturbateur de

l'Eglise. Elle ne les avoit favorisés depuis, qu'afin d'humilier

' Fleury qui cite Rtitlorf, Albert d Villanl, ditquc ct>Uc mort subite fut rcgarclee

fomme une punition <li>ino, parce que drpuis citclqucs .imiccs Louis metloit des

ofiicicrs et des juges qui oppriinoic^it ir* ;. vv»;-. ;'; irnrîikM'nl in.il !.< juslicc. Kn ses

\Dyages, il cloit foit à fb.irij;c, lui el s- ; !,inls, uux preiii*-^, aux (*(»!is«s fit aux mo-

nastères. Il baïssuit, dit-ii, ie clrr.~ .Tulicr, et disoil souvn! que .qudiid il pour-

loit amasser de l'argent comme dr i» bouc, il ne r!;iu!i-ioil pas <les <-li,i[iili(' 'le rolli'-

i;ia1c!i,.. Koiis n'uvons pascmoir trotivi-'dans l'iiisldire un pri'icc rebelle .» ri''|{li>s

ijui *\{ fait uuv liu liuuucible.

"
«-.i

^k!L



stants *.

>n& pro-

file 11 <? à

appareil

Louis

,

par cotlu

1 tenipà,

volutiuD

lu. Jean

lople par

geoit des

entra de

y eut pas

mère du

un grand

s de Gré-

spèce de

. Au sein

iubl(? par

quel<|ue

n pour

Gis, et

ires dont

,
ëtoient

tribut? à

itieux et

venoienl

u'à faire

aleur de

l'humilier

[fut regardée

metluit des

klicc. y.n H'J

\c.l aux ni'i-

iiid il pour-

. WaAU-
-, l'I-Kli-ss

DE LE(;LISK. (An i347.) 249
le patriarcheJean, dont les conseils pacifiques lui a\oient attiré

son aversion. Us comploient, ou sur une faveur moins suspecte

de la part du nouvel empereur, ou seulement sur ces vagues

avantages que tous les gens de secte attendent du changement

et des révolutions '.

Les palamiles étoient des hérétiques, ou plutôt des fanatiques

visionnaires, qui, avec Palamas leur chef, tiroient leur origine

des solitudes sombres et mélancoliques du mont Alhos. On
les nomma aussi hésycastes ou quiétistes omphalopsyques,

c'est-à dire, ayant l'âme au nombri^ , et nouveaux massaliens.

Cette dernière qualification inculpe fortement leurs principes

par rapport aux mœurs : quant à leurs absurdes spéculations,

on peut s'en former une idée sur les leçons anciennes de
l'abbé Siméon leur précurseur

, qui sont conçues en ces

termes '; («Quand lu es seul dans ta cellule, fermes-en la porte,

et assieds- toi dans un coin. Là, tenant ton âme élevée au>

dessus de toutes les choses terrestres, fais descendre ta barbe
sur la poitrine, fixe les yeux du corps et de l'esprit sur le

milieu de ton ventre, ( c'est-à-dire, sur le nombril. C'est

de là que vint à ces coatemplAleurs extravagants le nom
d'omphalopsyques.) Reliens la respiration, même par le nez,

poursuit l'instituteur fanatique^ et cherche dans les entrailles

la [ÀAce du cœur, qui est le siège des puissances de l'âme.

D'abord tu y trouveras des téuèbres difficiles à percer; mais
par une persévérance soutenue nuit et jour, tu découvriras

une infinité de merveilles qui te combleront d'une joie et d'une
félicité inaltérable. Sitôt que l'esprit a trouvé la place du cœur,
il voit les formes de tous ic êtres, qui sont étalées dans le

cœur \ il se voit lui-même étincelant de lumière et rempli de
discernement. »

Le chjf de ces visionnaires, Grégoire Palamas, se vantoit

de voir de ses yeux mri-lels l'essence divine, par une lumière
qu'il donnoil aussi poar divine et inciéée, sans toutefois qu'elle

fût Dieu î. C'étoit, selon lui, la lumière dont les apôtres n'a-

voient pu soutenir l'éclat sur le Thabor, à la transfiguration

•TSirr,.li. Grcfç. I.xvhxvt. CaiHar.1. m eliv. —s Allai.d. Conjensii, p. «39.—*Wicei»h. <jitg. MX, t. i.Citiiiac. atC.iig.
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du Sauveur. Quelque irréligieuses que fussent ces rêveries qui

tenoient de l'idolâtrie même, puisqu'elles donnoieiit pour

incréëe quelque chose qui n*etoit pas Dieu , le clergé de Con-
slantinopie en prit si bien la défense, queTabbé Barlaam, à son

retour de Rome, les ay^nt dénoncées en concile comme héré~

tiques, fut au contraire condamnelui-même, spécialement sur

l'article de la lumière du Thabor : ce qui lui Bt prendre la dé-

termination de se retirer en Italie, dans la Calabre où il éloit

né. Telle étoit la prévention des Grecs contre les lumières qui

pouvoient leur venir d'Occident, et tels en même iemps les

écarts pitoyables où donnoit leur scbismatique aversion. Une
partie d'entre eux rejetoient les palamites, comme ennemis de

l'ancienne doctrine *, les autres s'en rendoient les fauteurs

,

comme d'instruments propres à leurs vues et à leurs intérêts

particuliers : tous erroient au hasard, dans l'iostabililé qui est

inévitable, quand on abandonne la règle fixe et uniquement

sûre de la foi, c'est-à-dire, le centre de l'autorité et de l'unité

catholique.

L'empereur Jean Gantacuzène, qui ne laissa pas de recher-

chera son tour le papeetles princes latins, se servit des pala-

mites pour affermir sa domination. A la place de Jean d'Apri

,

déposé du patriarcat, il fit instituer Isidore de Monembasie,

l'un des principaux sectateurs de Palamas, qui étoit trop décrié

pour y être mis lui-même \ mais en dédommagement, on le fit

archevêque de Thessalonique, où les citoyens refusèrent de

Itf recevoir. Isidore même avoit été déposé du siège de Mo-
nembasie, et excommunié comme palamite. C'est pourquoi

un grand nombre d'évêques se rassemblèrent, e1 l'analhémati-

sèrent de nouveau avec tous ceux qui étoient dans ses senti-

ments : ce qui fut confirmé de toutes parts, par des lettres d'é-

vêques et de prêtres, d'Alexandrie surtout, d'Antioche , de

Trébizonde, de Chypre et de Rhodes. Cantacuzène crut néan-

moins se rendre plus respectable, en faisant réitérer la céré-

monie de son couronnement par ce patriarche méprisé, qui

en même temps révoqua l'excommunication portée durant les

derniers troubles contre quiconque reconnoîlroit le nouvel

empereur. Tandis qu'Isidore prcr r oit monté sur l'ambon,

ses nombreux adverâaucs lui inor luiciit haulcnu:nl, el l'on



DE I/ÉGLISE. (An 1347.) aSi
disoit de tout c6le qu'il t'toit ridicule qu'un hûmuic condamne
pour différents crimes pre'lendît absoudre les autres. Ce pa-
triarche oe re'ussit pas mieux, quand, pour fortifier son parti, il

ordonna un tas d'ignorants à la place des prêtres et des évêques
qui s'^toient séparés de sa communion. Tel éloit le régime et

la <lignité de la hiérarchie dans la Grèce schismalique. Lea
palamites se soutinrent plusieurs années, par la protection de
Gantacuzène. 11 n'est plus question d'eux, depuis que cet em^
pereur fut réduit à renoncer au gouvernement.

Ëa Italie, le royaume de Naples se trouvoit dans un état

aussi déplorable , par la mort funeste du roi André
, qui fut

étranglé en soi tant le soir de l'appartement de la reine Jeanne
sa femme', avec laquelle il avoit toujours fort mal vécu (i345),

A la nouvelle de cet exécrable parricide que mille indices fai-

&oient imputer à la reine, Louis, roi de Hongrie ei frère

du malheureux André , act ourut pour en venger la mort,

suivi d'une armée formidable. La justice de sa cause lui ou-
vrit les portes de toutes les villes, et les plus grands seigneurs

s'empressèrent à lui venir rendre hommage. Jeanne s'enfuit

consternée dans ses états de Provence, d'où elle se rendit à

Avignon, j>our se justifier comme ellepourroit auprès du pape,,

tenu de punir ' ort du roi de Naples son vassal. Cependant
la peste qui p .. .'près ravagea toute l'Europe, se mit dans

l'armée du roi de Hongrie, et l'obligea «i'abandonner le royaume
de Naples quatre mois après son arrivée, r ^ reine Jeanne

prit aussitôt le parti d'y retourner avecleprh Louis de Ta-

renleàquielles'étoildéjà mariée, mais qui ne put alors obtenir

du pape le titre de roi de Sicile. Jeanne, qui avoit besoin

d'argent pour retourner à Naples cvec des forces capables de

soumettre les mécontents, vendit au pape, le 9 juin de Tan-

née i34« '' ville et lu seigneurie d'Avignon pour quatre-

vingt mille florins, ou six cent soixante->douzc mille livres de

noire monnoie, tnalgré le serment qu'elle avoit fait quelques

mois auparavant de n'aliéner aucune partie de ses domaines

en Provence». G'éloit néanmoins à elle qu'ils appartenoicnt

en propre, comme petite-fille du roi Robert. Avignon étant

• J. Vill. AU, c. III. — 'Gall. Christ. cJ. lyiS, i. i, p. 8aa.
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encore fief de l'empire, on en fit conGrmer la vente par l'em-

pereur Charles IV, qui ordonna que les papes tiendroient ce

domaine en franc aleu, et comme entièrement libre. Ils possë-

doient le comtat Yenaissin , dont Garpentras est la capitale
,

depuis la cession que le roi Philippe le Hardi leur en avoit

faite en 1272*

Dans le cours de l'annëe i348, la peste fit en Italie des ra-

vages effroyables '. A Florence en particulier, depuis le mois

d'avril jusqu'au mois de septembre qu'elle y dura , elle em-
porta les trois cinquièmes des habitants, et entre autres ci-

toyens remarquables, Jean Villani
,
qui a ^crit l'histoire de

cette république depuis son origine jusqu'à cette anne'e , avec

une ve'rité et une candeur dont il seroit à souhaiter qu'il ne se

fût pas de'parti dans les événements étrangers qu'il y mêle.

Son ouvrage fut continué par Matthieu Villani son frère. La

contagion passa aussitôt d'Italie en France et en Espagne , et

les deux années suivaij;tes en Angleterre, en Allemagne et au

fond du Nord. A Paris, la mortalité fut si grande, qu'on porta

long-temps pius de cinq cents corps par jour, de l'Hôtel-Dieu

au cimetière des Samts-Innocents, nombre prodigieux relati-

veiiient au peu d'élt due qu'av it alors la ville. Cependant les

malades ne manquo: Tt point lo secours-, les religieuses con-

sacrées à leur service, loin de se relâcher par la crainte si na-

turelle à leursexe, redouMoient, à proportion du péril , leurs

assiduités et toutes les attentions de leur charité héroïque.

Plusieurs d'entre elles mourun i; mais elles étoient aussitôt

remplacées par d'autres, que le sort des premières ne faisoit

qu'animer.

Pour la consolation des malades et de ceux qui les soula-

geoient, le pape donna pouvoir à tout prêtre d'absoudre les

moribonds de toutes sortes de péchés, et de leur accorder une

indulgence plénière^ et aux fidèles qui leur rendoient quelques

bons offices dans leurs souffrances, ou qui les ensevelissoient

après leur mort, aussi-bien qu'aux prêtres qu' leur adminis-

troient les secours spirituels, il accorda des indulgences pro-

portionnées à leurs travaux. Ces disj.ensations libérales deo

I MaU Vill, c. 14.
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trésors de l'Eglise excitèrent merveilleusement les malades à

bien mourir, et les ministres de la charité à les servir avec

constance. S'il se rencontra de lâches pasteurs qui abandon-

nèrent leurs troupeaux, une foule de religieux intrépides les

suppléoieni avec avantage, sans que le grand nombre d'entre

eux qui périssoient journellement
, pût amortir Tardeur des

autres. Ce terrible fléau emporta un très-grand nombre d'ex-^

cellents sujets surtout, lesquels soutenoicnt autant leurs com-
munautés par leurs bons exemples que par leur doctrine : ce

qui causa par la suite une diminution notable de régularité :

lant il importe, jusque dans les meilleures œuvres et dans les

épreuves les plus salutaires de leur nature, de parer avec une

sage prévoyance aux inconvénients qui en peuvent résulter.

La maladie fit relâcher la rigueur de l'observance dans la nour-

riture et dans mille autres choses, et l'on n'y put revenir quand
la maladie fut passée. Entre les illustres victimes de la charité ,

on compte Bernard de Sienne, instituteur de l'ordre du Mont-
Olivet qui fut atteint de la contagion en servant ses confrères.

A Florence , la mortalité donna lieu à l'établissement de

l'université, que les magistrats sollicitèrent et obtinrent du

pape , afin d'attirer de nouveaux habitants et de rendre k leur

ville quelque partie de la splendeur qu'elle avoit perdue. La

désolation publique produisit en Allemagne des efi'ets tout con-

traires. Les peuples commencèrent à se flageller publiquement,

d'abord sans concert entre eux et sans association, mais par un

hmprcssion simultanée de terreur, et sans autre dessein que

d'apaiser la colère de Dieu. Ce fut bientôt des confraternités

séditieuses et une secte hérétique de flagellants, nonmoins su-

perstitieux ni moins téméraires que ceux qu'on avoit proscrits.

Ils disoient que le sang répandu dans ces flagellations, se mè-

loit ;»vec celui de Jésus-Christ pour la rémission des péchés
^

ils piétendoient s'absoudre les uns les autres , se vanloient

de faire des miracles, et surtout de chasser les démons *, ils

menoient avec eux des femmes qui s'en disoient délivrées,

qui se dépouilloient jusqu'au sein pour se flageller comme les

hommes, et qui firent justement appréhender pour la pudeur

des dangers beaucoup plus grands'.
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Le p<pe, inibrm(^ He ces siipcrsii lions par des dôpulds de

l'uoiversilf^ de Paris qui les avoit ddjà condamnées, fit publier,

en confirmation, un« bulle qu'il adressa à l'arclievêque de

Mayence et à ses suffragants. On devoit d'abord avertir tous

les fidèles, clercs et laïques, de quitter ces associations ^ et

s'ils n'obu'issoient, les y contraindre par les censures ecclésias-

tiques et par les voies juridiques les plus expc^ditives. Gomme
les flagellants se trouvoient en très-grandnombre à Strasbourg,

à Spire et dans toute cette frontière de France, le roi Philippe

leur défendit, sous peine de mort , de mettre le pied dans son

royaume, qui parottcn avoir étë totalement préservé par relu*

sévère prévoyance. Ils se dissipèrent insensiblement en Alle-

magne, par la vigilance des prélats ^ mais la superstition ne

disparut que pour faille place à la plus aveugle et à la plus fé-

roce vengeance.

Le ])eup]e imagina que les Juifs étoient les auteurs de la

pcsle, et cette idée bizarre prenant dans toutes les télés foiblcs,

se répandit dans les diverses contrées de l'Europe, mais sur-

tout dans la Germanie '.On s'éleva tumulluairement contre

les malheureux enfants de Jacob, qu'on proscrivit sans autre

examen, qu'on massacra, qu'on brûla, sans distinction d'âge,

de sexe, de rang ou d'emploi : ce qui leur causa un désespoir

et un dépit si affreux, que les mères craignant qu'après leur

mort on ne baptisât leurs 'enfants, mettoient le feu à leurs

maisons, puis y jeloient ces innocents et s'y précipitoienl elles-

mêmes avec leurs maris. Pour arrêter une barbarie si capable

de rendre îe christianisme odieux, le pape publia deux bulles

dans l'espace de trois mois. Par la première, il défendit à tous

les fidèles, et de faire violence aux Juifs dans leurs corps nu

dans leurs biens, et de les contraindre à recevoir le baptême.

Mais ce décret n'ayant pu calmer la fureur d'une populace

aigrie par la continuité du mal épidémique, il enjoignit aux

ordinaires de publier dans les églises, défense , à peine d'a-

nathème, non-seulement de tuer ou de frapper les Juifs, mais

de poursuivre autrement qu'en justice réi>lée les différends

qu'on pourroit avoir avec eux. Et joignant la persuasion à

I Cont. Naiig. |). iSog. Alb, /\rg. p- l/^^),
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l'autorild, il les justifie ducnçne qu'on leur imputoit, en fai-

sant observer que la pcsle 'j'uvo'.^ pas ëpargnë les Juifs plus

que les chrétiens, et que d;îDS les pays où il n'y avoit point de

Juifs pour en infecter l'air et les aliments , comme on le prë-

tendoit, elle n'avoit pas moins fait de ravages qu'ailleurs. Cette

sage attention empêcha toutes les violences à Avignon et dans

le voisinage', mais elles continuèrent presque partout ailleurs,

principalement au pays du Rhin pendant le cours de l'an-

née i349> On fait e'iat de plus de douze mille Juifs qui péri-

rent dans le seul district de Mayence.

Les calamités publiques n'éteignirent point les dissensions,

les factions politiques ni les troubles. Les seigneurs opposés à

l'empereur Charles de Luxembourg, résolurent de déférerl'em-

pire à Gunthier, comtede Schuartzbourg en Thuriuge, connu

pour un des plus grands guerriers de son temps i. Il refusa

d'abord^ mais il consentit ensuite, supposé que les princes as-

semblés à Francfort déclarassent le trône vacant, et qu'il fût

choisi par le plus grandnombre des électeurs. Il le fut en effet,

le 2 février de celte année i349i par quatre de ces princes,

qui n'étoient que sept de droit : mais le suffrage que lui

donna Henri Busman, dcvenoit équivoque par le schisme du

diocèse de Mayence, dont une partie tenoit toujours pour

l'archevêque Gerlac de Nassau >. Les trois autres électeurs qui

donnèrent leurs voix ?" '^'mthier, furent Louis, marquis de

Brandebourg, (ils de Louis de Bavière, Rodolphe, comte pa-

Ir^an du Rhin, et Henri, duc de Saxe, qui s'éloit toutefois

déclaré en prem'?' lieu pour Charles de Luxembourg. Six

• Alb. Arg. p. 35o.

> On a vu que depuis long-temps Busman ëtoit suspens et qu'il avoit éif dépose en

l34(>> Gerlac étoit donc légitime archevêque et le seul véritable électeur pour Mayeiire.

Ce qui re'duit à trois les voix de la dicte pour Guntrier, tandisque Charles en avoit eu

cinq, lors de son élection, à Bentz. D*unauliecôté, on ne doit pas oublier qu'à celle

époque la reconnoissance du chef de l'Eglise étoit nécessaire à Pclu, pourqu'il portât

validement le titre d'empereur aux yeux des peuples. LVdit de Louis de Ravirre que

Gunthier s'empressa de (cnouvcler, prouve qu'il «eiitoil lui-même la foiblesse de sa

cause. Quant au marquis de Brandebourg qui refusa, dit noire auteur, l'ulTie qu'on

lui fit de l'empire, nous ne trouvons nulle part que celle olTre lui ait élé faile ; mais

nous lisons qu'il étoit Gis de Louis de Bavière; et que n'étant pas assez fort pour ven«

droscs prétentions, il les céda pour rien. (^Art de ver/, les dates.)
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semaines après celle ^Icclion, Guulhier fut reçu comme em*

p ereur à Francfort.

Le dixième jour de mars , il y fit un t'dit conçu en ces

termes' : « Notre pre'dt^cesseur , l'empereur Louis d'heureuse

^némoire, ayant ordonné que celui qui est élu roi des Romains
eût la pleine administration de l'empire avant la confirmation

du pape \ de l'avis de nos princes ecclésiastiques et laïques,

nous ratifions et renouvelons cette loi par l'cdit présent. Ainsi

nous déclarons nuls tous actes faits au contraire, notamment
les décrets des papes en ce genre, comme répugnant à la doc-

trine apostolique et chrétienne, puisque, selon toutes les l«jis

divines et humaines , le pape lui-même doit être soumis à

l'empereur, et que l'empereur, quant au temporel , n'est sou-

mis, ni au pape, ni à aucune autre personne sur la terre. »

Eu conséquence d'une déclaration si contraire aux préjugés

du temps, on s'altendoit à des révolutions ou à des agitations

nouvelles, quand, par une mort qui ne donna pas moins à

penser que celle de Louis de Bavière, les desseins de la pro-

vidence pour la pacification de l'Allemagne se trouvèrent tout

à coup consommés. Au commencement du mois de mai,

Gunthier de Schuarlzbourg, qui éloit toujours à Francfort, y

tomba malade, et prit une médecine qu'on eut tout lieu <le

croire empoisonnée. Le médecin qui 1 avoit goûtée, mf)uriil

dans les trois jours. Gun'hier enfla sur-le-champ, éprouva une

contraction de nerfs qui lui ôta l'usage des mains, et mournl.

dans le mois. Mais auparavant il se désista de ses prétentionti

à l'empire, et conclut sa réconciliation avec l'emperciir

Charles, par la médiation du marquis de Brandebourg, qui

refusa lui-même l'oflre qu'on lui fit de l'empire, et reçut de

Charles l'investiture de son marquisat. 11 lui rendit en niêuit

temps certaines reliques estimées très-préciouses, et nommé» j

reliques de l'empire, qu'on avoit coutume tle passer de l'eui-

pereur défunt à son successeur, mais que les troubles de Gei -

manie avoient fait garder au niiircjuis de liinnili^bourg, conuiu;

fils aîné de renipereur Louis de liavirro. Mlles eonsisloient en

une lance, que les uns donnoienlpuur celle delà passion, rt

I Uoid. r.oiiii.t.3, |i. 414.
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le» autres pour celle de GLarlemagne, en une partie con-
sidérable de la vraie croix, un des clous du crucifiement, et

la nappe qu'on disoit avoir servi à la cène de Noire-Seigneur.

Les villes et les peuples , à l'exemple des princes, se soumi-
rent sans peine. Il n'y eut pas jusqu'à ces frères mineui-s si

opiniâtrement attaches au schisme de Louis de Bavière, qui

ne voulussent rendre V. 1rs hommages à Charles de Luxem-
bourg , et préparer ains^ leur retour au centre de l'unitë. Le
peu qui en restoit à Munich , s'adressèrent au chapitre gé-

néral de leur ordre qui se tenoit à Vérone, et qui présenta

requête au pape en faveur de ces frères repentants. Le pontife

touché adressa au général une bulle qui lui donnoit pouvoir

de les absoudre, après qu'ils auroient fait leur abjuration et re-

noncé spécialement aux erreurs de Michel de Gésène, quoi-

que mort pénitent suivant la commune renommée. Ainsi fut

éteint, avec le schisme d'Allemagne, le feu de la discorde,

qui, depuis l'an i3a3 où Jean XXII étendit le pouvoir des

clefs sur les droits les plus inaliénables du sceptre impérial

,

dévasta l'empire et l'Eglise , sous trois pontificats , durant

vingt-six ans. Leçon terrible, et néanmoins salutaire, qui

parut tarir enfin cette source de schisme si long-temps fé-

conde : mais il s'en creusoit une autre sous la chaire même
de Pierre , toujours éloignée des lieux consacrés par sa sépul-

t'ire, et presque fixée sous un climat étranger par l'acquisition

que venoii. d'y faire son dernier successeur. Le mal croissoit

lentement; Btf. ^.*. ogres à peine sensibles entretinrent encore

près de trei Je m;: une sécurité trompeuse : on n'y fit qu'une

attention sun^'rf^'r lie ou passagère, et quand on y voulut

appliquer entîii îe remède efficace, le uihl ^a déclara d'une

manière qui fit connottru &lors toute la profondeur de la plaie

Mais voyons ce qui devoit encore prépai-er et mener, pour
ainsi dire, à sa maturité, cette funeste production de l'esprit

•l'engourdissement rt de l'oubli des anciennes maximes.
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LIVRE QUARANTE-ClNQUIÊMli;.

DEPUIS LEXTINCTTOlf DU SCHISME DE L*ALI.EM\GNE EN l349> JnSQUV.U

GAAND SCHISME d'occident EN l378.

Lj'anni^e se comptant encore h Rome, du jour de la nativité du

Seigneur, on y fit à Noël de 1 3^9 l'ouverture du jubilé que

Clément VI, pour toute faveur, avoit accordé aux Romains

qui étoient venus redemander leur pasteur. Toutefois l'absence

du pape n'empêcha pas que le concours des ptîlerins en cette

occasion ne fût plus grand peut-être qu'il n'avoit jamais été,

tant le respect du siège naturel de la primauté apostolique

»iestoit p»x)foridément imprimé dans le cœur des peuples.

Quoique ie fioid fut excessif pendant cette année (i45o), leur

dévotion n'étoit arrêlé*% ni par l'abondance des glaces et des

neiges, ni parles débordements affreux qui en furent la suite.

Les chemins rompus et presque impraticables éloient couverts

jour et nuit d'hommes et de femmes de tout âge et de toute

condition. Les hôtelleries, toutes les maisons qui se rencoii-

troient sur les routes, se trouvoient insuffisantes pour mettre

à l'abri, uon seulement les chevaux et les équipages, mais

même les personnes
^
plus accoutumés au froid que les autre :

voyageurs, ceux de l'Allemagne et de toutes les contrées du

Septentrion se tenoient au dehors , et passoient les nuits en

troupes avec de grands fenx. Tous les pèlerins, de qnelqtK

nation rpi'ils fussent, s'encourageoient et sassistoient frater-

nellement les uns les autres, se prêtoient mutucUemert la

main contre les brigands du pays^ et n'avoient entre eux ni

querelle, ni différend. Les hôteliers ne pouvant répondre h la

multitude pour livrer les vivres et recevoir l'ar^jent, ces élian-

gers prenoienl et payoient de bonne foi. Souvent il arrivoit

que, pressés de partir, ils en laissoient le prix sur la table, sans

qu'aucun des passants y touchât*.

* Mauh. VilUii. I. t,.-.56.
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Il ne fut pas possible de compter exactement le nombre des

pi^lerins : mais par V^valuation qu'on en fit, le jour de Noël ,

aux fêtes solennelles qui suivirent et pendant le carême jusqu'à

Pâques , il y en eut continuellement à Rome depuis un mil-

lion jusqu'à douze cent mille. Il y en avoit encore plus de

huit cent mille à l'Ascension et à la Pentecôte. Du matin jus-

qu'au soir, les rues ëtoient si pleines, qu'il dloit impossible

de percer la foule. Soit à pied , soit à cheval , on ne pouvoit

que suivre son rang , quelque pressé qu'on fût. Les chaleurs

excessives et l'occupation de la récolte diminuèrent ensuite le

concours •, mais sur la fin de l'année , il redevint tel qu'au

commencement. Alors arrivèrent par troupes les personncA

de haut rang de l'un et de l'autre sexe, tous les gens de con-

sidération, 'ant de l'Italie que des autres ëtats.

Dans les derniers jours de l'année, on dispensa ceux qui

(toient encore à Rome, des stations qu'ils n avoient plus le

temps défaire pour remplir les conditions prescrites. Les rois de

Gastilie, d'Aragon, de Portugal, de Chypre, le duc d'Autriche ei;

plusieurs autres princes demandèrent au pape depouvoir gagnei-

le jubilé sans aller à Rome. Le pontife, après en avoir délibéré

avec les cardinaux, répondit qu'une indulgence accordée pour

l'honneur des saints apôtres ne pouvoit se donner qu'à ceux qui

visitoient leurs tombeaux. Toutefois il permit ensuite à l'arche-

vêque de Briîides, internonce en Sicile, de la communiquer

à trente personnes retenii*?s par des empêchements légitimes

,

à charge d'employer en œuvio? nies
^ suivant la disposition

du chef de l'Eglise , l'argent qu'elles auroient dépensé pour

faire le voyage de Rome. Ainsi commença l'extension du jubilé

aux états divers au monde chrétien.

Le 22 août de cette année r 35o, mourut le roi Philippe de

Valois. Son fils aîné, Jean, duc de Normandie , lui succéda et

fut sacré à Reims le dimanche 16 septembre suivant. Peu

de temps après, il alla rendre en personne ses hommages reli-

gieux au pape, qui à sa. prière fit douze cardinaux , dont neuf

français un espagnol et deux romains. L'année suivante

,

Clémeit permit à ce prince et à la reine Jeanne , sa seconde

femnae , de faire Ci^îébrer l'office divin pour eux et leur suite

djnsles lieux interdits, et de se choisir im confesseur capa-
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ble', qui pourroit les absoudre des cas mêmes pour lesquels il

faudroit consulter le saint Siège. Il avoit accordé au même
piince , cinq ans auparavant, pour satisfaire sa dëvotion, de

toucher les choses saintes, excepte le corps de Notre-Sei-

gneur ». « Et quand le prêtre , ajouta-t-il , vous donnera la

sainte communion , il pourra vous donner aussi le précieux

sang, nonobstant tout statut ou usage contraire, et cela , voire

vie durant, lors même que vous changerez d'état en parvenant

au trône, n 11 accorda la même faveur au duc de Bourgogne,

mais il recommande à l'un et à l'autre, que tout se fasse avec

une extrême précaution pour que rien ne se répande , et avec

assez de secret pour qu'il n'en arrive aucun scandale. La com-

munion sous les deux espèces, d'un usage encore ordinaire au

commencement du douzième siècle, étoit dès le treizième pres-

que universellement restreinte aux prêtres de l'église latine ^.

Nous ne voyons cependant, ni loi , ni aucune constitution pour

ce changement, qui s'est introduit d'une n anière insensible.

Au commencement de l'année i3ji , le roi étant encore

près d'Avignon, occupé à Villeneuve des affaires de Lan-

guedoc, Etienne Aldebrand, archevêque de Tjulouse, lui

adressa des plaintes, touchant la rigueur excessive des prisons

monastiques. Les moines, suivant ce prélat^, reniermoient

pour toujours dans un cachot affreux qu'ils nommoient vade
inpace, ceux d'entre eux qui tomboient en certains péchés.

Là réduits pour toute nourriture au pain et à Teau, et privés de

toute communication avec "«îs religieux aussi-bien qu'avec les

laïques , ces malheureux s'abandonnoient presque tous au dé-

sespoir , et la correction de leur faute devenoit comme le sceau

de leur réprobation. Le roi ordonna que désormais les abbés

et les autres supérieurs religieux iroient deux fois le moins

consoler ces frères prisonniers, et qur deux fois le moins

encore, ils seroient visités, selon ler.r choix
^
par quelqu'un

de leurs confrères d'une vertu éprouvée. Celle indulgence

n'éloil assurément pas excessive : cependant les frères mineurs

et les frères prêcheurs se donn<;rent toutes sortes de mou-

I S|iicil. t. IV, p. ao4. HuTillet, p. a4a. — > Kain. an. i444i "• ^3* ~~* Mabill.

Mut. )4al. t. a, p. 6;. — « Boll. Capii, t. si, p. intiS.
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venieiits, et teiitèrenl tous les moyens, jusqu'à re'clamer Taulo-

rilë apostoliquepour fkire révoquer l'ordonnance royale. Mais

h monarque jugeant de la grandeur de l'abus par celle de la

résistance, surtout en des hommes austères et sujets à traiter de

relâchement tout ce qui contrarie l'austf'ritë même d'humeur

et de pure habitude , demeura inébranlable dans sa rëisulution^

et voulut qu'ils obéissent au sortissent du royaume. Ils exé-

cutèrent enfin ces ordres , mais avec beaucoup de répugnance.

Si l'on se plaignoit avec raison de la justice monastique , on

blâraoit encore plus justement l'impunité cléricale. Simon

Islip, archevêque de Cantorbéry , s'étant plaint au parlement

de quelques entreprises du juge séculier sur k juridiction ec-

clésiastique , on. lui répondit que les privilèges des clercs ne

servoient qu'à les enhardir au crime
^
que quand te juge ec-

clésiastique les redemandoit , après qu'ils avoient été pris et

même convaincus , on les lui remettoit de benne foi ; mais

qu'il usoit ensuite de miHe détours pour les souiitraire à une

juste condamnation ,
qu'on les faisoit souvent évader ou du

moins qu'on les traitoit si bien dans la prison
,
qu'au lieu d'une

peine , c'étoit pour eux un lieu de délices , d'où ils sortoient

plus méchants qu'ils n'y étoient entrés. Plusieurs , ajouti-t-en,

quoique notoirement coupables de crimes cajntaux, ont été

admis si facilement à la purgalion canonique, que cette épreuve

est dévenue pour eux et pour une infinité d'autres une amorce

nouvelle au crime , et une source intarissable de désordres

pour le royaume '.

Sur ces reproches , apparemment bien fondés , Tarchevêque

de Cantorbéry et les autres prélats du parlement rendirent

l'ordonnance suivante : a Les juges ecclésiastiques auront soin

lie faire garder convenablement , selon la qualité Ans accusés

et des accusations , les clercs qui leur seront remis en vertu

(lu privilège clëricar, ma?s dans tous les cas , la prison sera un

lieu de peine '^t d'humiliation. Si ce sont des malfaiteurs no-

toires, et surtout si leur délivrance peut causer du trouble ou

du scindafe , on les tiendra au pain et à l'eau, le mercredi, le

vendredi et le samedi \ les autres jours , on ajoutera de la |)ctite

;.:|*s

' Tom. XI, Cuiii. p. 19^8»
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biùre *, le dimanche

,
quelques légumes de plus , sans qu'on

puisscleur servir autre chose, pour quelque raison que ce soit.

Que si on ne les pre'sume innocents , ils ne pourront toutefois

être admis à la purgalinn canonique , qu*après des informations

exactes faites juridiquement sur les lieux. »

Le roi Edouard entreprit un autre point de réforme , ncn

moins important, mais d'une exécution bien plus épineuse.

Depuis long- temps il voyoit de très-mauvais œil les meilleurs

bénéfices de son royaume possédés par des officiers de la cour

romaine, cardinaux et autres , et les lois de la résidence en-

freintes en mille manières. Sans intenter des plaintes inutiles, et

allant droit au fait, il mit eu possession de ces bénéfices ceux

qui les desservoient, etdonna ses ordres pour que les titulaires,

leurs agents ou procureurs n'en perçussent point les fruits'.

Le pape déploya toute son autorité, et commanda, sous peine

d'analhème, de donner dans quatre mois main-levée de saisies,

attendu que ces béuéfieiers étoient dispensés de la résidence

,

soit parles services importants qu'ils rendoient à l'Eglise, soit

par ceux qu'ils se disposoient à lui rendre , soit par bien

d'autres titres également vagues qu'il relevoit avec emphase.

Il ordonna de plus la restitution des fruits perçus par les des-

servants, avec dommages et intérêts. Edouard qui, tout in-

trépide qu'il étoit , aimoit mieux l'emporter par adresse que

de vive force , feignit de reconnoitre sa faute, promit d'obéir

au pape, et fit cependant proroger le délai de quatre mois jus-

que bien avant dans l'année suivante : ClémentYl ne vécut

pas jusqu'à ce nouveau terme.

En Aragon, les officiers royaux s'opposoient souvent à l'exé-

cution des rescrits du saint Siège, enipêchoient les juges ecclé-

siastiques de procéder en cojiiiéquence, et quelquefois usoient

des dernières violences pour leur faire abandonner ces procé-

dures. Le nonce Bernard d'Alagnon ayant prononcé une sen*

tence d'excommunication contre des laïques résolus qui re-

fusoient déterminément de payer ce qu'on exigeoit d'eux pour

la chambre apostolique , le roi le fît d'abord arrêter et jeter

danft une obscure priion. '^es gardes }e traînèrent ensuite au

> ndn.an. i35a, n. 17.
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haut d'une tour, d'où le tenant suspendu, «n dehors par les

pieds , ils luenaçoieut de le pre'cipilcr à la vue de son père qui

ëtoit en bas. Ils le forcèrent, en cet état, à révoquer ses pro-

cédures. Sur ce trait seul, on peut évaluer tout àla fois la gros-

sièreté de Tigoorance ci rimbécillilé de la superstition popu-
laire dans ces cantons.

II fallut ensuite tcaiter de réconciliation , et Rome se con»

tenta de déclarations spécieuses, de grandes et vagues pro-

messes. C'est ainsi que l'autorité s'anéantit en voulant s'é-

tendre, et qu'à force d'exiger , on se met en péril de ne plus

rien retenir. Le roi d'Aragon déclara que ce qu'avoit souffert

le nonce , n'avoit point été fait au mépris du papej il promit

que dans les terres de son, obéissance, il n'empécheroit point

le libre exercice de la juridiction ecclésiastique , ni les fonc-

tions des officiers pontificaux^ il consentit à payer, avec les

arrérages, le cens dû au saint Siège pour le royaume de Sar-

daigneet de Corse. D'un autre côté, ilobtint pour les besoins de

l'état la levée d'un subside, volontaire denom et forcé d'effet,

sur les prélats etles autresecclésia^quesde sonroyaurae. Dans

ce traité, il supplie encore lepape, pour Is bien de l'Eglise et le

salut des âmes, de renvoyer les bénéficiers qui sont en cour de

Rome, et de les obliger à résider dans leurs églises, comme aussi

de conférer les bénéfices et lesprélaturesaux naturels du pays >.

On voit encore à quel point l'ignorance et l'imbécillité

étoient parvenues dans ces climats, par les dogmes extravagants

que réussissoit à y répandre un certain Nicolas, originaire de

Calabre, mais habitué et comme naturalisé en Espagne. 11 sou-

tcnoit qu'un, espagnol nommé Gonsalve, du diocèse de

Cuença en.Castille, étoit le fils de Dieu, engendré au ciel de

toute éternité, quoiqu'il parut avoir ici-bas un père et une

mère, qu'il nt; mourroit point, mais que le Saint-Esprit s'iri-

caroeruit , et qu'alors Gonsalve convertiroit tout le monde ;

qu'il obtiendroit même, au fugement dernier, le salut des

damnés. Enfin ce novateur fanatique distinguoit trois parties

dans l'homme : lame faite par Dieu le Père, le corps, ouvrage

de Dieu le Fils, l'esprit, créé par le Saint-Esprit ^ 11 paroit

m.
^>i]

< Aaiu. au. liàa, u. Ji. •- > EiDcrit Dit< il. p. -,^,
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ndanraoins que ces absurdités impies furent etoufiées au lieu

(le leur origine (i 352).

On vit l'audace extravagante lever le iront jusque sous lus

yeux du pape et dans un consistoire public. Un des cardinaux

y laissa tomber adroitement une lettre qui xi manqua point

d'être ramassée, et qu'on porta sur-le-champ au pontife. Elle

étoit d'un style emphatique ^ écrite au nom du prince des ténè-

bres au pape Clément qu'il noromoit son vicaire, et aux car-

dinaux qualifiés ses conseillers. Il relevoit les fautes communes

à eux tous, et celles qui étoient particulières à chacun d'eux

,

les assuroit de son estime , et les exhorloit à la mériter de plus

en plus , surtout en continuant à mépriser la vie pauvre et

modeste des ap6tres. Il se plaignoit cependant que leurs en-

seignements n'étoient pas conformes à leurs œuvres , et les

pressoit de se montrer plus cons«;quents, afin qu'il leur donnât

un rang plus élevé dans son empire. A la fin de la lettre, ou

lisoit ces mots : «Votre mère la superbe vous salue, avec vos

sœurs l'avarice, Timpudicité et les autres vices , vos parents et

«mis, qui se vantent de prospérer en tous lieux par votre se-

cours. Donné au centre des enfers, en présence de nos grands

ofBciers'.T)

Le pape et les cardinaux firent de cette insolente bouffon-

nerie le mépris qu'elle méritoit : mais comme la satire étoit

piquante par sa singularité même , et parce que les vices des

prélats y étoient parfaitement caractérisés, il s'en répandit des

copies sans nombre. Bien des personnes l'attribuèrent à 1 ar-

chevêque de Milan Jean Visconti, qui prélendoit cou'' ir ses

vices en publiant ceux des chefs de la hiérarchie, et s venger

ainsi des censures dont ils l'avoient frappé. Cependant il solli-

cita sa réconciliation
,
que le pape lui accorda ainsi que l'in-

vestiture tant de Milan que de Bologne pour douze ans, à la

charge de payer chaque année douze mille flQ4:ins d'or \ ce qui

occasiona beaucoup de murmures.

L'autorité que Clément VI s'arrogeoit en Europe, il la por-

toit dans la même étendue jusqu'au centre de l'Asie. Des deux

légats qu'il avoit envoyés au catholique d'Arménie, Antoine

I Ib. c, 38 AI!-. \rs V- 4^6.
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de Gaëte ëtant mort en route, et Jean de Goron, depuis archo-

vêque de Pise, lui ayant rapporte les réponses des Arméniens,

il les trouva obscures, et leur adressa une foule de questions

qui ne pèchent pas assurément par l'ambiguité , mais qui du-

rent paroitre bien étranges à des oreilles si peu façonnées aux

maximes deGratien et de ses commentateurs. Après leur avoir

demandé s'ils ont pour l'église romainela juste soumission que

lui doit en effet tout fidèle : « Groyez-vous
,
poursuit-il '

,
que

saint Pierre ait reçu de Jésus-Ghrist la puissance exclusive de

juridiction sur toute la terre -, que la puissance des autres

apôtres sur certaines provinces ait été tout entière soumise à la

sienne, et que tous les papes successeurs de saint Pierre aient

la même puissance que lui? Groyez-vous qu'en vertu de cette

puissance le pape ait droit de juger immédiatement tous les

fidèles, et de déléguer à cet effet tels juges ecclésiastiques

qu'il voudra * croyez-vous que le pape ne peut être jugé de

personne que de Dieu seul , et qu'on ne peut appeler de ses

jugements à aucun autre juge ? Groyez-vous qu'il puisse

transférer les évêques, les abbés et les autres ecclésiastiques

d'une dignité à l'autre, ou les dégrader et les dépof>er s'ils le

méritent ? Groyez-vous qu'il n'est soumis à aucune puissance

séculière, même royale ou impériale, quant à l'institution , la

correction et la destitution, et que lui seul peut faire des ca-

nons généraux, donner indulgence plénière et décider les

doutes en matière de foi P » Sans entreprendre de qualifier

chacune de ces questions ou de ces prétentions, ne pouvons-

nous pas demander à notre tour de quelle édification elles pou-

voient être en Orient, ou plutôt quelle amertume d'émulation

etquel scandale elles devoieAt y causer» ?

por-

deux

toine

Rain. an. i35i, n. 3.

a Ici l'auteur suppose encore qu'on auîvoit alors en Orient la ddclaration faite par

quelques cvèques de France en i68a. Fleury plus discret dit seulement ^uec» <;//»-

tions/oni voir quelle idée la cour deRome avilit alors de l'autorité du /Mipe. A qt oi

nous répondons qu'elle enavoit l'idée que s'en étoient fait* les plus grands saints qui

^llustrôrcnl l'Eglise depuis que la société étoit devenue toute chrétienne. En remon-
tant la chaîne de ces docteurs dont !a science et la vertu imposent le respect, on trouve

saint Baimond de Pégnafort , saint Bonaventure, saint Thomas, saint Bernard,

Pierre le vénérable, Hugues de saiut Victor, Yves de Chartres, saint Anselme da

Cantorb<5ry, saint Anselme de Lucque*, saint Pierre Damien, saint Odon, Atlon de
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En Syrie
,

l émir qui gouvernuit Damas pour le sultan

d'Egypte, y fit mettre le feu en plusieurs endroits, et en ac-

cusa les chrétiens qui ëtoient fort riches dans cette ville. Plu-

sieurs furent appliques à la question , et par la violence des

tourments, quelques-uns se confessèrent coupables. Un grand

nombre, pour se tirer de péril , composèrent à prix d'argent,

avec le calomniateur sanguinaire , qui , selon ses vues , acquit

par -là des sommes prodigieuses. Quant aux autres, il len-

proposa l'alteruative, ou de renier Jésus-Christ, ou de mou
en croix. Il y en eut plusieurs qui apostasièrent ; mais la taclu

que ces chrétiens esclaves de la fortune imprimoit à

religion , fut réparée avec avantage par une troupe de vin^

lieux qui firent admirer tout l'héroïsme des anciens martyrs.

Ils furent cloués à des croix , où ils vécurent trois jours
, pen-

dant lesquels on les promena sur des chameaux dans les

dififérents quartiers de la ville. On menoit le père crucifié de-

vant son fils renégat , et le fils devant son père. Ces apostats

cuDJuroient les martyrs avec efiusion de larmes , de se sous-

traire à un tourment si cruel en professant la religion de

Mahomet. Mais ceux-ci les repoussant avec indignation , et

ne voyant plus que des corrupteurs dans leurs plus proches

parents : « Qu'il vous sulBse, leur disoient-ils , de la honte et

de la douleur que nous cause votre lâcheté ; n'attentez pas à

nous ravir les biens éternels , dont vous vous êtes dépouillés

vous-mêmes. Si quelque chose peut noua affliger, c'est votre

propre sort. Pour ce que nous endurons, ce nous est une
faveur et un vrai plaisir d'avoir quelque trait de ressemblance

avec notre Sauveur. » Ils expirèrent dans ces sentiments, à la

vue des infidèles attendris. Le sultan ayant a^ris le forfait de

son émir, le manda sur-le-champ et le fit couper en deux
par le milieu du corps'.

Le pape Clément étant tombé dangereusement malade,

deux mois après avoir envoyé ses questions aux catholiques-

Vcrceiletc, dont la plupart vivoïent avant 6ralicn,et qui tou» , dan» leurs ou-

vrages, ont repondu affirmativement aux questions que notre auteur qualifie de

[^rétention. \oir à ce sujet les tiivulugiens qui ont écrit en faveur du saint Si<^ge contre

la déclaration de i68a.

»M. Vill.ii, C.53.
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r!'Arniéiiie, parut peu d'accord avec les principes qu'il ;:jp-

posoit. Il avoit exigé qu'ils reconnussent que le pontife ro-

main pouvolt décider lui seul d'une manière infaillible en
matière de foi, qu'ils tinssent pour vrai et catholique, pour
faux et hérétique, ce qu'il jugeoit tel, par la vertu conférée

d'en haut à sa seule personne. Dans sa maladie , au contraire,

il reconnut que depuis qu'il occupoit la chaire pontificale

,

il pourroit lui être échappé dnc? l'enseignement des choses

contraires à la vraiefoietaux^frav.; moeurs. C'est pourquoi
dit-il ( i35i),si cela est aiiii'<:, >icus le révoquons, elle

soumettons à la correction du samt. Siège. On voit par-là si

les papes , qui portoient le plus loin leur autorité, rcgardoient

eux-mêmes comme de foi tout ce qu'ils en disoient'.

et

< On volt par cette réflexion ie Pauteur qu'on peut parler lef^èrement d'une chose

grave et la présenter sous un jour faux, sans avoir sérieusement mauvaise intention.

Néanmoins il nous paroît diiBcile d'expliquer comment un historien, d'ailleurs in-

struit et estimable, a pu contoudre des actes toujours solennels, tels que les décidions

et les décrets sur la foi, avec les propos ou les assertions qui peuvent échapper dans

les improvisations et les disputes.

i.B Clément VI ne qualiGe point d'hérésie les réponses qu'on feroit négativemtnl

à SCS questions; et c'est déjà être peu équitable, que de lui faire dire ce qu'il n'a

pas dit.

2.0 Au lieu de faire ici une réflexion dans le sens de la déclaration commandée en

i68a, notre auteur auroit dû en faire une toute contraire, en montra t qu'en 1626 le

cler^éde France (ar/. 1^7.) cruyoit encore ce qu'on demande ici aux Arméniens, et

qu'il professoit que le pouvoir ou la prérogative de nous tracer des règles certaines

dans ce qui intéresse le salut, a été donné sur ious au seul souverain pontife:

( cùm super omnes soli data sit summo pontifici ). Il auroit pu s'en rapporter au sa--

vaut Duval, doyen de la faculté de théologie de Paris et antaj^oniste du fameux Ri-

cher, et répéter ce qu'il écrivoit dans le même temps : « Quelles que soient les pré-

tentions de nos adversaires, il est clair et constant que les anciens évèques de l'Eglise

gallicane ont toujours reconnu dans les souverains pontifes cette infaillibilité en ma-

tière de foi. » EnBn il n'eût pas diioublier que si le 4<* article de i68a est contraire

à la demande que fait le pape Clément aux Arméniens, c'est cet article qu'il falloit

abandonner ,
puisqu'il a été condamné avec les trois autres par Innocent XI

, par

Alexandre VlIIetpayPîe VI, ainsi qu'il le dira lui-même ailleurs.

3.0 Quant à la bulle du 1 1 décembre i35i, où le pontife donne une preuve si écla<

tuntede sa foi et de son humilité, il faut avoir le dessein formé de prendre en deiaut

tous les papes,pour trouver qu'elle contredit celle qui fut adressée deux mois aupa-

vant aux Arméniens. ACn de montrer qu'il n'y est nullement question des juge-

ments et des décrets ào foi, nousalloiu la citer d'après le P. Berthîer. «Quoique lu

Seigneur, par sa miséricorde, éclaire les esprits de ceux qui espèrent en lui , cepen-

dant nous devons toujours craindre, tandisque noua sommes sur la terre, que notre

{c'iblesfiaet la malice du démon notre anaen eaneou ne nous engagent dans quelque

%
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Clëment VI , toujours languissant depuis cette maladie

,

mourut le sixième de décembre de l'année suivante i35a,

après avoir reçu les sacrements avec une piëtë exemplaire.

On le transporta au monastère de la Chaise-Dieu y où il sVtoit

fait moine dès sa jeunesse et avoit choisi sa sépulture. Après

sa mort , comme pendant sa vie , sa suite fut magnifique. Oo
y vit entre autres personnages du premier rang, cinq cardinaux

de sa famille : appareil flatteur aux yeux de la chair et du
sang, mais hien indifférent à la cendre qu'on honoroit, et

bien amer peut-être à une âme réduite à n'avoir plus d'espoir

qu'en ses œuvres. On reproche en effet à quelques-uns de

ces neveux fortunés , d'avoir été indignes de leur illustration,

tant par l'imbécillité de leur âge , leur inexpérience, leur in-

capacité, que par des moeurs scandaleuses. Matthieu Villani,

en ce dernier chef, charge fortement le tableau de Clé-

ment même, qu'il accuse d'une dissolution incapable non
seulement de se contenir, mais de se cacher. Les femmes de

qualité, selon cet historien, entroient chez ce pontife aussi

librement que les prélats , et particulièrement la comtesse de

Turenne , arbitre absolue de la plupart des grâces pontificales.

Quoique des imputations si bien articulées nous fassent pré-

sumer raisonnablement que la conduite de Clément VI n'é-

toit pas entièrement irréprochable , il faut néanmoins avertir

que Matthieu Yillani ne paroît pas moins prévenu que Jean,

son frère contre les papca français >.

erreur. C'est pourquoi nous, qui avons vécu pdcheur parmi tes p<<cheurs , déclarons,

que, (i dans la médiocrité de notre première condition, ou même depuis que nous

avons clé placé sur le trône apostolique, il nous est échappé par inconsidération

,

dans 1rs disputes, dans ksleçont, dans lesprtdicationsou autrement, queiquechosa

qui soit contraire aux vérités catholiques ou au bonnes mœurs, nous le révoquons et

nous le soumettons à la correction du saint Siège. » Flaury dît en effet : « Remar-
que» que ce pape parle do ce quMI a dit et pr^hé depuis son ponli6cat. • Sur quo»

nous disons seulement : Remarques que ce pontife ne parle jtoint de ce qalil a fugé,

iinideet décrété' tn matière de foi.

Matthieu Villani étoit, suivant Feller, créature de Louis da Bavière ; cl suivant

le P. Rerthier, il en vouloii spécialement aussi à Clément Vl*, parce que ce pape sV-

loit réconcilié avec Jean Visconti , archevêque de Milan , ennemi déchiré des Flu-

rtmtins. IVtais enfin, continue ce dernier, quelque autorité qu'on attribue à cet aulcur

italien, on conviendra sans peine que ce seroitune faute capitale dans un historien de

rRt;l!se, de ne tracer que d'après ses mémoires le caractère d« Clément Vt , c'esl-à-

dirc de ne montrer que des taches dans le portrait, landis^u'il y a de vraies lieaU'-
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11 est d'autant plus suspect en particulier sur le compte de

Gle'ment, qu'il ne voit rien en lui que d'odieux, à l'exception

de sa science, qu'il fait l'effort de donner pour me'diocre,

tandis qu'une foule d'autres histoiiens lui accordent une ëru-

dition et des lumières supérieures , une extrême bienfaisance,

un fond d'humanité , de bonté et de douceur, qui a fait dire

à Pétrarque', italien lui-même, que jamais personne n'avoil

porté à plus juste titre le nom de Clément. Un particulier qui

l'avoit grièvement offensé dans sa première condition , osa lui

demander une grâce extraordinaire quand il fut pape. Clé-

ment se souvint de l'injure , et dit : Non , jamais on ne me
reprochera de m'êlre vengé. Sur-le-champ il accorda ce qu'on

lui demandoit>. Si ses bienfaits furent souvent le partage des

grands, et l'ouvrage de la sollicitation des princes il se montra

plus généreux encore en faveur des pauvres ecclésia&tiques.

les à y faire remarquer. La réflexion que nous mettons ici,ajoule-t-il,n'auroit pas dA

échapper à Fleury. Il rapporte bien sur le pape Clément VI tout le mal quVn dit

Villani; mais il ne (ait point mention des traiu avantageux à la mémoire de ce pa|ie.

( Hist. de l'Egl. galL, 1. Sg ).

Ecoutons encore Marchetti : « Flenry fait une peinture vraiment humiliante des

mœursde Clément VI. Il représente ce pape comme un homme scandaleux,eiféminé,

foible dans son gouvernement , imprudent , partial dans le choix de ses cardinaux.

Mais remarques qu*il n'y a que Matthieu Villani qui ait imputé ces défauts à Clé-

ment VI; qu'importe? Fleury croit Villani tout seul. Remarquez que Villani ne

cite aucun témoignage , n*a11è^ue aucun fait prouvé pour garant de ses accusations

vagues : qu'importe encore? Les paroles de Villani sont ànjaits assez certains pour

occuper une place distinguée dans Phistoire de Fleury. Remarques, dit Stevart,

qu'au contraire Clément VI e$t loué de tous les écrivains et de ses contemporains
,

commepieux\ excellent, vertueux, de très-bonnes mœurs, pasteur admirable de

l'église romaînr. Remarquez que Hainaldi rite pendant tout le cours dessin pon-

tificat un grand nombre de pièces authentiques qui prouvent que ce papeli' tieaucoup

d'entreprises très-louables, très-glorieuses, pleines d'un s^le vraiment apustoiiijue
;

et que Jean Cantacusène convient lui-même qu'il montra un grand désir de faire rei-

ser le Khisme desGrecs.... Mais ces témoignages semblent n'élre pas dignes d'être

rapportés par un écrivain qu'on dit /ud!î«jrfi« et dans une histoire qu'il dit lui-mêuM

composée Atfatts certains. Le seul Villani est plus croyable que tous les autres; lui

seul savoit «t écrivoit la vérité : pourquoi? Parce qu'il blime un pape
,
que tous les

autres louent; «t un seul homme qui se répand en injures a plus de poids, an juge-

ment de Fleury, que cent amis ou même ennemis
, que la vérité force i donne- dee

éloges. » ( Critique de Fleury, t.\, n. 6a). Nous avons cru devoir citer ce passage

du savant archevêque d'Ancyre, parce que notre auteur puisera encore dans Villani,

jusqu'à la fin de sa chronique ( i364 ).

> Carm. ad Joan. Golumrn. <— sVil. t. i, p. 364*
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On assure que cent mille clercs indigents ëtant accourus à son
couronnement sur la publication qu il avoit faite de ses dis-

positions à leur ëgard, la plupart obtinrent successivement,

ou des bénéfices ou d'autres libéralités.

Après la mort de ce pape , les cardinaux , pour lui donner

nn successeur, portèrent d'abord les yeux sur Jean Birel , gé-

néral des chartreux , renommé pour î'émincnce de ses vertus

,

et fameux en particulier pour avoir inspiré au daupbin Hum-
bert la résolution de renoncer au siècle. Mais les qualités

mêmes qui avoient donné lieu à ce projet, en empêchèrent

l'exécution. On craignit qu'un solitaire accoutumé à suivre et

à maintenir une discipline rigide, ne voulût mettre dans le

sacré collège une réforme peu assortie au goût du grand

nombre. Le cardinal de Périgord dit entre autres > : « Voyons
avant de faire ce choix, si nous voulons rentrer dans la sim-

plicité de l'église primitive : comptez que , peu de jours après

son exaltation , le nouveau pape enverra vos chevaux d'équi-

page à la charrue et aux voitures publiques. C'est un homme
qui n'a rien de la foiblesse humaine ; c'est un lion quand il

s'agit du service de Dieu et de Thonneur de l'Eglise. » Le
saint solitaire fut laissé dans sa retraite, où il ne cessa de

croître en vertus jusqu'à sa dernière heure. Alors il fut un
objet d'envie pour le pape qui lui avoit été préféré , et qui

aussitôt après son élévation avoit fait de vains efforts sur la

modestie de ce saint religieux pour l'honorer d< pourpre

romaine. « Plût à Dieu , dit le pontife survivant , «it. ^oirlant du
chartreux défunt , plût à Dieu que le bienheureiu Jean fût en

ma place et moi dans la sienne ! » h... • w;;.. i. , ,-

Les cardinaux étant rassemblés pour cette élection , firent

un compromis que chacun d'eux jura de confirmer s'il deve-

noit pape , et qui tendoit à mettre des bornes à la puissance

pontificale. Ils y convinrent * que le pape futur ne créeroit

point de nouveaux cardinaux jusqu'à ce que les anciens fus -

sent réduits à seize , et qu'après cette réduction il n'en pourroit

•jouter que quatre , pour faire en tout le nombre de vingt ;

que la création des cardinaux ne se feroit que de l'agn'ment

I TtiMtr. cfiron. ord.Girth. p. 24. — *Rain, an. i3Sa, n.i
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de la plus grande partie du sacré collège
;
qu aucun d'eux ne

pourroit être arrêté ni déposé , sans l'avis unanime de tous les

autres *, et qu'il ne seroit, ni soumis aux censures , ni privé du
droit de suffrage , ni dépossédé de ses bénéfices , sans le con-

sentement dés deux tiers d'entre eux
;
que le pape ne s'empa -

reroit de leurs biens sous aucun prétexte, soit de leur vivant,

soit après leur mort; qu'il n'aliéneroit point et ne donneroit,ni

à fief, ni à cens, ni à bail emphytéotique, les provinces , les

villes , les châteaux , les terres de l'église romaine , sans l'aveu

des deux tiers au moins des cardinaux *, que selon le décret du

pape Nicolas IV, le sacré collège percevroit la moitié des

revenus , des taxes , des amendes et de tous les émoluments de

1 église romaine, sans nulle exception, et suivant la même
loi ,

que les grands officiers , tant de la cour pontificale que

des provinces et des domaines du saint Siège, ne seroient ni

établis , ni destitués , que du consentement du plus grand

nombre des cardinaux; que désormais aucun parent , ni aucun

allié du pape , ne seroit ni maréchal de celte cour , ni gou-

verneur de ses grands domaines*, que le pape n'accorderoit à

personne , ni décimes , ni autres subsides , et ne feroit aucune

réserve au profit de la chambre apostolique , sinon pour des

causes reconnues justes par les deux tiers des cardinaux;

enfin , que s'il survenoit quelque difficulté pour l'inlelligence

de ces articles , le pape en donneroit l'explication , de l'avis au

moins des deux tiers des cardinaux.

Ce règlement, qui nous laisse entrevoir différents abus de

pouvoir dans le pontificat
, y apportoit des remèdes assez con-

venables , nécessaires peut-être , et dignes d'être adoptés géné-

ralement, s'il eussent été revêtus d'une autorité suffisante.

Mais il donnoit atteinte k la supèriorilé de puissance que le

souverain pontife a reçue de Dieu , et qui est indépendante de

la volonté des cardinaux ses inférieurs. D'ailleurs , outre que

les derniers papes dans l'ordre des temps , n'ont pas moins

d'autorité que leurs prédécesseurs, il avoit été défendu aux

cardinaux , par des constitutions expresses de Qément V et de

GrégoireX , de traiter durant la vacance du saint Siège, d'au-

cune autre affaire que de l'élection du pape. Les serments

contraires à ces dispositions devenoient par conséquent Ufmc-
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raires et sans force , comme préjudiciables à Tordre canoniqu**

et même au droit divin. Aussi entre les cardinaux, qui tous à

la vérité jurèrent d'observer leur compromis , dans la crainte

de rendre le conclave orageux , il y en eut plusieurs qui mirent

cette restriction , s il est conforme au droit. De ce nombre
fut le cardinal Etienne Aubert, évêque d'Ostie et de Vélélri

\

ce qui ne Tempécha point d'être élevé au pontificat , douze

jours seulement après la mort de son prédécesseur.

Gomme on apprit à Avignon que le roi Jean venoit h

grandes journées pour faire élire un pape tout dévoué à ses

intérêts , tandis que le conclave étoit libre , on se bâta de faire

l'élection \ et le mardi i8 décembre i35a , on choisit Etienne,

qui prit le nom d'Innocent VI , et fut couronné le 3o du

même mois. Dès le lendemain , il notifia sa promotion à tous

les évéques et à tous les princes du monde chrétien. Il étoit

né près de Pompadour en Limousin , d'une famille qui lui

doit tout son lustre , comme il ne dut lui même son élévation

qu'à sa probité singulière et sa sagesse tout évangëlique , et à

l'intégrité reconnue de ses mœurs. Il fut d'abord professeur

en droit à Toulouse , où il acquit assez de considération pour
être employé en des affaires importantes par le roi Philippe de

Valois*, il parvint ensuite à l'évêché de Noyon, à celui de Qer-
mont , et de là au rang de cardinal.

On s'aperçut bientôt à la cour pontificale, qu'on avoit pour
mattre un observateur religieux des canons. Il commença par

les mettre en vigueur dans son domestique. Un de ses chape-

lains, déjà possesseur de sept bénéfices , et fondant de nou-
velles espérances sur un protecteur parvenu à la papauté, vint

lui demander un bénéfice pour l'un de ses neveux. « Vous en
avez assez, lui dit le pape, non-seulement pour faire un sort

à votre parent, mais pour fournir à la subsistance de plusieurs

pauvres serviteurs de Dieu, qui est le bienfaiteur de tous. Don-
nez le meilleur à votre neveu : des six qui resteront , choisis-

sez-en trois pour vous, et quittez au plustAt les autres
; je suis

résolu à les conférer à trois pauvres clercs. » Persuadé qu'eit

tout, la vie du premier pasteur et de ceux qui l'approchent «

doit servir d'exemple au reste du troupeau , il réduisit son
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tfain^ sa table, toutfr sa dépense, et engagea les cardinaux ii

fiire des retranchements proportionnas '.

Il su[fpriiiia les réserves de bénéfices, qui se trûuvoient muW
tipliées à l'infini par la facilité et la libéralité de Clément VI.

Il déclara les cardinaux inhabiles désormais à posséder les

dignités des chapitres, à moins d'une dispense expresse et spé-

ciale. Il abolit les commÊJiides, comme une source d'avilisse-

ment pour les lieu! saints et le culte divin, comme la ruine du

zèle des âmes, de l'hospitalité, de l'aumône, comme Tanéan*

tissement de tous les biens spirituels et temporels des églises.

Il obligea^ sous peine d'excommunication , les prélats et les

autres ecclésiastiques habitués à sa cour , d'aller résider dans

leurs bénéfices. La maxime qu'il ne se lassoit point de répéter

sur cet article, c'est que dans le bercail de Jésus-Christ, ja-

mais les mercenaires ne peuveiit remplacer les pasteurs. Les

auditeurs de rote n'avoienteu jusque-là pour émoluments que

le casuel de leurs charges : il jugea cette tentation trop forte

pour une probité commune. Quand on a faim, disoit-il, on

prend, si l'on peut, le paiu d'autrui. En conséquence il leur

fit assigner pour chaque mois des appointements û%es. En
même temps il proscrivit l'abus hontetix que d'autres officiers

faisoient de leur autorité, soit en renvoyant absous à ^^lix d'ar-

gent les meurtriers qui s'étoient accommodés avec les parents

du mort, soit en tolérant les femmes publiques moyennant une

espèce de tribut. A toutes ces réformes , il ajouta une ordon-

nance très-sévère contre les jeux de dés uu de hasard.

Enfin^ par une bulle en forme, il révoqua, comme attenta-

toire aux droits immuables du Siège apostolique, le règlement

que les cardinaux avoient fait au dernier conclave, et qu'il n'a-

voit souscrit qu'en cas qu'il ne fût point contraire à l'ordro

hiérarchique. Dès lors apparemment il l'avoit jugé défectueux,

et, bien ou mal, il avoit cru pouvoir user de dissimulation,

pour ne point occasioner de difficultés et de lenteurs dange-

reuses. Quoi qu'il en soit, il abrogea cet acte, et s'en exprima

dans les termes les plus forts et les plus précis. Il déclara, de

«ijfi autorité apostolique, que les cardinuuik n'avoienl pu le

' >LtI*i». rt.liref. an;n!i,a. i. i, p. aS;, >ii. t. i, |«. i3fiei seq,

r. 1»
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faire, qu*il ^tuit nul nssenliellement , et que personne n ^toH

tenu de l'observer».Avantmême de donner cette bullede rëTo-

cation, il avoit annule par voie de fait, l'article du règlement

qui empéchnit le pape d'augmenter le nombre des cardinaux

,

en conférant celte dignité à son neveu Âudouin-Âlbert (i 353).

Mais, quelque lût le mérite d'Audouin , élevé depuis long*

temps, pour sa doctrine, k l'évêché de Paris, et de là transféré

à Auxerre, puis k Maguelone, il seruit à désirer que tout autre

qu'un parent eût été 1 objet de cette dérogation. Mais ce fut

toujours ici l'endroit foible des papes même vertueux , et In-

nocent VI, en quelques autres rencontres, négligea pareille-

ment de se tenir en garde contre ce^ écueil , le seul peut-être

dont l'intégrité de sa réputation ait reçu quelque atteinte.

Les meilleures villes et presque toutes les placesqui apparte-

noient en Italie k l'église romaine, se trouvoient occupées par

une foule de tyrans et d'usurpateurs,lepape Innocent yenvoya

le cardinal Gille Alvarès d'Albornos, revêtu de toute l'autorité

de légat apostolique. Ce prélat de la première noblesse de

Gastille, n'étoit pas moins distingué par sa capacité, surtout

dans la science du droit,et avoit été fort cher au roi Alphonse,

onzième du nom, qui le choisit d'abord pour son chapelain,

et le fit ensuite élever sur le siège de Tolède, le premierd'Ës*

pagne. Mais il avoit été obligé de quitter le royaume, pour se

soustraire à la fureur de Pierre IV, surnommé le Cruel , qui

avoit succédé en i35o k son père Alphonse. Il n'étoit point

d'autre sûreté qu'un bannissementvolontairecontreee monstre

de cruauté, qui fit massacrer en sa présence le prince Frédéric

son frère, et son cousin Jean d'Aragon*, qui commit le même
attentat sur la reine douairière de ce royaume, Eléonore de

Castille, mère de Jean et sa propre tante*, qui égorgea de sa

main le roi de Grenade, venu sur la foi d'un sauf-conduit pour

lui faire hommage-, qui fil enfin mourir la reine son épouse

,

Blanchede Bourbon, après avoir fait endurer à cette princesse,

la plus accomplie de son siècle, pendant huit ans de prison

,

une suite d'indignités beaucoup plus insupportables que la

mort. L'archevêque de Tolède avoit déplu k ce barbare mo-

i Rain* *n. i353, n 29, 3o.
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narque par l'endroit le plus sensible , en prenant gt'nëreuise-

ment le parti de la reine maltraitée.

Dans la bulle de Irgalion qu'InnoceAt lui donna pour l'I-

talie : li C'est avec la plus vive douleur, lui dit-il > , que nous

voyous la division rëgner depuis si long-temps en Lombar-

die, en.Toscane et dans les contrées voisines, d'où suivent les

meurtres, les ravages^ la dégradation du culte divin , le pil-

lage des églises et des lieux qui en dépendent, le mépris de la

liberté ecclésiastique, et, ce qui est pire encore, l'esprit de

schisme et d'hérésie. Gspendant les affaires du premier ordre

qui nous retieUnent en deçà des monts , nous empêchent de

nous porter en personne dans les lieux chéris où tend sàus

cessé l'ardeur de nos vœux. C'est pourquoi nous voUs com-
mettons en notre place, pour y rétablir la paix et procurer en

toutes choses le bien de la religion. » Avec de si grands pou-

voirs, le légat ne trouva dans toute l'Italie que deux places de

l'église romaine où il pût demeurer en sûreté ^ savoir, Monte-

fiasconedans le patrimoine de saint Pierre^ et Monte-^Falco

dans le duché de Spolète. De là, il étendit un peu sa puissance.

Mais^ quelle que Âii son habileté, ses progrès furent médio-

cres, et ses foibles succès encore moins solides. La paix chré-

tienne qu'il s'agissoit de rétablir, ne peut être que l'ouvrage

du ciel, qui n'accorde pas Tabondance de ses béaédictions à

un genre de fonctions qui ne se supplée point.

Après Un an de légation , Gillc d'Albomos avoit si peu

pacifié l'Italie « que l'empereur Charles deLuxembourf^,, qui

vouloit s'y faire couronner, n'avançoit qu'en trembL.w au

milieu des (actions qui en agitoient sur sa route toutes les con-

trées. Le pape écrivit à son légat d'aider ce prince, non-seulc-

mcnt de ses conseils, mais de ses forces, recours mal assorti

sans doute à la dignité du successeur des Césars, mais analogue

à l'état modeste de ces empereurs
, qui ne l'étoient que par la

protection des papes. Les effets surpassèrent néanmoins les

espérances de Charles. Il se contentoit de recevoir à Monza
dans le diocèse de Milan , la couronne de fer ou du royaume
de Lombardie, dont l'investiture, selon la coutume, devoit

I Rain. an. i353.
18.
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prëcc'der le couronnement impt^rial. Mais Jean Visconti , ar>

chevêque et prince de Milan, ayant ëlé surpris dans ces con-

ionctures d'une mort si soudaine qu'il ne put régler la suc-

cession de ses états entre ses trois neveux ' , on négocia si bien

auprès de ces jeunes princes
,
qui, s'accordant parfaitement

ensemble, avoient déjà fait élire un archevêque de leur maison

nommé Robert, que ce prélat, loin de s'opposer au couron-

nement de l'empereur Charles, le couronna lui-même le 6
de janvier i355, non àMonza, mais à Milan même, dans

l'église de Saint-Ambroise'.

Le jour de Pâques, cinquième d'avril de cette même année,

Charles fut couronné empereur à Rome par le cardinal Ber-

trand, évêque d'Ostie, venu exprès d'Avignon. Ce prélat

couronna aussi l'impératrice Anne , arrivée pour cela d'Alle-

magne , sur le bruit des progrès de l'empereur son époux.

Après la cérémonie, l'empereur, fidèle à la promesse qu'il

avoit faite de sortir de Rome le même jour, monta à cheval

sous prétexte de chasse, et alla couchera Saint-Laurent hors

de la ville. 11 accomplit avec le même scrupule, et confirma

par des actes authentiques tous les autres engagements qu'il

avoit contractés , soit avec Clément YI , soit avec Innocent.

Il y eut dans le même temps une révolution nouvelle dans

l'empire chancelant de Constantinople. Peu content de sa pre-

mière usurpation , Jean Cantacuzène avoit encore fait cou-

ronner son fils Matthieu (i 354) * ®' ^^ laissoit que le vain titre

d'empereur à Jean Paléologue son gendre, qu'il tenoit comme
rélégué à Thessalonique. Celui-ci n'avoit ni troupes, ni argent,

mais tous les cœurs éloient pour lui , animés par la justice de

ses rois contre l'oppresseur de cette auguste pupille, et par

toutes SCS qualités aimables et estimables auxquelles son propre

rival n a pu s'empêcher de rendre témoignage 3. Les auteurs

qui l'ont donné pour un prince sans activité et sans génie,

l'ont |ugé précipitamment sur le temps où son tuteur tyran-

nique le tenoit sans autorité, et ne lui laissoit prendre aucune

connaissance des affaires. Le torrent des historiens^, au cou-

I M. Villan. IV, sb. — * Bain. i355. n. i.— ^Cantac. 1. IV, c. i.— tM.yill. L
4ct 7 , fol. 1. 7. Du Gang. Hitt. Coiut.



ionli , ar>

ces Goiw

r la tue-

ia si bien

faitement

ir maison

couron-

âme le 6
ne, dans

le annife,

nal Der-

]le prt^lat

a d'Alle-

Q époux.

ssse qu'il

à cheval

rent hui-s

conârma

iots qu'il

[nnocent.

elle danâ

le sa pre-

ait cou-

irain ttlre

comme
argent,

ustice (le

et par

D propi'o

auteurs

génie,

r tyran-

aucune

au COU-

DE lVXLISE. (\n i355.) 1ï^^

traire, lui attribuent beaucoup de sensibilité et de générosité,

UH esprit vif, un jugement sain, du la prudence-, de la péné-

tration; et le peignant d'un seul trait, en le représentant comme
un des plus beaux hommes de son siècle,etdecegenre debeauté

qui relève la majesté du trâne, ils lui donnent une Âme encore

plus belle que son corps. C'est celui des empereurs grecs qui

fut surnommé à plus juste titre Galo-Jean ou le Beau-Jean.

Quoiqu'il en soit, toute la politique et la défiance de Jean

Gantacuzëne se vit tout à coup enveloppée, pour ainsi dire,

dans les filets de ce jeune prince, qui n'avoit pas vingt-trois

ans , ou du moins dans ceux de ses habiles et généreux parti-

sans. François Gataluze, noble génois et puissamment riche,

établi Si Gonstantinople avec beaucoup de gens de sa nation,

donna si bon ordre à tout, sans que Gantaouzène s'en aperçut,

que les Grecs aussi-bien que les étrangers prirent tout à coup

les armes en faveur de Paléologue , arrivé de nuit avec une

seule galère, au mois de janvier r355 '. Sans laisser à son en-

nemi le temps de se reconnottre , le jeune empereur , suivi de

cette multitude , marcha au palais , où il le surprit avant qu'il

eût pu seulement se mettre en défense. Gantacuzëne se parant

d'un détachement forcé, et dans la crainte d'un sort plus fâ-

cheux , déclara qu'il avoit pris depuis long-temps la résolution

de quitter les grandeurs du monde pour la vie monastique,

et demanda pour toutes conditions la liberté de l'accomplir.

On applaudit à une vocation venue si à propos, et dès le lende-

main, le nouveau prosélyte ayant déposé dans le palais les

ornements impériaux , endossa un habit de moine, et changea

son nom de Jean en celui de Joseph. Sa femme Irène prit aussi

l'habit de religieuse avec le nom d'Eugénie. G 'est ainsi que les

écrivains désintéressés rapportent cet événement»
, présenté

d'une manière peu différente parJean Gantacuzènelui-méme^,

qui , après quelques vaines tentatives pour rétablir ses affaires

tâcha de s'accommoder à son nouveau genre de vie. 11 s'y

rendit célèbre par ses productions littéraires , et surtout par

une très-bonne histoire de ce qui s'est passé sous le règne de

M.ViU.L
1 M. Vill. I. 4 et 7, foll. I. 7 Du Gang. Ilisl. Const. I. 8. p. a84. —a M.VUUn.

IV, 46. — * Canlac. iv, 38, 4a, etc.
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•00 prcddcesseur Andronic et sous le sien propre. MatthiMi

son fils se soutiftt encore quelques mois , puis fut contraint de

suivre dans le vlottre rexemplc de son père , qu'il imita aussi

dans le m^ier d'auteur. C'est ainsi que pour deux empereurs

Irès-mëdiocres, la Grèce acquit deux c^crivains estimables.

Le premier usage que Jean Palëobgue 6t de sa puissance,

après l'avoir recouvrée, ce fut de signaler sa reconnoissance

envers le généreux génois qui en «voit procuré le rétablisse-

ment. Mesurant la récompense sur sa propre générosité el

sur la grandeur du service , il lui donna sa sœur en marisge

,

avec la principauté de l'tle de Mételin. Peu après , suivant le

conseil dis l'impératrice sa mère, Anne de Savoie, il traita

de réunion avec l'église romame, en des dispositions qu'on

a lieu de croire plus sincères qu^ celles de la plupart de ses

prédécesaeurs.U commença par traiter avec Paul, arclievéque

de Smyme et nonce du pape, puis il donna une buUe d'or

qui portoit ce qui suit . « Je jure sur les saints Evangiles de

rendre, comme les autres chrétiens , au souverain pontife de

l'église romaine et de l'Eglise universelle, l'obéissance que lui

doivent tous les fidèles. Dans l'espace de six mois , je ferai

tout mon possible pour engager mes sujets par les voies de la

douceur à suivre mon exemple •, et aprèl ee terme, j'userai

d'autorité pour f réduire les indocilet. Je donnerai au nonce
romain un palais et une église dans Gonstantinùple , avec

pouvoir de conférer des bénéfices aux ecclésiastiques qui ab-

jureront librement le schisme : il y aura aussi trois collèges

où l'on enseignera le latin à la jeunesse, principalement aux

enfants de maison noble. Je donnerai en particulier à mou fils

atné un mattre de rit romain , pour lui enseigner la langue

et les lettres latines. Que si le pape veut envoyer présentement

trois galères , je lui en renverrai une avec ce fils mon futur

successeur, comme un otage donné à saint Pierre , et comme
le fils adoptif du pape qui pourra lui choisir une femme, ainsi

que des tuteurs et des curateurs, et lui transporter mes droits

par l'empire, en cas que je n'accomplisse pas mes promesses, w

Pour toutes ces conditions, Palt'ologue ne demandait

P Bain. an. i35!>, n. 33. el «. >Is. priv, Rom. Eccl. ei, BIbl. Y^t.
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avant leur pleine exdcution, que cinq cents hommes d'arroea

et mille hommes de pied, avec une partie de l'argent néces-

saire & l'entretien de forces plus considërahles qu'il espéroit

pour la suite. Rien ne fait mieux sentir h quelles extrémitës se

trouvoit re'duit l'emjHre d'Orient. Tout modique cependant

qu'ëtoit robjeiprésent de ces demandes, les factions de lltalie,

l'affoiblissement de l'Allemagne, les agitations causées en

Espagne par les excès de Pierre le Cruel et de son digne

emuie Pierre le Mauvais de Navarre , l'acharnement du roi

d'Angleterre contre les Français, en un mot, les guerres et les

troubles de tout le monde chrétien mirent le pape hors d'état

de procurer un secours si foibleà Jean Paléologue. Tout ce qu'il

put en sa faveur, ce futd'écrire aux Vénitiens, aux Génois, au

roi de Chypre et au grand maître de Rhodes, des lettres de

recommandation qui- ne furent encore suivies d'aucun effet.

Cependant . comme Innocent

,

VI avoit fort à cœur cette

affaire , dont il conoevoit de grandes espérances pour la re-

ligion , il envoya quelque .temps après à l'empereur, un légat

qui ne pouvoit être mieux choisi pour accréditer la foi ro-

maine en Orient. C'étoitle bienheureux Pierre Thomas', de

l'ordre des carmes, né au sein de l'indigence dans une cam-

pagne du diocèse de Sarlat en Périgord, mais déjà illustré par

les plus importantes et les plus heureuses légations. Ce fut

une fortune pour lui d'être admis à la profession religieuse
\

ce qu'il obtint par sou habileté dans les lettres, qu'il n'avoit

cependant étudiées qu'en vivant de son travail et de quelques

aumânes. Son père étoit si pauvre, que ne pouvant nourrir

deux enfants qu'il avoit, un fib et une iiile, Pierre fut obUgé

d'allerchercher à vivre dans un bourg voisin, où en mendiant,

il ne laissoit pas de fréquenter les écoles. Quand il fut rdigieux,

ses supérieurs l'envoyèrent étudier à Paris ; et il y fît des pro-

grès si extraordinaires, qu'on l'exempta de deux années d'é-

preuve, sur le nombre de celles qui étoient requises pour le

doctorat. Cependant il eut encore à surmonter le désavantage

de la figure. Il étoit de petite taille et de mine si commune,
qu ayant ëlé fait procureur de suit ordre, et se trouvant à Avi-

> 6<tll. 37 Jan. p.ggS, etc.
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gnon où r«sidoit alors le grndral, celui-ci avoit honte de le

mener au palais, el de paroître avec lui devant les cardinaux.

Par hasard, il vint à la connoissance du cardinal de Pdrigprd,

que ce pieux et savant religieux dtoit pd dans sa province. Ce
prélat, flatté que de si r^res talents eussent pris naissance dans
les domaines de ses pères, le vojulut voir et Tinvita à sa table.

Après )e repas, on agita une question, suivant les .mœurs du
temps et Tusage plus particulier encore des cardinaux. Pierre

Thomas, idans cet exercice d'esprit, répondit à toute l'attente

de son protecteur, qui ne pensa pliis qu'à le produire dans les

chaires et les assemblées les plus honorables.

II fit la guerre aux vices avec toute la liberté que donne la

haute vertu. Il ne craignoit pas de les attaquer par les doux

endroits les plus critiques, c'est-à-dire, en n'épargnant ni le

faste de la prélature, ni les vaines parures des femmes mon-
daines. Mais .comme toutes ses paroles, selon le naïf et pieux

auteur de sa vie, étoient visiblement dictées par une charité

prèle à endurer le martyre pour tous ceux qu'il reprenoit, il

en recueillit les fruits les plus inespérés, et ca plivoit plus for-

tement de jour en jour l'affection publique. Il étoit si chéri de

tous les ordres de citoyens, que son couvent d'Avignon man-
quant un jour de subsistance, il alla quêter par la ville, et

rapporta le soir plus de mille florins. Le pape Innocent ne lui

connoissant pas moins d'habileté pour les affaires que pour le

salut des âmes, l'employa successivement aux légations de

Naples, de Gênes, de Milan \ il le pourvut des évêchés réunis

de Pattiet de Lipari en Sicile (i354)) l'envoya par honneur en

Italie vers l'empereur Charles, au roi des Raciens, peuples ai-

liers de l'ancienne Pannonie, auxquels son héroïque fermeté

rendit au moins respectable la foi romaine, puis aux Vénitiens,

au roi de Hongrie, et enfin à l'empereur Jean Paléologue.

Le légat, à son arrivée, n'ayant pas trouvé ce prince à Con-
slantinople, alla le joindre à Tarniée, où le tumulte et les em-

barras de la guerre n'empêchèrent point qu'il ne fût rcyu très-

honorablement, et qu'on nes'occupâtde l'objet religieux dont

il étoit chargé (i356). L'empereur, du l'aveu et par le conseil

des grands, confirma de bonne grâce tout ce qu'il avoil

promis, protesta de son ubtiâsuncu, de sa Gdélité, de son dé'

.1
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vouement à l'i'garJ du sainl Sirge, et se lia par un serment
formel fait entre les mains du le'gat, en présence de plusieurs

«ivêques. Le plus tôt qu il lui fut possible, il e'criviten ces termes
au souverain pontife. « Nous travaillons , de tout noire cœur
et de tout notre pouvoir, à la rt^union de notre «^gliso avec la

samte rglise romaine. Je vois avec douleur l'impossibilité où
j'ai vté jusqu'à présent de lui soumettre tous mes sujets ; mais

ils ne me sont pas tous fidèles, et ne m'obéissent point à moi-
même. Je ne doute pas cependant que je ne réussisse à tout

accomplir, si par le secours que vous me faites espérer, vous

secondez en6n mon zèle, qui ne peut vous être suspect. Je

tiens de mes pères mon attachement à l'église romaine. Vous
favez que ma famille l'a signalé dés l'origine de sa puissance,

et que l'empereur mon trisaïeul, (c'est-à-dire Michel Paléo-

logue ) , est mort dans l'obéissance des pontifes romains. Je

voulois vous envoyer mon fils, re que votre légat n'a pas jugé

à propos pour le présent. J'espère néanmoins que cette partie

(ie moi-même vous joindra bientôt; et plût à Dieu que je pusse

aller en personne rendre à votre Sainteté les hommages que je

reconnois lui devoir '.Quant à notre patriarche, n'ayez aucune

inquiétude : je le ferai déposer, et on lui substituera un sujet

que je sais être fidèle au saint Siège. » Ce patriarche, con-

traire à l'union, étoit Galiste, successeur d'Isidore, et palamite

ou quiétiste comme lui. Jean Paléologue remercia enfin le

pape de lui avoir envoyé un médiateur légat, du zèle et de la

prudence de Pierre Thomas. « Il m'a donné, dit-il, beaucoup

de consolation, ainsi qu'aux Grecs et aux Latins , qui par ses

instructions ont été convertis ou confirmés dans la vertu. »

Le saint légat ayant affermi l'empereur dans ces dispositions,

passa jusqu'à l'Ile de Chypre, où il fut reçu avec distinction

par le roi Hugues de Lusignan qui vint au-devant de lui jus-

qu'à Famagouste, et le conduisit jusqu'à Nicosie, lieu de sa

résidence. Pierre eo peu de temps se rendit si vénérable et si

cher à cette cour, qu'y étant tombé malade, la reine elle-même

lui voulut préparer à manger. Après sa guéiison,il alla à .Téru-

salcm, et osa y prêcher publiquement. Les infidèles, pénélr(\s

de respect, nese mirent pas seulement en devoir dcrein|i«*'<'h('r
^

mais le sultan d'Ii^gyptc, devenu furieux ù cette nouvelle, fit
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couper la tête à l'émir ou gouverneur. Heureusement le saint

ëtoit dé\k hors de Jérusalem et de tout péril. 11 ne tarda point

h revenir vers le pape Innocent, qui^ pour lui faire déployer

toute l'étendue de ses talents, lui donna la légation upiverselle

de Chypre et des provinces voisines'. Pour l'aider à soutenir

cette dignité, il le transféra à révéchë de Coron en Murée,

plus riche que celui de Patti, et d'ailleurs plus proche des pays

de sa légation *.

Dans le même temps, Jean Rusbroc, prêtre et chanoine ré^

gulier, se rendit fameux par son exposition des principes delà
théologie mystique, et des manières diverses défaire l'oraison.

A l'âge de douze ans, il avoit commence à étudier sous la con-
duite d'un de ses parents qui étoit ecclésiastique } mais trois

ans après n'ayant guères appris que les principes de la gram-
maire, il renonça aux études humaines, pour se donner tout
entier à celle de la sagesse divine et à la pratique de la vertu.

11 vécut dès lors dans une étroite retraite, depuis même qu'il

eut été ordonné prêtre à l'âge de vingt-quatre ans, uniquement
occupé des fonctions de la vie ascétique, ne parlant presque
pas, et négligeant tellement son extérieur, qu'il servoit souvent
de risée aux gensdu monde. Il avoit déjà soixante ans, et s'éloil

rendu célèbre par quelques livres de spiritualité, quand il se

fit chanoine régulier à Vauvert près de Bruxelles, où il ne tarda

point à être élu prieur. Là, sa méthode ordinaire pour la com-
position étoit de s'enfoncer dans la forêt de Soignies qui en est

proche, et d'écrire, comme sous la dictée de l'Esprit saint,

quand il s'en croyoit inspiré. Gérard le Grand , fondateur de
la congrégation de Windesheim et savant théologien , l'étant

venu voir, et l'avertissant que ses écrits occasionoicnt beau-
coup de murmures : « Maître Gérard, lui répondit-il paisi-

blement, soyez sûr que je n'y ai pas tracé un seul mot sans un
mouvement du Saint-Esprit et l'assistance de l'adorable Tri-
nité. » Il étoit quelquefois plusieurs semaines sans écrire, et

quand il reprenoit son travail, quoiqu'il eût oublié ce qui préct^-

doit, son discours étoit aussi suivi que s'il ne l'avoil nas inter-

rompu. Gomme il savoit peu de latin, il écrivoil (Lins tiii langue

o
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ordinaire, c'esi-à- . -e, en flamand ou bas aiieznand ; mais il a

^tc traduit en latin, et c'est ainsi que nous ravons.Sart^putation

lui attira, avec plusieurs personnes de marque de l'un et de

l'autre sexe, une foule de docteurs,entk% lesquels on vante sur

tout Jean Tolère >. GepleuK et savant dominicain Tavoit en

grande vénération', et quoiqu'il fût bien plus grand théologien

que Rusbroc, il disoit avoir beaucoup avancé auprès de lui

dans la science de la vie contemplative : ce qui n'empêcha

point que ces ouvrages de mysticité n'excitassent encore beau-

coup de rumeurs et d'altercations.

Mais le régime et les privilèges des ordtes mendiants occasio-

nèrent alors des disputes beaucoup plus sérieuses. Richard

Fisraud , c'est-à-dire , fils de Raoul , archevêque d'Armagh el

primat d'Irlande , après s'être déclaré contre eux dans son ile,

passa dans celle d'Angleterre , où déjà ils éloicnt attaqués par

le clergé *. Il fut invité k prêcher à Saint-Paul de Londres

,

al publia ses sentiments avec liberté. Cette démarche d'un

prélat commis en quelque sorte par le clergé britannique,

illustré depuis long-temps par sa doctrine dont il avoit donné

les preuves étant chancelier de l'université d'Oxford , doué de

vertus si recomniandables, que sa mémoire est encore en véné-

ration à Dundale , lieu de sa naissance } un pareil éclat mit en

mouvement tous les frères mineurs de la grande Bretagne, el

le gardien du couvent d'Armagb traduisit l'archevêque au

tribunal du souverain pontife.

Richard entreprit sans hésiter le voyage d'Avignon , et se

présenta au consistoire , où il plaida lui même sa cause (i 357 '

Il rendit un comptie exact de ce qu'il avoit avancé dans sept

ou huit sermons , et le réduisit à deux chefs principaux

,

savoir, la mendicité des frères mineurs, el l'usage où ils éloient

d'administrer la confession , la prédication et la sépulture au

commun des fidèles. Or, me voici tout prêt , reprit-il , à sou-

tenir à ce sujet tout ce que j'ai dit en chaire. Entrant aussitôt

en preuve : « J'ai prétendu, saint Père, ajouta-t-il, et je pré-

tonds encore que les frères mineurs vont nu-dclà de leur

r^glc ,
par leur manière de pratiquer la niciulicilé voluntaii*

I Riin. an. l'ib^, n. 38. — 'VaUing. {i. i;j. >'aUiii|>.4ii. t35/,ii<3«
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et perptUuclie *, que personne , même suivant les maximes de la

piété et de la discrétion chrétienne , ne peut s'engager à cette

sorte d'observance, parce que Jésus-Christ, bien que tou-

jours pauvre durantsa vie mortelle, n'a jamais mendié volon-

tairement, et, loin d'y engager personne , a enseigné qu'on ne
le doit pas faire. » Cette dernière proposition, donnée en
preuve, avoit sans doute besoin d'être prouvée elle-même : ce

({lie Richard fait d'une manière plus subtile que solide , sans

réfléchir qu'il lui sursoit de s'en tenir à la négative touchant

1 exemple de l'enseignement du Sauveur par rapport à la men-

dicité volontaire, puisqu'il étoit impossible de le prouver. Il

raisonne plus conséquemqient
, quand, du testament de saint

François qui commande expressément le travail, il conclut que
ses enfants ne doivent pas se faire tin usage habituel et inva"

rïjble de mendier.

Quant à la confession , il avance qu'il est plus sûr et plus

uUlç à chacun de la faire à son curé qu'aux frères mendiants

,

et il entreprend de le prouver ainsi : a Je pense , dit-il , avoir

par an dans mon diocèse environ deux mille excommuniés : or,

il s'en présente ^ peine quarante , soit à moi , soit à mes péni-

tenciers , et tous reçoivent les sacrements. La persuasion com-
mune , c'est qu'ils sont absous par les frères

,
qu'on accuse de

subvenir ^ leur pauvreté par les confessions, et de n'imposer

pour pénitence que des aumônes à leur profit. En effet, a-t-on

jamais ouï dire qu'ils aient imposé quelques dons relatifs au

bien public , par exemple à la réparation d'une église parois-

siale, à la construction d'un pont ou d'un chemin qui y con-

duise ? Leur intérêt propre au contraire est si concentré, est

tellement exclusif, que chacun d'eux ne pense qu'à son ordre

,

cl qu'une aumône appliquée aux frères prêcheurs par les frères

mineurs est encore un trait d'édification à désirer. Mais depuis

que les uns et les autres ont obtenu le privilège de confesser, de

prêcher, de donner la 8épulture,aux lieux de leurs anciennes et

iiiudestes retraites, ils ont élevé des monastères semblables à des

palais , et se sont procuré des commodités inconnues à leurs

pères. Un autre inconvénient qui pour le clergé résulte des pri-

vilèges <lemandés par les frères minrurs contre la (K'fense ex-

prccisc de saint François , c'est qu'ils se sont emparés de la

f

i
*
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conscience de la plupart des ieunes gens. Soit dans les uni-

versite's , soit même dans le sein des familles, ils les gagnent

par de petits présents et par mille artifices, pour les faire entrer

dans leur ordre : après quoi , ils ne leur permettent plus de

sortir, pas même de parler sans témoins à leurs plus proches

parents, jusqu'à ce qu'ils aient fait profession : manëge qui dé-

tourne les pères d'envoyer leurs enfants atix ëtudes
, qui fait

déserter les écoles, et cause aux sciences un dommage incon-

cevable. Dans ma jeunesse, Oxford comptoit encore trente

mille étudiants : il ne s'y en trouve pas six mille aujourdhui. »

Cependant, tout vifantagoniste que l'archevêque d'Armagh

se montroit des religieux mendiants , comme il étoit solide-

ment pieux et d'une doctrine irréprochable, il déclara qu'il ne

demandoit point la suppression de ces ordres , mais seulement

qu'on les réduisit à la pureté de leur institution. 11 s'efforoa

même de faire voir que, dans tout ce qu'il avoit allégui', il n'y

avoit rien de contraire aux bulles que les papes avoient pu-

bliées en leur faveur.

Ce grand procès, après un an de durée en cour de Rome,
n'y fut pas encore jugé définitivement. Le pape Innocent crut

ne devoir donner qu'une bulle provisionnelle, qu'il adressa

au corps épiscopal de la grande Bretagne , et qui dcfendoil

pendant le cours de cette instance de troubler les frères men-

diants dans la possession de confesser, de prêcher, d'enterrer,

et de recevoir des aumônes. L'affaire traînantainsi enlongucur,

et le représentant des évêques d'Angleterre n'en recevant plus

les secours qu'ils lui avoient promis, il fut obligé d'en aban-

donner la poursuite. 11 se retira aux Pays-Bas, apparem-

ment pour retourner chez lui, et mourut à Mons en Hainaut.

Cependant les frères mendiants obtinrent la confirmation du

leurs privilèges, au moyen de l'argent qu'ils répandirent dans

la cour pontificale, selon Thomas Valsingan, auteur anglais et

contemporain, mais religieux bénédictin, peu favorable aux

mendiants, et d'ailleurs fort enclin k la satire.

Ces imputations et ces démêlés n'empêchèrent pas deux

princes de maison royale d'entrer alors en des ordres men-

diants '. Pierre, infant d'Aragon fils du roi Jacques 11 et ùo

* ViU. FP. I. 34a. Vadin^ an. i3S8, i i.a.
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Blanche de Sicile, pourvu du comte de Kibârgorça » et mané
depuis plusieurs années à ieatone àe Foix dont il eut quatre

enfants, avoit Aé]fit signalé sa pîétd en fondant près de Tarra-

gone un hôpital Innenz qu'on nomma l'hôpital du prince. Sa
femme ^tant Tcnae à mourir, il renonça aux grandeurs da
monde,partagea ses biens entre ses trois fils, et entra chez les

trètres mineurs à Valence. Il obtint dispense du pape , pour
faire profession avant que l'année du noviciat fût accomplie.

La cérémonie s'en fit avec autant d'édification que de solen-

nité, en présence d'une noblesse nombreuse. Il vécut encore

au moins vingt ans depuis, avec une persévérance et une ré-

gularité qui ne se démentirent jamais

Charles, comte d'Alençon , fils d'nn frère de Philippe de

Valois et cousin germain du roi Jean, embrassa dès sa fennesse

l'institut des frères prêcheurs. Son père, nommé Charles

aussi-bien que lui, ayant été tué à la malheureuse affaire de

Créci, Marie d'Espagne, sa mère, fut d'autant plus afligée de

la résolution du jeune prince, qu'il étoit l'aîné de sa famille.

Elle écrivit au pape», et lui représenta , comme au père com-

nmn des chrétiens, les malheurs auxquels la retraite du comte

exposoit ses domaines et ses vassaux, vu les troubles qui in-

fesloient surtout ces contrées. Innocent fit examiner la voca-

tion du jeune prince, afin de l'en détourner si c'éloit une lé-

gèreté de son âge, mais aussi pour l'y confirmer si elle étoit

solide. Elle fut sans doute approuvée, puisqu'il y persévéra.

On l'éleva dans la suite sur le siège archiépiscopal de Lyon,

où, contre les entreprises des princes même de son sang , il

soutint les droits de son église avec une fermeté digne de son

auguste origine.

Le pape Innocent, avec les domaines de l'Eglise usurpés ou

dévastés de toute part, ne pouvant fournir à l'entretien et aux

charges de sa dignité, imagina de lever le dixième dwnier sur

fous les revenus ecclésiastiques de l'Allemagne». A la nouvelle

de cette exaction inouïe, le clergé des métropoles de la pre-

mière Germanie, Mayence, Trêves et Cologne, avec différents

»bbc8, se rassembla précipitamment, et tout d'une voix con-

inzov.au. iSbg.n. la. — « a. Vil. Inn. p. 35o. Chron. Hiri. p- l34«
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rliil u ne rien accorder. Ils écrivi-reni aus»il6t après aux aulres

provinces de la nation, dont ils attirèrent à leur sentiment tous

les prélats, tous les ecclësiastiques étions les moines. LVmpe-
reur Chsi.les, de son côte, s'empressa de convoquer à Mayence

tous les princes de l'empire arecles hommes les plus doctes^

afin de s'opposer efficacement à une entreprise de cette con-

séquence ( i359 ).

Conrad d'Alzeïa, cbancelier du comte palatin , eut charge

de parler pour le clergé, et dit en substance : « Arrêtons àson

principe le mal tout nouveau qui se déborde sur nous , et re-

poussons au moins cette partie du joug accablant et honteux

que l'on nous impose. Assez et trop long-temps les Romains

ont regardé l'Allemagne comme une mine d'or, pour l'épui-

sement de laquelle ils ne cessent d'inventer des manipulations

de toute espèce. Que nous donnent-ils en échange , sinon du

papier et des paroles? La cour de Rome est un gouffre où vont

se perdre toutes nos richesses. Des ruisseaux d'or et d'argent y
affluent sans cesse d'Allemagne, dirai-|e pour l'impétration ou

pour l'achat des bénéfices, pour la confîrmatioD des prélats,

pour la poursuite des procès
,
pour les appellations mulli-

pliées k l'infini, pour les dispenses, pour les absolutions, pour

les indulgences, pour les privilèges, en un mot, pour des ser-

vitudes sans nombre décorées du beau nom de grâces.De toute

antiquité , les métropolitains ont confirmé l'élection des évé-

ques leurs suffragants : Jean XXII, dans notre âge , les a vio-

lemment dépouillés de ce droit. N'est-ce point assez pour ces

8uccesseurs,que la collation de tous les bénéfices? Souffrirons-

nous qu'ils en ravissent encore les fruits à ceux qui en ont toute

la charge ? »

Ce début emporté monta presque sur le même ton l'empe-

reur et les grands. Le lendemain ils appelèrent Philippe de

Gabassole, évêque de Gavaillon, chargé de cette légation épi-

neuse, et lui dirent sèchement, que jamais le clergé n'enten-

droit à une imposition aussi étrange. On ajouta que l'empe-

reur étoit surtout indigné de ce que le pape s'adressoit pour

cela aux Allemands plutôt qu'aux autres nations. Ce princes

prenant lui-même la parole avec chaleur : «Seigneur évêqiie

,

dit- il au légat, d'où vient que le pape demande au clergé tant



1i

!|î!

.!!!

%,

fh

288 (/Vn iSSg.) lIIStOlKE
«l'argent, et ne songe point à le reformer? Vous voyez éam^
nient ils vivent, vous voyez leur hauteur, leur luxe leur faste

insolent'.»

En parlant ainsi , il fixoit les yelix sur Goùrad àe Falques-
leirt , chanoine de Mayence

, qui durant le schisme de cette

église avoit été coadjuteur de l'archevcque ïlenri Busfnan. Il

s'approcha du chanoine, lui prit sur la tête un chaperon ma-
gnifique , orne d'or et de pierreries , lui donna le sien qiii

n'dtoit que d'un simple drap , et mettant celui de Goiitad sur sa

propre tête : Que vous en semble, dit-il aux assistants? avec

ce chaperon ne suis-je pas plus semblable à un chevalier qu'à

un ecclésiastique ? Puis reprenant son chaperon et un air de
sëvërité , il dit à l'archevêque Gerlac : « Nous vous ordonnons

par la foi que vous nous devez, de reformer votre clergé

suivant les canons. S'il est des rebelles et des réfractaires , vous

saisirez les fruits de leurs bénéfices au profit du fisc , et , s'il en

est besoin, vous userez contre eux de la prbon. » Charles

donna le même ordre aux autres évêques , et usant de la con-

stance nécessaire contre des abus invétérés , après la diète , il

écrivit encore aux prélats , dont il menaça de punir la néglt -

gence , en mettant les revenus ecclésiastiques en séquestre dans

la main des princes laïques*

* Cetoit dune une raison de ne pas s*opposer à ce que cederg^fut impoeë de quel-

ques décimes, dont l*usa{;e ici n'éloh ni inconnu ni suspect. En omettant les motils

de pareilles demandes , Fleury et notre auteur semblent toujours avoir dessein de

rendre odieux ceux qui les font. Remarquons, d*abord que tous les historiens font

Trloge d'Innocent \I, pour ses Tues dWdre, d'économie et de désintéressement. Or,

c'est un fait qu'à[ celte époque, le pape éloit presque le seul souveirain qui soutint les

chrétiens d*Asie : des Tannée i353, il avoit fait partir des sommes considérables et des

vaisseaux Ghar|^de bled pour secourir Sniyrne : les brouili<;ries des Vénitiens et des

Génois avoient rendu à peu près inutiles ses efibris auprès des rois de Chypre et «le

Sicile; la guerre fameuse quese faisoientceux de France et d'Angleterre, ne lui ficr-

mettoit pas d'en rien espérer; et ce n'éleit pas à Pierre le Cruel qu'il pouvoit s'adi es-

ter en Espagne. Enfin il venoit de conclure , dans l'espoir le plus fondé de la rou-

iiiun des Grecs, un traité avec Jean Palédogue ( i3S6 ). Mais pour loa éxecution

,

(jni cAl été si heureuse à l'Eglise , il falloit de l'argent et des secours aux 6rec& : it

jmntifepouvoit-il mieux s'adresser qu'à l'empereui- qui avoit fait au saint Siège les

plus brillantes promesses et dont les étals étuient dans ^le tranquillité parfaite?

Quatit à la réforme du clergé, c'est bien à tort qu'on accuseroit Chôment de l'avoir

noi^lil^u : ic troisième auteur «te sa vie nous apprend qu'il débuta par réformer les

auud de M piuprc ntuisun; qu'il ordonna a tous les prélats et autres béni'ficicrs de se

-;
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Ces idëes de séquestre se prëseQtèrent au pape comme uu

renversement de la dignité de l'Eglise et des libertës ecclé-

siastiques. Il ëcrivit à l'empereur qu'il louoit son zèle , mais

qu'il trembloit en même temps que les effets ne répondissent

point à la droiture de ses intentions
\ qu'au lieu de menaces et

d'entreprises de la part des séculiers contre l'ordre clérical , il

falloit exciter les prélats qu'on y jugeroit les plus propres , k

faire leur devoir contre le clergé *, et qu'ils le feroicnt avec

succès , quand ils seroient secondés par la puissance qui doit

appuyer leurs droits , non pas les exercer ' . Le pape s'efforça

aussitôt de réveiller le zèle des premiers prélats , et écrivit en

ces termes aux archevêques de Mayence , de Trêves , de Colo-

gne, de Brème et de Saltzbourg : « Il nous est revenu depuis

peu, que dans vos provinces quelques ecclésiastiques, et

même des évêques , oublient la sainte prééminence de leur

état, pour prendre des mœurs séculières
j
qu'ils participent

aux joutes , aux tournois et aux autres exercices militaires
j

qu'ils montrent dans leur train , dans leurs vêtements , jusque

dans leur chaussure, un faste qui leur est interdit, et dissi-

pent ainsi le patrimoine de l'Eglise et des pauvres , au grand

scandale de tout le monde. C'est pourquoi nous vous conju-

rons et TOUS ordonnons tout à la fois de réprimer ces abus

dans tous les ecclésiastiques , de quelque rang et de quelque

dignité qu'ils soient, et de les faire vivre suivant la gravité et

la modestie de leur profession. Enjoignez aux évêques vos

suffragants de veiller de même sur la conduite des clercs qui

leur sont soumis. » Ces dérèglements du clergé d'Allemagne

provenoient du schisme de Louis de Bavière , et de ses longs

démêlés avec les papes : tant il importe à l'une et à l'autre

puissance d'éviter une rupture dont elles doivent toutes deux

avoir si long-temps à gémir.

Quant à la demande pécuniaire d'Innocent YI , ce sage

pontife en essuya paisiblement le refus, de peur de causer une

division nouvelle dans l'Eglise. Toutefois
,
pour n*en avoir

pas entièrement le démenti , il envoya des nonces dans la plu-

letSrcr chacun dans leurs bénéfices, et d*y résider sous peine d*excoinrounication. Le

reste étoit certaînenientplus à la charge des év^nes.

Rain. an. i359, n. II.

7» i<i



II.

î

:l

il!

I:;:

Il il'

290 (Ak 1359.) HISTOIKE

pji'l des provinces germaniques , avec ordre de recticiliir, au

j>j'oflt de la cliambic pontificale la moitié du revenu des b<^-

iiéÂce» qui vaquoient alors et qui vaqueroient pendant deux

ans. L'empereur ne parut point s 'en offenser , satisfait appa-

remment d'avoir secoué le fardeau beaucoup plus lourd qu'on

avoit prétendu imposer au clergé de l'empire. Il publia même
une constitution pour le maintien des droits et des immunités

ordinaires de l'Eglise <.

Le pape Innocent , dans les mêmes conjonctures , se vit ex >

])osé aux avanies et à Tinsolenle férocité de ces troupes de

bandits , qu'on appeloit compagnies blanches , ou simplement

compagnons , et qui infestèrent d'abord les provinces méri-

dionales de la France >. Ces attroupements avoient commencé
après la malheureuse bataille de Poitiers (i356) , à laquelle le

roi Jean força le prince de Galles^ malgré toutes les remon-
trances des légats envoyés par le pape pour ménager la paix

entre la France et l'Angleterre. Le roi ayant été emmené pri-

sonnier au-delà des mers, l'esprit de révolte et de divisionboule-

versa tout le royaume*, le droit de majesté, tous les devoirs de

la subordination, et généralement toutes les lois furent inso-

lemment foulées aux pieds. Des quantités de gens de guerre

,

demeurés sans service et sans solde, se rassemblèrent , sous la

conduite d'Uu gentihomme nommé Arnaud de Servole, et

vulgairement l'Archiprêtre. Ces compagnies , augmentées de

tous les malfaiteurs qui couroient le royaume, se portèrent

d'abord vers la Provence, où ils s'emparèrent de villes consi-

dérables, de plusieurs places fortifiées, et commirent tous les

désordres que l'on peut attendre de gens sans lois , sans mœurs
et sans autre ressource que le pillage. Ils ma»sacroient , ils

violoient , ils incendioient ', celui-là se rendoit le plus recom -

mandable parmi eux
, qui faisoit les actions les plus atroces et

les plus infômes : ce qu'ils tenoient à honneur, eût excité

l'horreur des infidèles les plus décriés.

L'un d'eux qui se faisoit appeler fami de Dieu et tennemi

de tout ie mondent ayant pris et pillé la ville du Pont-Saint

• Gold. Const. t. a, p. 9a. — 'M. Vill. I. vit, c. 87. Froiss. vol. i, c. 17a.

) I^P. Berthier dit que celui qui sVmpara du Pont-Saint-Esprit uVloit pasTar-

:hîpi«tre, couiuie Ik Jisoii nuire auteur d'uprès Flcury.



DE LKdLISE. ^An i36o.) 29 1

Esprit (i36o), la terreur et la consternation se répandirent

bientôt dans la cour pontificale. On ordonna une croisade

contre ces cbrëticns ,
qui n'en retenoient le nom que pour le

profaner , et l'on promit absolution de peine et de coulpe h

ceux qui exposeroient leur vie pour détruire ces ennemis pu-
blics. 11 s'enrôla un grand nombre de croisés , sous la conduite

du cardinal Pierre Bertrand ^ chef de cette expédition : mais

comme on ne leur donnoit que des indulgences, ils se déban-

dèrent bientôt pour chercher leur subsistance, plusieurs

prirent parti parmi les compagnons même , rpii s'aecrurent

ainsi des troupes levées contre eux. Six mille hommes de

milice réglée, dont quatre raille italiens ne purent encore

rassurer Avignon , où toutes les fonctions de métiers divers

demeuroient suspendus par l'effroi général. Le pape implora

le secours de l'empereur, du duc de Bourgogne , du comte

de Savoie , des villes et des gouverneurs français du voisinage.

Mais tous ces mc^ens lui paroissant insuffisants , il rechercha

le chefde ces terribles compagnies , le fit prier de se rendre à

Avignon, où il enfr»bien accompagné et fut très-honoré. On
le reçût , dit un anteuT du temp > , comme s'il eût été fils du
roi de France. Il mangea plusieurs fois avec le pape et les oar->^

dînaux , il obtint une absolution générale, et, ce qui apparem-

ment le touchoit bien davantage , il en remporta quarante

mille écus. Il s'éloigna èes terres de l'Eglise y sans abandonner
la Provence. Le sort de la ville d'Aix, dont l'Archiprétre

«empara l'année suivante, renouvela les alarmes du pape.

Pour comble d'infortune , la peste qui avoit déjà dévasté

Avignon, y reprit arvee tant de violenee, que depui» le jour

de Pâque» a8 tinrars, jusqu'à la saint Jacques aS juiUel, il mou-
rat environ dix-sept milFe personnes. De ce nombre furent

centévêqlies et neuf cardinaux, éiïtre autres Pierre Bertrand,

évêque d'Oistie, et chef de la croisade contre les compagnons.
Pour réparer celle perte, le pape fit une promotion deh<uil

cardinaux, tous français sens exception. Quelque» années au-

paravant, il avoit déjàt créé six cardinmix , dont quatre fran-

çais, un italien et un catalan.

' Froi». I. a, c. 177.
13.



H

,r

392 (Af i36a.) HISTOIAE
L'anntfe suivanU 1 36a, InnocentVI, consume de vieillesse,

de SOUL y de maladies, mourut le 12 d« septembre, après

neuf ans ci près de sept mois de pontificat. Son corps fut

dciposë dans la cathédrale d'Avignon, puis transféré à la chiiir-

treuse de Villeneuve qu'il avoit fondée. Pontife de vio

exemplaire, observateur toujoursexactde la justice, sévère quel-

quefois , inflexible même qu^ nd le danger du scandale le re-.

quéroit , d'une charité à laquelle on fait le reproche glorieux

d'aller jusqu'à l'excès, zélé pour les intérêts de l'Eglise , ami
des sciences et des savants, en un mot, exempt de toute tache,

s'il n'eût marqué un peu trop d'empressement pour élever ses

prochesaux dignités ecclésiastiques, dont la plupartnéanmoins

s'en montrèrent dignes et remplirentsoigneusement les devoirs:

plus louad)le en ce point , comme à bien d'autres égards
, que

son prédécesseur, il ne peut être éclipsé que par le vif et pur

éclat de toutes les vertus que son successeur sut réunir.

Ce digne pontife ,
qui prit le nom d'UrbainY , pour s'ani-

mer à ressembler aux papes de ce nom, tous distingués par la

sainteté de leur vie , ne fut pas tiré du sacré collège , qui ne

manquoit pas cependant de sujets propres & remplir la chaire

apostolique'. Les cardinaux s'étant assemblés en conclave au

nombre de vingt, après les finérailles du feu pape et le deuil

de la cour romaine, c'est-à-dire, au bout de dix jours, dix-neuf

voix tombèrent d'abord sur l'un d'entre eux que l'histoire ne

nomme point, comme pour seconder les vœux de cet humble

prélat, qui ne respiroit que l'amour d'une sainte obscurité , et

qui opposa une résistance invincible à son élévation. Après

lui , différents cardinaux eurent successivement un assez bon

nombre de suffrages, mais insuffisant pour une élection con-

forme à toute la teneur des lois. Enfin les électeurs portèrent

leurs vues sur l'abbé de Saint-Victor de Marseili^v , Gri]U;ame

de Grimoard, fils d'un Seigneui' du Gévaudan, ;! -!« .> <>ce

apostolique en Sicile. Quand on sut qu'il cioii. arrivé à

Marseille, on proclama son élection le 28 octobre^ car on l'a-

vcit enroyé chercher, sous prétexte de quelque affaire im-

port^ tv^ qu'où avoit à lui communiquer ] son élection avoit

» Wi, Pfcj,. -. 3;;r «« Mq.
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j*abord éié tenue secrète dans la crainte qu'il ne vînt en-

core V refuser le pontificat, uu que les Italiens, s'ils appre-

noient qu'il (dt pape, ne le retinssent niiez eux. Il donna son

consentement sans difficulté , dans l'espérance de bientôt ré-

tablir le saint Siège à Rome. Il avoit cet objet tellement k

cœur, qu'à la première nouvelle de la mort de son prédéces-

seur, qu'il apprit à Florence , tandis qu'il n'imaginoit nulle-

ment devoir lie remplacer, il dit que si le pape futur retour-

j^iot Ivsa résidence naturelle, il seroit content de mourir le

HenJ&inain.

n entra secrètement à Avignon, deux jours après que son

élection lui eut été notifiée , et le lendemain 3 1 d'octobre , il

I fut reconnu et intronisé. Le 6 du mois suivant qui étoit un
dimanche, il fut sacré et couronné par le cardinalde Mague-
lone, évéque d'Ostie. 11 ne voulut point faire la cavalcade ac-

coutumée, quoique tout fût préparé pour cela, tant par aver-

sion du faste, que parce qu'il regardoit là dignité pontificale

comme exilée en deçà des monts. L'église d'Avignon n'avoit

point eu d'évêque sous les deux dermers pape», qui la tenoient

en réserve pour jouir de ses revenu», et la gouvemoient par

des grands vicaires.: le pape Urbain la remit en règle, et en

pourvut son frère Anglic,. v^ueux chanoine régulier delà

congrégation de Saint-Ruf.

Cependant le roi Jean, délivra depuis deux ans de sa prison

d*Angleterre, partit de Paris pour venir voir le nouveau pape,

et visiter en passant le duché de Bourgogne, qui lai étoit échu

depuis peu par la mort de Philippe de Rouvre , en qui finit la

premièrebranch« des ducs de Bourgogne, issue du roi Robert.

Après avoir rendu ses devoirs au vicaire de Jésus-Christ

,

comme il apprit que le roi de Ch3rpre, Pierre de Lusignan,de-

voit arriver à Avignon , il y prolongea son séjour , afin de se

rencontrer avec un prince si renommé pour ses exploits contre

Ifes Sarrasins, et tout nouvellement par la prise de la ville

d'Attalie en Pampbilie. Pierre de Lusignan arriva le mercredi

29 mars 1 363 , et le vendredi saint le pape officia dans sa

chaoeHe , où il fit un discours de grande édification , en pré-

sence de«« deux rois. Alors celui de France déclarant la réso-

lution qu il avoit formée depuis nuelquc temps, mais en secret,
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pria le pape de lui donnerla croixpour le passage d'outre-mer;

ce que le pontife lui accorda volontiers. Rien ne pouvoit flat-

ter davantage le roi de Chypre, qui n'ëtoit venu qu'à dessein

de réveiller la valeur des Occidentaux contre les inGdèles du
Levant. Le cardinal de Përigord et quantité de seigneurs sui>

virent l'exemple du roi Jean. Le pape prêcha la croisade,

donna des ordres et prit des mesures pour un passage général
»

en fit chef le roi Jean , et légat le cardinal de Périgord. Tous
ces mouvements ne produisirent qu'un surcroît d'infortune

pour les chrétiens d'Egypte et de Syrie , que les Musulmans,

avertis de ces préparatifs, arrêtèrent en grand nombre, et tour-

mentèrent cruellement.

La croisade éprouva d'abord un grand obstacle de la part

de Bemabo ou Barnabe Visconti , tyran du Milanez. Ce jeune

seigneur , ambitieux , naturellement emporté , d'ailleurs fort

aigri par les poursuites et les censures ecclésiastiques , se faisoit

gloire d'enfreindre toutes les règles de la religion et de la dé-

cence , et mettoit en combustion l'Italie entière. Il ne con-

noissoit d'autres lois que sa volonté , et ne rougissoit pas de

dire qu'il étoit seigneur, empereur et pape dans toutes ses

terres. Il y fit défendre à cri public, sous peine de feu, d'aller

solliciter des grâces auprès du pape et du légat d'Italie , de

leur donner ordre ou conseil , et de leur satisfaire pour dettes.

11 contraignit un prêtre de Parme à monter sur une tour , et

à prononcer anatL:^ine contre le souverain pontife et le sacré

collège.D'autres ecclésiastiques etdes religieux furenttourmcn-

téssurle chevalet^ il en fit brûlerquelques-unsdansune cage de

fer; un frère mineur, en vénération pour sa vertu, eut les

oreilles percées d'un fer chaud >.

Ces excès ne firent pas le seul malheur de quelques par-

ticuliers, et ne se tinrent pas même renfermés dans le duché

de Milan : Bernabo s'empara de Bologne , ou plutôt se rendit

fiiuteurde la rébellion des Bolonois ,
qui s'étoient soustraits de

nouveau à l'obéissance du pape. Il prit encore de vive force

difi'érentes places et plusieurs châteaux de l'Eglise. Ainsi l'on

vit se former deux partis , dont l'un par l'emportement de sa

i. 1

V'.

I Vit. p. Tliom p. la.
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fureur, et l'autre par l'ascendant de son autorité sainte, par-

tngfVent toute l'Italie , et y rendirent impossible toute autre

entreprise, Gett« affaire devint si sërieuse, qu'on prêcha la

croisade jusqu'en Allemagne contre le seigneur de Milan. Les

effets ne repondant point k des moyens si violents , on prit le

parti de la négociation., en quoi les Visconti se montrèrent

d'abord également, intraitables. Les ambassadeurs ^u roi Jean

qui s'intéressoitt pour eux comme beau-pére de Galéas , frère

de Matthieu et de Bernabo , ne furent pas mieux écoutés que

ceux du roi de Chypre. Ils se rebutèrent même les premiers,

et se retirèrent fort mécontents , sans avoir pu rien faire.

Les ambassadeurs de Chypre, qui étoient le saint arche-

vêque Pierre-Thomas et le chancelier Philippe de Maizières

,

doué de vertus presque égales à celles du saint , eurent plus de

persévérance. Le Ciel réservoit à cette constance et au charme

de la vertu , ce que tout le poids de la puissance n'avoit pu
obtenir. Deux jours après le départ des Français , Bernabo

envoya chercher les ministres de Chypre. II les conduisit dans

un appartement retiré, les fit asseoir, s'assit entre les deux,

prit un air serein , des manières ouvertes , et leur dit d'un ton

engageant: Maintenantparlez-moi delà paix en toute assurance,

et me dites librement tout ce que vous pensez. Le saint arche-

vêque parla du respect du à l'Eglise, des avantagea de la paix

et des horreurs de la guerre , avec une force et des grâces plus

propres à un esprit céleste qu'à un simple mortel. Quand il

eut fini , Bernabo parut quelque temps absorbé dans les pro-

fondes réflexions; puis jetant un grand soupir : C'en est fait,

^'écria-t-il , je veux absolument avoir la paix avec l'Eglise, et

désormais je lui serai inviolablement soumis. Prodige incon-

cevable ! s'écria \h dessus le chancelier de Maizières, auteur

de la vie du bienheureux Thomas : ce prince poussé d'une

espèce de rage contre l'Eglise , ce flambeau de la discorde

parmi les chrétiens, ce monstre qui ne se complaisoit qu'à

dévaster l'héritage du Seigneur, qui s'abreuvoit du sang des

suints, qui avoit pris à tâche d'anéantir la foi catholique, qui

Tie nnignoit ni Dieu ni les hommes, qui bravoit le pouvoiide

(ie l'empereur et de tous les mis de la chrétienté , vaincu tout

i
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h coup par les paroles d'un prêtre , devint pénitent , et le plus

respectueux des enfants de l'Eglise (i364) '•

Ce changement inespéré facilitoit sans doute la croisade

d'outre-mer •, mais la mort du roi Jean qui en étoit le chef, et

celle du légat , ou du cardinal de Pérïgord , firent aussitôt

échouer ces espérances. Le roi, par une droiture conforme à

son caractère , mais si éloignée des mœurs communes
, qu'on

a cru ne pouvoir expliquer sa démarche que par une imputa-

tion romanesque, étoit repassé en Angleterre, pour réparer la

faute du duc d'Anjou son fils , qui s'étoit échappé de Calais

,

où les Anglais le laissoient prisonnier sur sa honne foi : abus

de confiance inexcusable au jugement du roi son père
, qui

tenoit pour maxime ,
que la fidélité bannie de l'univers, devoit

se retrouver dans le cœur des princes. Jean tomba malade au

mois de mars, et mourut à Londres le 8 avril i364 > emportant

les regrets de tou§ les Anglais , justes estimateurs des hautes

Tertus , et singulièrement flattés de voir dans un roi si long-

temps leur ennemi , tant de confiance à se remettre entre leurs

mains. Il eut pour successeur son fils aîné , duc de Normandie

«t dauphin , Charles, cinquième du nom , surnommé le Sage.

A la place du cardinal de Périgord , le pape commit à saint

Pierre-'Thomas la légation de la croisade , lui donna le titre

de patriarche de Constantinople, et lui assigna dix florins par

jour , outre les revenus des églises de Coron et de Négrepont.

Quant à la dignité de capitaine général pour la guerre sainte

,

quelque temps après la mort du roi Jean , le pape la conféra

«lu roi de Chypre ,
qui étoit allé 'd'Avignon vers l'empereur et

les autres princes d'Occident , afin de les intéresser pareille-

ment à son entreprise. 11 s'étoit déjà rencontré dans cette ville

avec le roi de Danemarck , Valdemar III, qui étoit venu visiter

le pape Urbain au commencement de son pontificat, et qui

s'étoit croisé à l'exemple du roi de France. Au printemps de

I Le a3 man de Tannëe ptiaéitntt, Urhaîn Vavoit prononce une sentence par

laquelle il condamnoit Berna bo comme hérétique, le déclarant déchu ou indigne de

I ordre de chevalerie , de tous honneurs , privilèges et autres droits, et ordonnant à

tous les iidrle.i de l'éviter. On voit , par une lettre du 1 1 juillet adressée au lé|;^it

Alburnos, que le vertueux ponliie étoit en ceKi tout animé do IVsprildeDien, et qu'il

ne dfinandoit rien tant que lacoitversiun drBrrnubo. Il eut le bonheur de Tobtcnir,

l^rfc<»»ant doute à te* prirn-s et à la .viinlrir de son ncgorialiiur.
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l'annëe i365 , l'empereur Charles vint aussi à Avignon avec

une quantité de noblesse d'Allemagne et d'ailleurs. On y vit

,

du royaume de France, le duc d'Anjou, frère du nouveau
roi , avec une suite nombreuse de seigneurs et de prélats dis-

tingués. On conféra fort au long sur le recouvrement de la

Terre sainte, sur les moyens d'apaiser les infidèles , sur les

secours d'bomines , de vivres , d'argent , et notamment sur les

ressources qu'on pouvoit tirer des compagnies blanches en les

faisant marcher de gré ou de force, par terre ou par mer,
contre les ennemis du nom chrétien.

Tous les conseils ne produisirent que des projets. Le roi de

Chyrire revint à la cour du pape, sans avoir avancé davantage

ses affaires, en visitant tous les princes de l'Europe. Le saint

patriarche de Gonstantinople avoit travaillé avec un peu plus

de succès à Venise , lieu marqué pour l'embarquement , où il

s'étoit rendu ponctuellement au terme prescrit , c'est-à-dire

,

au mois de mars 1 365. Il y avoit rassemble une certaine quan-
tité de noblesse, avec un assez grand nombre de combattants

ordinaires, qui prirent la croix, et attendirent avec lui le roi de

Chypre, jusqu'au temps marqué pour le départ. Mais ce prince

n'étant arrive' qu'après l'expiration de ce terme , la ferveur des

croisés s'éloit amortie, et ces troupes inconstantes s'étoient

dissipées.

Ainsi abandonnas de toutes les puissances, le général et le

légat de la croisade ne s'abandonnèrent point eux-mêmes.

Pierre de Lusignan , réduit à partir de Venise avec deux

galères et le peu de troupes qu'il avoit pu ramasser à ses

dépens, alla débarquer à Rhodes, où cent chevaliers s'atta-

chèrent d'abord à sa fortune. BientAt le prince d'Antioche son

frère, qu'il avoit laissé régent en Chypre, lui en amena des

troupes assez nombreuses, pour former avec le peu qu'il avoit

déjà, dix mille hommes d'infanterie, et quatorze cents de cava-

lerie. La flotte étoit de près de cent voiles, tant galères

qu'autres bâtiments.

En attendant le départ, le saint légat s'efforça d'attirer les

bénédictions du Seigneur , en banissant de l'armée la disso-

lution des mœurs , en purifiant les consciences , en excitant

àin» tous les coeurs les sentiments de la religion et de la pii'te'.
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11 ëtoit sans cesse occupd à prêcher, à confesser , h Jonner de

l)ons conseils , souvent à exhorter un simple soldat ou un
matelot, à consoler un malade, à célébrer des messes, et à

faire d'autres prières ferventes pour le succès de l'entreprise.

A peine se donnoit>il le temps de prendre un peu de sommeil

et de nourriture. Quelques jours avant de mettre à la voile, il

y eut une communion générale dans Vannée : le roi et les

seigneurs donnèrent l'exemple , et communièrent de la main

du légQt. Des pécheurs qui ne s*étoient pas confessés depuis

dix
,
quinze, vingt ans , le firent encore avec des marques non

équivoques de pénitence. Plusieurs, qui navoient pris la

croix que par légèreté
,
par vanité , par intérêt, et dans la seule

espérance des bienfaits du roi , reprirent des sentiments pins

dignes de l'œuvre sainte pour laquelle ils prodiguoient leur

sang. Au moment de lever les ancres , le légat , accompagné

de tous les ecclésiastiques de Tarméc , monta sur la galère du

roi , se plaça au lieu le plus élevé, et, à la vue de tout le monde,

prononça une prière attendrissante, bénissant les personnes,

les armes , les vaisseaux et la mer , sollicitant les secours du

Seigneur contre les blasphémateurs de son nom.

Quand on fut en pleine mer, le roi déclara la résolution qu'il

avoit prise , dans un conseil secret, de marcher à Alexandrie.

On y arriva au boutdequulre jours de navigation, le a d'octobre

de cette année i365. Quoiqu'il ne fut qu'environ midi, on

remit la descente au lendemain, pour la faire en meilleur ordre.

Cependant les Sarrasins se rassemblèrent en une multitude

innombrable , s'avancèrent en bataille sur le rivage à la vue

de l'armée chrétienne , et y passèrent la nuit. Le lendemain
,

après une foible résistance , ils s*enfuirent dans la ville , et s'y

enfermèrent^ puis voyant mettre le feu aux portes, et cédant

à l'effroi que chaque instant redoubloit,ils abandonnèrent leurs

remparts , leurs tours , la principale enceinte de la ville , et se

réfugièrent presque tous h. Babylone , c'est-à-dire , au Grand-

Caire. Ainsi fut piise Alexandrie, après un combat d'une

heuie , où il ne péiit pas un seul chrétien. On trouva dans la

ville une quantité de Musulmans morts des traits d'arbalète et

des flèches tirées du dehors.

La suite ne ré^^ondit point à un si heureux comnienccnieat.

I)

}.
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L'ennemi tenant encore une partie de la ville, séparée du

reste par un bras du Nil , la plupart des commandants chrë'

tiens, particulièrement ceux d'Angleterre et de Rhodes, furent

d'avis qu'on ne pourroit conserver avec si peu de monde une

place immense que les barbares, remis de leur première

terreur, ne tarderoient pointa revenir accabler de toutes leurs

forces. Le roi et le lëgat ctoient inconsolables de cette pusilla-

nimitë ,
qui leur parut injurieuse au Tout-Puissant, dont les

premiers effets d'une protection si éclatante ne dévoient inspirer

que la confiance. Ils furent contraints de céder au torrent, et

Alexandrie fut abandonnée, quatre jours après une conquête

qui en devoit procurer tant d'autres. Tout le fruit s en réduisit

au butin ,
qui , à la vérité , fiit inestimable. On en rapporta des

richesses immenses , en argent monnoyé , en meubles éga-

lement curieux et précieux , et surtout en étoffes d'or et de

soie , dont la matière faisoit le moindre prix , et qui se trou-

voient entassées sans nombre dans cette ville opulente, le cen-

tre de l'industrie et l'entrepôt général du commerce de tout

l'Orient.

Les croisés portèrent leur butin en Chypre, où le bienheu-

reux Pierre-Thomas tomba malade k Famagouste, et eut con-

noissance de sa dernière heure. 11 s'y prépara avec la même
componction et la même humilité que s'il n'eût encore rien

fait pour le ciel. Tous ses moments étoient marqués par un
redoublement de ferveur, et par la pratique des plus excel-

lentes vertus. Il se fit étendre par terre , revêtu d'un sac et la

corde au cou, pour demander pardon à tous les assistants, et

recevoir les derniers sacrements de l'Eglise. Cependant, et

quoiqu'il n'eût plus qu'un souffle de vie , il dit qu'il ne pou-

voit partir de ce monde sans avoir vu son cher disciple Philippe

de Maizières, qu'il avoit mandé de Nicosie. Le chancelierarriva ;

le saint reprit ses forces , lui communiqua ses dernières vues

pour le bien de la religion , avec autant de présence d'esprit

que s'il eût été en pleine santé : puis il entra dans une douco

agonie , et rendit tranquillement son âme & son créateur , le

lourde l'Epiphanie i366. Quoiqu'il n'ait pas été oanoniscî

selon les formes ordinaires , les religieux de son ordre font sa

t(îte k" ag janvier, et la congn'galion des rilcs n corTunic cet
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usage. II est même honore comme martyr, parce quM avoit été

hlessë à k prise d'Alexandrie, et que celte blessure fut la pre<

mière cause de sa mort.

La conquête de cette ville, quoique si vite abandonnée

^

ne laissa pas de donner une chaude alarme à Schaaban, fils de

Hosain , sultan d'Egypte. C'ëtoit le ving-deuxiërae des Mam-
melucs, qui toutefois ne regnoient que depuis cent et quel-

ques années. Malgrd tous les désordres des ëtats chre'tiens, on

n'y vit jamais des révolutions aussi multipliées , ni aussi san-

glantes. Schaaban couronné à l'âge de dix ans , fut étranglé à

Tàge de vingt-quatre. Les Musulmans d'Egypte se liguèrent

cependant avec les Turcs afin de chasser du Levant le roi de

Chypre et les chevaliers de Rhodes , c'est-à-dire , les moteurs

principaux de l'expédition d'Alexandrie \ ce qui causa les plus

cruels soucis au pape Urbain. 11 mit tout en œuvre pour em-

pêcher une invasion qui eût fait évanouir à jamais l'espérance

de recouvrer la Terre sainte.

On avoit déjh formé , comme on l'a vu, te dessein de tourner

contre les ennemis du nom chrétien , ces ennemis de tout

ordre public ,
qui , .sous le nom de compagnons, conlinuoieni

à dévaster nos plus belles provinces. La mort de Charles de

Blois , époux de la comtesse de Penthièvre , sembla d'abord

ramener la paix en France , en faisant cesser le plus grand

obstacle qu'éprouvât la comtesse de Montfort dans ses pré-

tentions sur le duché de Bretagne ^ mais le calme de cette pro-

vince écartée fit refiuer les attentats et les troubles au centre

du royaume, avec les troupes congédiées de part et d'autre.

Elles furent un nouveau renfort pour ces terribles compa-

gnies qui bravoient toute puissance légitime.

Au milieu de ce<^ horreurs, nous pouvons néanmoins reposer

nos yeux sur un objet d'autaut plus digne de la fui chrétienne,

q e toutes les passions humaines concouroient à l'étouffer.

Charles, fils de Louis de Châtillon, comte de Blois, trouva

&A sanctification dans les guerres intestines , et les factions

effrénées qui pervertiasoient presque tous les princes . 11 sou-

tint une guerre de vingt-trois ans , pour défendre les droits

de
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de Jeanne son ëpouse, et toujours il ddsira d'y mettre fin,

ou par un traitd qui le privât d'une partie de ses prétentions

,

ou par un combat qui ne mtt que sa personne en péril. Sans

cesse il se reprochoit avec amertume ce que les peuples souf-

froient à son occasion. Le fer même à la main , il observoit à

regard de son compétiteur toutes les règles de la modération

chrëtienne et de la charité fraternelle. Dans l'usage ordinaire

de la société , si quelqu'un de ses gens s'écbappoit en propos

contre la maison de Monlfort , il imposoit rigoureusement

silence : il s'en faisoit en quelque sorte l'apologiste , et disoit >

qu'elle croyoit défendre ses droits, comme lui-même défendoit
)

les siens. Telle étoiten un mot la délicatesse de sa conscience,
;

que SCS partisans se plaignoient quelquefois d'avoir à leur tête
.

un religieux plutôt qu'un duc.

11 eut en effet toutes les vertus et les sentiments des plus

fervents religieux. Dès son enfance , on enrichit sa mémoire

de tout ce que TEglise a de plus touchant dans ses divins

offices , et dès lors il se fit une loi de réciter règlement ces

prières
,
qu'il animoit des grands sentiments de la crainte et

de l'amour du Seigneur. Il châtia sa chair avant qu'elle se

révoltât contre l'esprit. Outre les jeûnes et les veilles , il s'a-

donna aux exercices de la mortification la plus étudiée. Il ne

prenoit son sommeil , qu'après avoir préparé son lit d'une

manière à contraindre la nature jusque dans ce soulagement

indispensable. Il prenoit souvent de longues et sanglantes

disciplines. Sous l'hermine et la cuirasse, à l'armée comme à la

cour , il étoit couvert d'un cilice qu'il ceignoit de cordes à

gros noeuds pour le rendre plus rude. On l'en trouva encore

revêtu sur le champ de bataille oii il perdit la vie, et qui trahit

ainsi l'humilité avec laquelle il prit toujours soin de dérober

toutes ses vertus aux applaudissements des hommes. Jamais

il ne se crut puissant que pour soutenir les foibles et soulager

les malheureux. Son affection pour les pauvres s'éloit mani-

festée au premier moment qu'il avoit eu le spectacle de la

misère. Il en rassembloit des troupes dans son palais , et leur

donnoit lui-même à manger; il les visitoit dans les hôpitaux

et dans leurs chaumières; en plusieurs rencontres il se dé~
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poitilla de ses vêtements les plus précieux , dans l'enipressc^

ment qu'il avoit à les secourir.

Il ne se montra pas moins gënëreux pour tout ce qui con-
oernoit le bien de l'Eglise et la majesté du service divin. Ses
dons et ses fondations de piété sont sans nombre. Il contri-

buoit infiniment, de sa propre personne, à l'édification et à
l'accroissement du culte public. Chaque jour il entendoi!

trois messes, dont l'une éloit célébrée solennellement. Le
tumulte de la guerre , l'embarras des campements , des mar-
ches et des contre-marches , ne lui paroissoient pas une raison

suffisante pour manquer d'assister au moins une fois au saint

sacrifice. Tous les jours encore , outre l'office canonial , il

récitoit celui de la Vierge. Les pèlerinages, aussi-bien que la

multitude des prières vocales, faisant toujours la dévotion du
temps , il enchérit sur la pratique commune , et fît souvent de
ces voyages de dévotion nu-pieds , dans les temps les plus

rudes et par les chemins les plus difficiles. Il s'approchoit de

la communion tous les mois et à chaque fête de quelque

solennité. Quant à la confession, il avoit tant de soin de con-

server la pureté de son âme, qu'il venoit régulièrement deux

fois la semaine en effacer les moindres souillures dans ce bain

salutaire.

Les humiliations et les souffrances achevèrent de perfec-

tionner de si éminentes vertus. Ayant été vaincu et fait pri-

sonnier en i347, ^^ ^^^ transporté en Angleterre, et renfermé

neuf ans entiers dans la tour de Londres. Il eut d'abord à

souffrir toutes sortes d'outrages de la part des Anglais, qui,

sans respect pour son rang, ne consultèrent que la férocité

de leur caractère et de leur vengeance. Pendant le reste de

sa captivité, il apprenoit la nouvelle, tantôt d'une place en-

levée à son parti, tantôt d'une bataille perdue, et de jour

en jour la mort funeste de quelques-unes des personnes qui

lui étoient le plus chères. Ce fut alors que le connétable

Charles d'Espagne , son gendre , fut assassiné par les ordres du

roi de Navarre , et que cent mille florins d'or , envoyés pour

sa propre rançon , furent engloutis par les flots , avec le na-

vire qui les portoit. A toutes ces annonces accablantes, le

saint duc répondoit en Icvaul Ic^ yeux au ciel : Que le Sei-'



Dli L'EGLKSE. (An i366.) 3o3

giieur soit b(?ni! tout cela est pour notre bien. Délivré en^-

de pnson, comme il commençoit à rétablir ses affaires, il fu.

pris dans un combat, malgré des prodiges de valeur, et mas-

sacré brutalement. Il s'éloit préparé par la réception de l'eu-

cbaristie, et mouiut en se recommandant au Seigneur, qui

montra par des prodiges éclatants combien cette mort étoit

précieuse à ses yeux ( i'56'j). Sa canonisation ne fut empêclu'e

que par les oppositions de son concurrent au ducbé de Bre-

tagne, qui craignit de passer pour un usurpateur, si celui qu'il

eu avoit exclu étoit reconnu pour un saint. Mais soixante té-

moins de Téminence de ses vertus, et cinquante-huit du nombre

et de l'éclat de ses miracles
,
parmi lesquels on comptoit des

résurrections de morts, forment une preuve presque égale-

ment satisfaisante de sa sainteté.

Le projet de faire marcher les compagnies en Orient n'ayant

pas réussi, Henri comte de Transtamare, frère naturel de

Pierre le Cruel roi de Gastille, forma le dessein de s'en servir

pour détrôner ce tyran et s'établir en sa place. La cour de

France avoit trop d'intérêt à éloigner ces perturbateurs , pour

ne pas seconder ce projet, sous le sage gouvernement du roi

Charles V. C'est uniquement à ces deux mobiles, et non pas

à l'influence de l'autorité pontificale
,
qu'on doit rapporter la

déposition du roi Pierre IV, prince universellement odieux à

la vérité, mais toujours l'oint du Seigneur, et du nombre des

puissances établies de Dieu. Ce fut dans ce goût que le ver-

tueux pontife Urbain V en écrivit alors au roi d'Aragon , con-

juré contre celui de Castille, témoignant une douleur extrême

de voir la division entre les deux états chrétiens les plus flo-

rissants de l'Espagne'. Il tint le même langage aux rois d«

Portugal et de Navarre, au prince de Galles, à la reine d'Ara-

gon et au prince de Girone son fils aîné, qu'il supplioit d'em-

ployer leurs bons oflices afin d'arrêter cette dissension funeste

11 est donc contraire à toute vraisemblance que le pape Ur-

bain, comme ledit Froissart écrivain souvent inexact, ait fourni

à la rançon de Bertrand du Guesclin, prisonnier de l'anglais

Ghandos depuis la bataille d'Auray, au moins à l'eflèt de ]e

' H.iiii. an. i3hf , n.S^.
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fîaire marcher à la tête des compagnies, contre Pierre de Cas-
tille. La suite de ce rëcit achèvera de dissiper les doutes à ce

sujet.

Du Guesclin mis en libertë alla trouver ces brigands, qui n<?

respiroient que la guerre et la violence, et leur fit une exhor

tation assortie à leur goût, pour les engager à marcher sur ses

pas contre le tyran de TEspagne, et delà contre les Maures. La
franchise de son procède et le ton militaire de son zèle lesper-

suadèrent en quelques moments. Us s'avancèrent avec lui vers

Avignon, pour obtenir, et la mission du souverain pontife , et

les moyens de la remplir. A leur approche, toute la cour pon-

tificale éprouva des alarmes aussi vives qu'ils y en eussent ja-

mais donné. Le pape envoya un cardinal pour les reconnoître

et savoir ce qu'ils prëtendoient. Toule leur réponse fut qu'il

leur falloit de l'argent. Du Guesclin lui-même dit que les bra-

ves, qu'il commandoit, allant, pour l'expiation de leurs fc^utes,

combattre les Maures de Grenade , exigeoient deux choses
,

savoir , une absolution générale, et deux cent mille francs
;

qu'au reste on eût à les satisfaire promptement, si l'on vouloit

prévenir les désordres qui s'ensuivroient inévitablement de

leur retard. Tandis même que le cardinal alla faire son rapport

au pape, les compagnies commencèrent à p.î'cr la campagne.

Le pape qui de son palais vit emmener les bestiaux , enlever

les grains et les fourrages , fit sans délai une somme de cent

mille francs, par lemoyen des riches bourgeois, trop contents

de sauver à ce prix le reste de leurs possessions. Il envoya

roflfrir à Bertrand du Guesclin, avec une absolution, qui, à ce

qu'on voit clairement par cette particularité seule, ne pouvoit

être que celle des censures. Bertrand se contenta de cette

somme*, mais sachant qu'on l'avoit tirée des bourgeois, il ne

voulut pas la recevoir , et la fit rendre à ceux qui l'avoient

fournie, u C'est au corps et au chef de l'ordre ecclésiastique,

dit-il, h porter le poids des subsides dans une expédition qui ne

tend qu'àrexallalion de l'Eglise. » Il fallut déférer à un scru-

pule dont trente mille déterminés faisoient une loi précise , et

la cour romaine payales cent mille francs >.

1 Vit àê Bert. c. 17.

3«.r
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Il est difficile, pour ne pas dire impossible, de concilier ce

ton et CCS procèdes de Bertrand du Guesclin , avec le dessein

supposé à Urbain V de détrôner le roi de Castille. Si ce pon-

tife eût payé tout récemment la rançon d'un chevalier qui se

piquoit surtout de loyauté et de grandeur d'âme , celui-ci se-

roit-il venu sur-le-champ mettre à contribution son libérateur,

ou du moins l'eût-il fait avec cette personnalité qui parut tenir

de l'injure et de la dérision? Bertrand ne sembloit aspirer qu à

combattre les Sarrasins , et ses compagnons attachèrent su(

leurs habits de grandes croix blanches \ mais ayant passé de

Provence en Languedoc pour se joindre au roi d'Aragon , la

feinte cessa, et Von tourna tout à coup les armes des croisés

prétendus contre le roi dom Pierre, qu'on leur représenta

comme ennemi de Dieu et de l'Eglise, allié des infidèles , infi'

dèle lui-même, et formellement apostat (i 366).

Au milieu de tant d'inquiétudes etde tant d'alarmes, le pape

Urbain suivoit toujours le projet qu'il avoit formé de rétablir

les mœurs et la discipline. D'abord il donna ses ordres, et

pour la résidencedes bénéGciers, et contre la pluralité des bé-

néfices *, puis il exigea que tous les clercs présentassent pat-

écrit à leurs évêques un état des biens dont ils jouissoient
\

qu'après le- mois, les évêques remissent à leurs métropolitains

cette liste fermée et scellée , qu'enfin les archevêques fissent

passer en cour de Rome, avec leurs propres registres, ceux de

leurs suffragants . Mais le moyen que ce sage pontife trouva

le plus propre et le seul effiace contre les abus, ce fut de réta- \

blir l'usage ancien et presque oublié de tenir les conciles pro-

vinciaux. Il adressa aux métropolitains une lettre circulaire,

où il leur représenta que l'exactitude auctenne des prélats à

tenir ces saintes assemblées, avoit maintenu le bercail du Sei-

gneur dansun ordre admiiable, et procuré pendant long-temps

le bien spirituel de l'état ecclésiastique \ mais depub <pie la

négligence des papes et des évêques avoit interrompu cette

coutume salutaire, le service divin tomboit visiblement en dé-

cadence, la dévotion des peuples s^éteignoit , les vices puUu»

loient de toute part, les immunités et les privilJges ecclésiasli-

> Tom. XI
,
Conc. (> i9s£>
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qucs s'an<?anlissoient, les laïques innllraifoienl le rierg»!

, qui

souflfroit une pcrtt: notable jusque duns ses biens temporels. JLe

pape e^thortoil enfin à ce'lt^brer au plus iâl les conciles, et eu»

joignoit de rendre compte au saint Sit^ge de tout ce qu'on y
auroilrëgU'».

En conséquence, on tinta Anvers, pour la province de

Tours, un concile qui publia trente-quatre articles de rôgle-

inent>. Les premiers concernent les procédures ecclésiastiques,

et montrent à quel point dans ces provinces les clercs pous-

soient la chicane^ mais ils prouvent aussi combien ce désordre

fut de tout temps contraire h l'esprit de l'Eglise
,
qui prit de

sages mesures pour les re'primer. Les statuts suivants regardent

en grand nombre les exceptions et les immunités des églises

,

sans oublier ni'anmoins la réforme et le solide règlement des

mœurs cléricales (i 366 ).

On défendit aux ecclésiastiques toute apparence de faste et

de vanité dans les vêtements, tous les ornements qui les ren-

doient semblables aux gens du monde, et notnmmcnt les habits

trop courts. Il est dit qu'ils doivent leur «rouvrir au moins le

genou, et n'être point ouverts par le baut. Les moines de saint

Benoît doivent porter des robes longues et larges , pareillement

fermées, et les ebanoines réguliers, des surplis en tout lieu.

On interdit les habits courts aux uns et aux autres. Il est dé-

fendu en vertu de la sainte obéissance et sous la menace du

jugement de Dieu, à tout ecclésiastique, même aux évoques,

de se faire servir à table plus de deux plats , en quelque temps

que ce soit, excepté néanmoins le cas de réception d'un prince.

Ordre âiix curés de résider, sous peine de perdre leurs re-

venus , sus s'absentent pendant un mois, et d'être privés de

leurs bénéfices, si pendant six mois ils demeurent absents.

Même ordre aux chanoines, sous peine de perdre les distri-

butions, s'ils n'assistent pas aux heures depuis le premier

psaume, et h la messe , depuis la première oraison jusqu'à la

fin. Ordre encore aux curés de dire l'oftice des morts tous les

jours de fétiii, etii tous les chapitres, tant séculiers que régu-

liers, de chanter journellement l'offîce de la Vierge, excepté

? Puin. an. i3^3» n. i€. — * Goac. Ilard. t. VU, p. 177a.
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les grandes fcles, le temps de l'avent et les jours où l'on fait de

Peatà,

Dc'fense à ceux qui obtiennent des Wndfices en cour de

Rome, de le tenir cacht^, et de différer la prise de possession

au<del^ de six mois. Tout collateur, soit ri^gulier soit sëculier,

rendra publique dans les six mois la collation qu'il aura faites

Si la qualité du bf^nc'fîce exige les ordres sacre's, on sera tenu

de nommer un sujet qui soit en âge de recevoir au moins le

sous-diaconat dans l'annexe. On règle ce qui appartient aux

arcbidiacres, à la mortde chaque curé, pour ce qu'on appeloit

le droit de lit. savoir, cinquante sous, si lo curedu défunt porte

cinquante livres de décime, et cent sous si elle porte cent livres.

Du reste, il est défendu aux archidiacres qui examinent les

curés, de rien prendre pour faire expédier ou sceller les pro-

visions. Â ceux qui donnent les provisions pour les aumô-

neries, léproseries, hôpitaux et h6tels-dieu , même défense de

rien prendre pour l'expédition des lettres, ni pour le scean.

On voit aussi par ce concile que l'usage du beurre et du lait

pendant le carême étoit encore généralement interdit : il eo

fait même un cas réservé.

On avoit tenu l'année précédente un concile, formé des

évêques et archevêques des provinces d'Arles, d'Aix et d'Ëm->

brun, réunis dans la ville d'Apt'. Par les actes de cette as-

semblée, demeurés manuscrits dans les archives de l'église où
elle s'est tenue, on renouvela principalement les canons du

concile célébré à Avignon ving-huit ans auparavant,c'est-à-dire

en 1 337. Trois ans après le concile d'Apt, c'est-à-direen i368,

il se tint toujours, en conséquence des ordres d'Urbain V, un
nouveau concile à Lavaur, des provinces de f^arbonne, de

Toulouse, d'Aucb, dont les archevêques y présidèrent, lesdeux

premiers en personne, et le troisième par son vicaire général,

Philippe abbé de Sorèze, qui précéda tous les évêques. Ce
concile est une preuve bien consolantede la perpétuitéde la foi

catholique , et de l'assistance de l'Esprit-saint à l'égard des

pasteurs, pour diriger les 6dèles dans les voies du salut.

C'est ce qu'on voit dès le premier canon ou statut, qui pré»

' ToiD. XI. f!onc. ji, ignS.
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seule une instruction divisée en trois parties, dont la première
traite des articles de toi et des sept sacrements ; la seconde des

vertus et des vices -, la troisième des commandements de Dieu.
Quant aux points de foi, le concile en fait une explication suc-

cinle, nette, très-exacte, et il avertit que dans la loi de grâce,

tous sont obliges d'avoir une foi explicite de la Trinité et de

rincarnalion. U ne s'explique pas avec moins de pr<fcision sur

les sacrements. On enseigne que le Sauveur les a tous in-

stitues par lui-même ; mais que ceux de la confirmation et de
l'extrême-onction ont élé promulgués panes apôtres; qu il est

nécessaire de confesser de bouche les péchés qu'on déleste de

cœur
;
que la matière, la forme et le ministre sont de l'essence

de chaque sacrement
;
qu'on n'en doit administrer aucun en

péché mortel
;
qu'il y en a qui sont de nécessité absolue, ou

en réalité ou du moins en désir. En un mot, tout est expliqué

avec une justesse, une précision visiblement inspirée par le

même esprit qui a dirigé dans tous les temps les augustes as-

semblées des premiers pasteurs : on diroit que les Pères de

Lavaur s'étoienl concertés avec ceux de Trente, et ces ensei-

gnements antiques semblent un abrégé de ce dernier concile.

La seconde partie de l'instruction de Lavaur touchant les

vertus et les vices, est plus étendue. On y trouve tout ce qui

concerne les vertus tant morales que théologales, les dons et

les fruits du Saint-Esprit, les huit béatitudes , les sept de-

mandes de l'oraison dominicale, les œuvres de miséricx)rde

,

les péchés capitaux et les vertus qui leur sont opposées. Enfin,

sur les commandementsde Dieu, on fait voir l'objet et l'étendue

<le chacun, sans omettre les deux derniers qui défendent les

désirs illicites, et qu'on distingue netlomcnt de ceux qui con-

damnent les actions.

Suivent diiTércnts statuts pour le bon ordre des conciles pro-

vinciaux et des synodes diocésains. Entre ces déerets, le ving-

tième défend d'admettre aux ordres ceux qui ne savent paa

parler latin. Le trente-sixième veut que les juges séculiers

s'abstiennent des causes personnelles des clercs -, (ju'ils ne déci-

dent point si une censure est jusic ou si elle ne l'est pas *, en un

mot, qu'ils ne se mêlent point des affaires ecclésiastiques et

spirituelles, ni de celles (|uc le droit ou une ancienne coutume

i

:î:
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adjuge au tribunal de l'Eglise» Le cinquante-troisième et le

«inquai>te-s«ième règlent qu'après la mort d'un ëvêque ou
d'un antre prélat, on nommera deux administrateurs pour les

I)ieu5 ccclësiaistiques du défunt
\ qu'ils en feront dans l'espace

de dix i^ours un inventaire exact» et qu'ils rendront compte de

tout au successeur. Le soixante -unième porte que chaque

«vaque et archevêque des trois provinces rassemblées doit

donner perKlant sa vie à son église cathédrale une chapelle

d'étoffe précieuse V ce qui se pratique encore dans le Languedoc.

Dans le soixante-cinquième et le soixante-sixième» on traite

du droit qu'ont les églises paroissiales à l'honoraire des ob-

sèques faites chez les religieux, et l'on en attribue la quatrième

partie aux curés, suivant la décrélale de Boniface VIII. Le
décret soixante dix-huitième défend aux curés nommés, de

faire aucune fonction, sans avoir auparavant reçu l'institution

(le Tévêque diocésain. Par le quatre-vingt troisième, les curés

sont autorisés à menacer d'excommunication les paroissiens

qui manquent deux dimanches consécutifs à entendre la messe

dans leur paroisse. Le cent dixième excommunie ceux qui se

marient hors de leur paroisse, sans la permission de leur curé.

Le cent onzième règle que tous les chapitres composés de dix

chanoines, enverront deux des leurs aux universités pour y
étudier la théologie et le droit canonique, sans rien perdre de

ItMirs revenus que les distributions. Par le cent sixième, les

évéqnes sont avertis de commettre sous eux des confesseurs

«|ui aient le pouvoir d'absoudre des cas réservés. Tels sont,

entre les cent trente trois canons du concile de Lavaur, ceux

qui sont les plus dignes de remarque.

Ce ne fut pas seulement en France qu'on entra dans les vues

ilu papeUrhain pour la célébration des conciles. Nous voyons,

par le» statuts de celui d'Yorck, tenuvers le même temps(i367),

que le clergé d'Angleterre ne se conforma pas moins fidèlement

aux ordres de ce pontife pour le rétablissement delà discipline,

surtout en ce qui regardoit la modestie, la décence* le désm-

f«'ressèment de l'élat clérical et la sainteté des mariages ch réliens.

Il est à présumer que les autres nations catholiques imitèrent

ces exemples.

Un antre point de réforme ou de rétablissement ne te nuit

«

m
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pas moins au cœur ûix pape Urbain. Depuis long-temps il

se proposoit de re'lablir à Rome la résidence des souverains

pontifes. Après avoir crée trois cardinaux, parmi lesquels fut

son frère Anglic de Grimoard qu'il avoit dt^'jà fait cve(|ue

d'Avignon, il dt'clara publiquement son dessein, et incontinent

il envoya ses gens faire sur la route les pre'paratiis nécessaires,

et marquer à Rome les logements des cardinaux.

Cette nouvelle agita tout le monde, et partagea les suffrages,

selon la diversité des inclinations et des intérêts d'un chacun.

Pierre d'Aragon, qui avoit renoncé aux grandeurs du siècle

pour embrasserVliurable institut de saint François, et le célèbre

Pétrarque, furent, dans l'ordre des vertus et des talents, les

personnages les plus distingués qui s'empressèrent à confînuer

le pape dans sa résolution. L'illustre franciscain, qui passoit

pour un saint à révélation et à miracles, fit exprès le voyage

d'Avignon, pour encourager Urbain, qui fut en effet frappé

de sa démarche, et parut fort touché de ses remontrances.

Pétrarque lui écrivit une longue et belle lettre, où il rassembla

tous les traits capables de faire impression sur un esprit just

et une âme sensible.

<( Considérez, lui dit-il >, que l'église de Rome est votre

épouse : on pourra nous dire que l'épouse du pontife romain

n'est pas une église seule et particulière, mais l'église univer-

selle. Je le sais, très-saint Père, et à Dieu ne plaise que je

resserre votre juridiction IjeTétendrois plutôt, s'ilétoitpossible*,

je reconnois avec joie qu'elle n'a point d'autres bornes que

celles de l'Océan. Mais, quoique votre siège soit partout où

Jésus-Christ a des adorateurs, Rome cependant n'en a pas

avec vous des rapports moins particuliers. Comme les autres

villes ont chacune leur éveque, vous seul êtes l'évéque de cette

reine des cités. Toulefoisdes esprits, ou bornés, ou passionnés,

ou prévenus, vous parleront d'une manière bien différente

Ils vous peindront l'Italie comme une terre qui dévore les

étrangers et ses propres habitants, où l'on marche sur des feux

mal couverts et des précipices, où les aliments, les eaux, l'air

même , et surtout le caruclèrc des peuples , eii(;on<lrcnt la

tUcltttfe. Rci, ^cii. 1. jttif. uitict
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mort et accuDiulciil sous chaque pas les périls de tout genre.

w Mais souvenez-vous, saint Père^ de Tiniure Caite depuis

peu }>ar des hrigantls de vos cantons à votre eotip et à votre

personne sacrée : l'Italie fournit-elle un exemple de pareils

anentats et de pareils désordres 't^ Lorsque ces infâme» com-

pagnies vous forcèrent de racheter, au poids de l'or, votre

li))erté et votre vie peut-être, aussi-bien que celle de vos car-

dinaux, vous vous plaignîtes en plein consistoire que cet ou-

trage av&ii quelque chose de plus criant que ie traitement fait

ù Bonif»ce Ylll, et vous eûtes raison de parler ainsi. Quoique

ce soi! toujours un forfait énorme d'user de violence contre

1« vicaire de Jésus-Christ, on peut dire que la fierté etla dureté

de Boniface y avoienl donné lieu. En vous, au contraire, il n'y

avoit que des bienfaits à reconnoître et des vertus à révérer,

une bienfaisance généreuse, une bénignité vraiment évan-

gélique, une douceur inaltérable, un éioignenient infini de

lout ce qui peut blesser le moindre des hommes. Investi néan-

moins tout à coup par des troupes de brutaux , vous fûtes ré-

duit à sacrifier vos trésors, ou, pour mieux dire, le patrimoine

de l'ËgUse et des pauvres, pour éviter de plus grands maux :

heui eux cependant de sentir alors que ces maux étoient le di-

gne salaire de l'abandon où l'on s'obstinoità laisser languir

l'église de Ron)e, cette épouse distinguée que vous a donnée
Jésus-Christ. N'est-il pas temps enfin d'essuyer ses larmes, et

«Je lui faire oublier ius([u'à ses ennuis par une prompte et ten-

dre réunion ?0 vous le souverain pasteur et l'évêque de l'E-

glise universelle, que faites-vous sur les bords du Rhonc tt

de la Durance, tandis que l'Hellespont et la mer Egée, les îles

de Chypre et de Rbodes, l'Epire et l'Achaïe, les terres et les

mers de l'Orient et de l'univers entier réclament votre sollici-

tude et votre protection ? Quels que soient les agréments du
comtal Venaissin, tous imaginaires ou bien minces en compa-
raison de ceux de lu douce Hespérie, songez que votre place

n'est |)oint là où il y a de plus doux ombrages et des fontaines

|)luà fraîches
, mais où les loups fréuiissuntavec le plus de fu-

reur, et le troupeau court du grunds périls. »

Il lui icpn-ncnlo enfin la biit'vclé de la vie, et le compte
terrible «ju il fiudia iciidit au bouvcraiii Jiicc c Quand v< n»
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paroîlrez, dit-il, à ce tribunal où vous n'aurez plus la qualité

de maître , mais uniquemeut celle de serviteur comme le jour-

nalier et l'esclave, que rëpondrez-vous à Jt'sus-Ghrist , lorir-

qu'il vous dira : Je vous avois choisi, contre toute attente,

afin de réparer les fautes de vos pre'de'cesseurs ? Que répondre

encore au prince des apôtres , quand , au sortir du tombeau

,

il vous demandera d'où vous venez ? Voyez si en ce moment
vous aimez mieux vous rencontrer avec vos Provençaux

,

qu'avec les glorieux apôtres Pierre et Paul , les saints martyrs

Etienne et Laurent , les confesseurs Silvestre et Grégoire , les

vierges Agnès et Cécile. Plût à Dieu que cette même nuit où

je vous écris ( c éloit la veille de saint Pierre ) , vous fussiez

présent aux divins offices dans la basilique du saint apôtre dont

vous occupez la chaire ! Quelle joie ne seroit-ce point pour

lui ! Quels moments délicieux pour vous ! Jamais votre séjour

d'Avignon ne vous en procurera de semblables. Ce n'est pas la

jouissance des douceurs sensibles , c'est l'onction de la piété

qui fait le vrai bonheur. » Ce fut avec une abondance bien

plus grande encore de raisons fortes et de riches images
, que

Pétrarque pressa le départ du pape pour l'Italie.

D'un autre côté , Nicolas Oréme , docteur de Paris , envoyé

par le roi Charles V , fit un grand discours pour dissuader

Urbain d'aller à Rome '. Mais autant les causes et les talents

des deux orateurs étoient dissemblables, autant l'épttre ingé-

nieuse et délicate du poëte d'Italie l'emporta sur l'absurde et

pesante harangue du théologien de Gaule. A la dignité de la

ville de Rome, siège du piemier des empires et capitale de

l'univers^ à l'étroite alliance du pape avec cette église, mère

de toutes les autres ', à l'exemple de tant de pontifes qui ont

trouvé leur sanctification dans son sein *, aux remords de ceux

qui l'ont délaissée , et aux promesses réitérées si souvent de

faire cesser ce divorce, Oréme oppose, comme autant d'ar-

guments invincibles , l'inclination constante et naturelle des

Gaulois pour les exercices religieux, laquelle, dit-il, s'est

manifestée dès le temps des druides , et se trouve attestée dans

les commentaires de César^ l'asileque les papes tourmentés au-

I liubouiai, I. IV, p. 3^ el seq.
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delà des monts ont toujours trouve dans les états des rois très-

chrt!tiens *, l'acadëmie florissante autrefois transférée de Rome
à Paris par Gharlemagne , remplie de docteurs profonds dans

la théologie , dans le droit , dans les arts libéraux, comparable

aux astres et aux foudres dont il est parlé dans l'apocalypse
^

enfin , la situation de la Provence au milieu de l'Europe , et

('avantage qu'avoit la France d'être la patrie du pape , qui

doit, conclut-on, y fixer son séjour comme Jésus-Christ a fixé

le sien dans la Judée.

Ces raisonnements ridicules , et noyés d'ailleurs dans uiia

infinité de passages de l'Ecriture et du droit, qui marquoient

une érudition aussi mal digérée qu'ils annonçoieut peu de

jugement , n'étoient pas de nature à contre-balancer les puis-

sants motifs du pape Urbain. De peur qu'il ne survînt des

obstacles plus capables de l'arrêter, il s'empressa d'accomplir

ponctuellement sa résolution au terme qu'il avoit assigné. Le
dernier jour d'avril 1 36^, il partit d'Avignon , accompagné de

ses cardinaux , qui suivoient la plupart par nécessité , comme
s'ils fussent partis pour l'exil. Il prit sa roule par Marseille

,

pour visiter son abbaye de Saint-Victor, qu'il avoit rétablie

dans un état florissant depuis son élévation au pontificat , et

qu'il aimoit toujours comme son berceau. On compte jusqu'à

dix monastères qu'il avoit soumis à celui-ci , entre autres la

maison de bénédictins qu'il avoit établie depuis peu à Mont-
pellier , et qui a formé le chapitre de celte cathédrale , h la

translation du siège de Maguelone. Le i3 de mai, étant en-

core à Marseille , il fit cardinal Guillaume d'Aigrefeuille , âgé

tout au plus de vingt-huit ans, mais des plus capables entre

ceux de son âge , et neveu d'un vieux cardinal de même nom

,

qui étoit grand ami d'Urbain , et passoit pour le promoteur

principal de l'exaltation de ce pontife .

Cependant on voyoit au port les pavillons déployés de

vingt-trois galères et de plusieurs autres bâtiments de toute

espèce
, que la reine de Sicile et les républiques de Venise , de

(lènes et dePisc avoient équipés, tant pour conduire en sârel^

ic chefde l'Eglise
,
que pour lui faire honneur. Le 19, Urbain

I itcritti, Urb. V, a|i Ditlus. t. a. Pap. Aven. p. 368 cl seq.



3i/f

i ...»

i'*

:'^

(An 1367.) HISÏOIBE
monta sur une galèn; vénitienne , on leva l'ancre . et lea vents

secondant l'ardeur du pontife , en quelques heures on perdit

de vue les rivages de la France. A ce moment Famour de la

patrie se fit sentir dans toute sa vivacité à quelques cardinaux

français, qui s'oublièrent jusqu'à s'e'chapper en murmures peu
mesure's contre le pape : aveugle puérilité', dit à ce su^et Pétrar-

que ', niutinée contre un père qui forçoit ses enfavls à rer^lrer

dans la voie de leur propre bonheur et de leur salut, hc pape

ferma l'oreille à ces cris méprisables : sa eourse n'en fut pas

xuoins rapide , et le 9 de juin il arriva à Yiterbe , où pendant

quatre mois il reçut les témoignages les plus expressifs cW res-

pect, de la gratitude et de l'allégresse de toute l'Italie. Dès son

débarquements Corneto, première place de l'étatecclésiatique,

presque tous les grands de ces provinces étoient vcqus lui faire

hommage » et les députés de Rome lui avoient remis la pleine

seigneurie de leur ville, avec les clefs du château Salut-Ange,

qu'ils avoient retenues jusque-lh.

A Yiterbe, le pape Urbain ctuifirma la nouvelle congré-

gation des Jésuates, que venoit de fonder Jean- Golombia 3.

Ce pieux instituteur étoit un noble siennois , qui avoit occupé

la dignité de gonfalonier, la première de la république. Alors

il marquoit peu de religion, un entier oubli des lois de la pro-

bité, un emportement fougueux dans tous ses désiis, et une

soif de l'or qui usoit indistinctement de toutes les voies pro-

pres à grossir sa fortune. Un jour qu'au sortir du sénat il ne

trouva pas son dtner prêt , il s'emporta contre ses gens avec

•une violence messéante. Sa femme, pour lui faire prendre

patience , lui donna la Vie des saints qu'il jeta d'abord de

colère; puis s'adoucissant d'une manière inopinée , il ramassa

le livre, l'ouvrit au moins pour se distraire, et tomba sur la

pénitence de sainte Marie d'Egypte. 11 en fut si touché
,
qu'il

résolut sur'le-champ de se convertir lui- même. ,11 commença

dès lors h faire des aumônes abondantes, à fréquenter les

églises, et ù s'appliquer Hu icùne ainsi qu'à l'oraisqn. Sa pieuse

épouse qui prioit depuis long- temps pour sa conversion, et

qui lui dpiiDoit des exemples de vertu jusque-là sans clfetf

• Pctrarr. Kcr. seu. 1 7, cp. a. — » IlUt. otd. rtlijj. i. Ul, r 55.
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trouva aussitôt en lui un maître et un modèle de la periection

évaugëlique : il lui persuadadegarder ensemble la continence;

après quoi il ne coucha plus que sur des planches , ne porta

que des babils pauvres , et par -dessous un rude ciiice , à quoi

il ajoutoit beaucoup d'autres macérations. De sa maison il 6t

un liôpiial pour les pèlerins et les malades, qu'il servott de ses

mains. Alors il avoit encore un fils et un fîlle. '
i '

Son fils étant venu à mourir, et sa fille ayant embrassé la vie

religieuse , Jean Golombin , du consentement de son épouse

,

distribua tons ses biens aux ])auvres , et se réduisit à la men-
dicité. Il eut pour crr'pérateiu* un autre noble siennois,

nommé François Vinceiùi. Tous deux se mirent h prêcher par

les villes et les villages de Toscane , exhortant tout le monde
à faire pénitence, et, par l'édification de leur vie, attirant les

plus vertueux à leur suite. Ils rassemblèrent ainsi jusqu'à

soixante disciples , avec lesquels ils vinrent se présenter au

pape Urbain, nu-pieds, nu-tête, et le reste du corps couvert

de haillons rapiécés. Le pontife les reçut avec bonté , voulut

qu'ils portassent au moins des sandales de bois , «{u'ils se cou-

vrissent la tête, et pour habit, il leur donna une tunique

blanche , avec un chaperon de «iiême étoffe et un manteau de

couleur tannée. Le peuple les nomma jésuaies, parce qu'ils

avoient toujours en bouche le nom de Jénus. Comme Jean

Golombin relournoit à Sienne, il mourut en chemin , ilc der-

nier jour de juillet 1)567. Quoiqu'il °'^'^
P'^^

^^ canonisé en

forme , le pape Grégoire XIII a fait mettre son nom dans le

martyrologe romain. Cette congrégation fut supprimée par

Clément IX, après avoir subsisté trois cents ans.

Enfin, le chef de l'Ëglise rentra dans Rome le samedi 16

d'oclc^ra , soixante-trois ans après la mort de Benoit XI , dont

]es successeurs avoient établi leur séjour en France. Urbain V
entra dans la ville avec deux mille gendarmes , au milieu du

clergé et du peuple romain qui étoient venus aur-devant,de lui,

et qui le reçurent avec une allégresse et des soleimilés dofit

les plus âgés d*entre eux n'avoient point vu d'exemples. Aprrs

qu'il eut fait sa prière dans l'église du prince des apûlres, et

qu'il eut été installé dans la chaire pontificale, il passa au

palui& contigu tlu Vatican qui lomboit en ruines, et qu'il fit
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peu après réparer inagni6queraent. Le dernier jour d'octobre,

veille de la Toussaint, il célébra la messe pontiGcalenient sur

l'autel de saint Pierre, ou elle ne l'avoit pas été depuis Boni-
face yIII. Le second jour de mars 1 368» Urbain, après avoir

célébré à Saint-Jean de Latian , dans la cbappelle qu'on

nomme Sancta sanctorum, fit tirer les chefs de saint Pierre et

de saint Paul , presque oubliés sous l'autel ou il venoit de
dire k messe, afin de rendre à ces reliques insignes des

hommages dignes d'elles. Il leur fit faire ensuite des châsses

noavdles, dont le prix passa trente mille florins d'or. Ce sont

deux grands bustes d'argent , du poids de douze cents marcs

,

et tout étincelants de pierreries. Sur le buste de saint Pierre

,

on remarque la tiare, chi triple couronne ^ ce qui en fait attri-

buer l'iuslitulion au pape Urbain Y. Cependant on avait dô^à

les statues de ses prédécesseurs Jean XXII , Benoît XII et

Innocent VI , ornées de couronnes peu difierentes. On ob -

serve encore, qu'en revenant du mont de Lalran à cdui du
Vatican , Urbain Y ne se détourna point , pour éviter, comme
avoient fait quelques-uns de ses prédécesseurs , l'endroit où

l'on disoit que la papesse Jeanne étoit accouchée^ ce qui

montre que déjà l'on étoit désabusé de cette fable.

Dans les commencements du mois de mai ,1e pape Urbain

alla de Rome à Monte-Fiascone, renommé pour la salubrité de

l'air , afin d'y passer l'été. Il y fit une promotion nouvelle de

huit cardinaux , encore français pour la plupart, comme ceux

de ses derniers prédécesseurs. L'empereur Charles lY l'y vint

joindre avec une armée nombreuse, destinée à soumettre les

usurpateurs des terres de l'Eglise, et à contenir les peuples

dans l'obéissance due au souverain pontife. Us se rendirent

l'un et l'autre à Rome , pour attendre l'impératrice qui devoit

y être couronnée par le pape , et qui le fut en effet le jour de

la Toussaint , après avoir reçu l'onction , suivant la coutume

,

delà main du cardinal-évéque d'Ostie. Le pape, pour cette

cén^monie, célébra la uiesse sur l'autel de saint Pierre et

l'empereur fit l'office de diacre, sans néanmoin? lire l'é-

vangile , ce qu'il n'avoit droit de faire que le jour de Noël.

Ce prince , toujours fidèle à sa promesse, sortit de Rome peu

après le couronnement de l'impératrice son épouse. On y vit,



DE l'Église. (an 1369.) 317

Vannëe suivante 1369, l'empereur d'Orient Jean Palëologue.

Ce prince , effraye des rapides progrés des Turcs, avoit

passé en Italie pour presser ^r- «recours des Occidentaux. Le
pape Urbain se montra fort zélé pour ses intérêts, et lui trt

beaucoup d'honneur , un peu moins toutefois qah l'empereur

d*Occident, toujours censé souverain, ou du moins repré-

sentant les souverains de Rome. Paléologue , de son côté , se

montra constant dans la foi romaine , dont il avoit déjà fait

profession. Le jour de saint Luc, 18 d'octobre, il se rendit à

l'église du Saint-Esprit, et, en présence de quatre cardinaux,

il confessa que cette personne divine procède des deux pre -

mières ;
que l'église romaine a la primauté sur toute l'église

catholique *, qu'il lui appartient de décider les questions de

foi, et que quiconque se sent lésé en matière ecclésiastique, y
peut appeler. L'empereur donna cette confession en forme de

bulle , souscrite de sa main en vermillon , et scellée en or ^ il

ajouta le serment, et les cardinaux l'admirent au baiser de

paix , comme vrai catholique. Le dimanche d'après , le pape

revêtu pontiGcalement , et accompagné des cardinaux et des
* autres prélats dans tout l'éclat de leur dignité, alla du Vatican

à l'église de Saint-Pierre, où il s'assit sur une chaire préparée

au haut des degrés du parvis. L'empereur vint ensuite, et

dès qu'il aperçut le souverain pontife , il fit trois génuflexions.

Il se prosterna , il lui baisa les pieds , puis les mains et la

bouche. Le pontife se leva, le prit par la main, et commençant

le Te Deum , ils entrèrent ensemble dans l'église , où le pape

chanta la messe en présence du prince et d'une multitude de

Grecs. Après l'ulTice, Paléologue alla dîner avec le pape et

tous les cardinaux ^.

Au commencement de l'année suivante iS^o, comme on

craignoit quelque chicane sur le nom d'église romaine de la

part des Grecs qui se disoient toujours Romains, Jean Paléo-

logue donna une seconde bulle en explication de la première,

et déclara que, par l'église romaine, il entendoit celle où pré-

sidoil le pape Urbain V. Cet cmpeieur ne tarda plus à repartir

|>ourConslantinople. Urbain, qui ne put encore lui donner

iCtialc. p. 25 Allât. Cons. p.84a.Rain. an. 1369 nt 1370.
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les Accoiifstant de fois sollicites, s'efforça de Ten dédommager
par la concession des faveurs spiiiiuelles qui ne dépendoicnt

que de lui. On remarque entre autres privilèges^ celui qu'il lui

ftccorda d'avoir un autel portatif, c'est-à-dire, une pierre coa-

6acr<*e où il ùi dire la messe en sa pidsence, contre l'usage des

Grecs qui ne se servent pour cela que d'un cuir, d'un linge

ou d'un morceau d'étoffe bdni^ mais Paléologue n'y devoit

faire célébrer qu'un prêtre latin >. Pour ce qui est des secours

temporels, Urbain le recommanda par lettres à différents

princes chrétiens^ particulièrement à la reine Jeanne de Na-f

pies, et à Philippe prince de Tarente, chez lesquels il devoil

passer. L'empereur parut néanmoins fort content du pape,

et partit dans leâ dispositions les plus favorables à l'unité ca-

tholique.

Le pape Urbain s'efforça aussi d'éteindre le schisme, ou du

moins d'en arrêter les progrès dans les confins de l'empire de

Gonstantinoplea. Glaire, veuve d'Alexandre, vayvode de Va-
laquie, princesse pieuse et fort attachée à la vraie foi, avoit

deux filles mariées, l'une au roi de Dulgari.e, et l'autre au rui

de Servie. Le pape ayant appris qu'elle avoit retiré la première

de l'erreur et du schisme, lui en écrivit, et pour la féliciter de

cet heureux succès, et pour Texhorter à travailler de même à

1.1 conversion de la seconde. Il exhorta aussi le jeune vayvode

de Valaquie, nommé Ladislas, à quitter le schisme. Lasco,

duc de Moldavie, de la même nation de Valaques, ayant déjà

résolu de le quitter par le conseil de quelques frères mineurs,

le pape ne crut pas devoir laisser plus long-temps cette pro-

vince sous la dépendance do l'évêque de Halits en Russie, qui

étoit schismatique, et qui d'ailleurs s'en trouvoit fort éloigné.

Surquoi il écrivit en ces termes, tant à l'archevêque de Prague

f[n'aux évêques de Breslau et de Gracovie : « Si vous trouvez

r|uc le duc Lasco avec ses sujets veuillent sincèrement et ferme-

ment embrasser la foi catholique, vous leur ferez abjurer pu-

bli({uement le schisme, ou à ceux d'entre eux que vous jugerez

à prupus ', puis vous affranchirez la ville de Cérète et tout le

,:r -'r.i

\ Diican{>e, Gioss. Grec. pa|{. S5. — * Vil.Pap. Aven. t. i, p. 388. Ruin. an

i^ro, n. Sidc.
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dachë de Moldavie, de la iuridictioii de l'évêque de Halils el

de tonte autre personne ecdésiâstique , en sorte que celle

contrde, pour le spirituel, ne soit soumise qu'au saint Si<^ge ;

ensuite vous ërigerea Cërète en cite et eri ^vêché, dont le

diocèse comprendra : tout le duchë de Moldavie. » Le duc
Lasco ab]bra e£fectivement, et de ses états la lumière du salut

se répandit dans les pays voisins, principalement dans la

Bosnie, la Rascie et le Bassarat, où les missionnaires francis-

cains accoururent en foule, et convertirent des milliers d'hë»

reliques et de schismatiques. " " • ' ' i

Cependant la plupart des excellents missionnaires que cet

ordre avoit en Tarlarie, y dlant morts depuis le long temps

qu'ils y avoient été envoyés par les pre'décesseurs d'Urbain V,
ce vigilant pontife crut devoir s'occuper de ces nouvelles

«'gliseâ qui commençoient à manquer de pasteurs'. 11 envoya,

pour les remplacer, plusieurs de leurs confrères : Guillaume de

Prato leur chef, qu'il fit archevêque de Gambalu el vicaire

général de son ordre dans le Calhai,eut le pouvoir d'emmener

avec lui just^u à douze de ses confrères à son choix. Urbain les

chargea de plusieurs lellres, qui montrent au moins que les

Tarlaresse piquoient toujours d'attachement ou de bienveil-

lance envers le chef des chréliens. Il y avoit une lellre pour

leur empereur ou grand kan, un autre pour les diflférenls

princes, une troisième pour le corps de la nation ; le ponlife

les exhorloil tous à favoriser rarehevêque avec ses confrères

et les nouveaux chréliens, et à profiler eux-mêmes de la lu-

mière que le ciel faisoit luire parmi eux avec tant d'éclal. Les

missionnaires étoient encore charges d'une lellre , qu'ils dé-

voient sans doule remellre en passant, et qui exhurloit le

clergé de la Grèce à imiter leur empereur dans l'abjuralioa

du schisme.

Urbain V, en porlanl si loit la sollicilude pontificale, n'en

étoit pas moins altentif à l'édification des domestiques de la

fui, et surtout d'une portion aussi privib'giée de la maison du

Seigneur, que le sont les ordres religieux. Le nionaslrre du
Mont-Cassin , ancien modèle de régidarilé pour l'ordre de

'ViJinK- «370, n. 12.



11:

'i\M

M
V*

320 (An iSyo.) HISTOIRE
«taint Benott, qui Iuî*m^ie en avoil servi si long-temps k tous

les autres, ctoit tombé dans un relâchement, qu'il n'y eut

plus moyen de pallier au pape quand il fut en Italie*. Le mal

«ftoit si grand, qu'on ne put le faire cesser qu'en chassant les

moines arrogants et vagabonds qui s'y tutoient habitues. H
fallut aussi supprimer iVvéchd que le pape Jean XXII y avoit

('tabli,etqui ne servoitqu'à fomenter leur indocilit<î hautaine.

Le pape Urbain y fit venir ensuite des moines vertueux , de

difTt'fenls monastères où l'observance ëtoit la plus exacte, et

leur donna un digne abbë qu'il chercha long-temps en vain

])armi les moines noirs, et qu'enfin il trouva chez les camal-

dules. G'c^loitAndré de Faenza, homme d'une imminente piéle,

d'une régularité parfaite, très-versë dans la vie intérieure, cl

non moins habile dans la conduite des alTaircs. Mais sa mo-
destie, égale à son mërite, opposa la plus forte résistance, et

Ton fut oblige d'user de contrainte pour son installation.

Comme la ruine des bâtiments, causée parun tremblement de

terre et le délabrement des affaires temporelles avoit beaucoup

contribué à celui de l'observancCi le pape s'entremit puissam-

ment auprès de la reine Jeanne, afin de rendre à ce monas-

tère les droits qui lui avoient été enlevés par les derniers rois

de Naples. Urbain V régla aussi qu'on ne s'y serviroit plus au

chœur du psautier romain , mais qu'on y prendroit le psautier

gallican >.

Pour bien entendre ce point de règlement , il faut re-

prendre les choses de plus haut. Dès les premiers temps

,

l'église occidentale eut une version latine des psaumes , faite

non sur l'hébreu , mais sur le grec des Septante, devenu plus

fameux que le texte original. Cette version latine se trouva

néanmoins défectueuse vers la fin du quatrième siècle , et saint

Jérôme la corrigea d'abord assez légèrement, puis avec beau-

coup plus de soin. Les psaumes corrigés de cette seconde

manière ont fonné le psautier gallican , ainsi appelé de l'an-

cien et constant usage qu'en a fait l'église de France. On
en mpporle l'instilution à saint Grégoire de Tours, et avec

plus de raison à saint Vonifacc de Mayence, qui de Borne

1 V;;t. V\\ 1». 3^'y. — ' Biillar. Magn. I. 1, p.ao6.
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l'apporta aux (églises de Gaule et de Germanie. De là il se

répandit insensiblement dans les autres cglises. Enfin le con"

cile de Trente Ta d^'claré autbenlique , et faisant partie de

l'écriture contenue dans la Vulgate. Le psautier romain, ainsi

nomme , parce qu'on s'en étoit servi long-temps h Rome

,

est l'ancienne édition des psaumes, telle qu'on l'avoit au-delk

des monts avant saint J(fr6me, ou même depuis la première

correction qu'il en fit. Elle n'est plus guère en usage que dans

l'église de Saint -Pierre de Rome, qui apparemment l'aura

conservée par respect pour l'antiquilë de ce monument. Le

Fenile exultemus, comme on le dit à matines, est encore t\c

cette version, ainsi que plusieurs fragments des psaumes,qui se

trouvent dans le missel romain . Le psautier gallican prévalut

partout ailleurs sur le romain , par le concours même des

papes, et d'Urbain Y en particulier, qui n'oublioit rien de tout

ce qui pouvoit contribuer en Italie au rétablissement et à la

perfection de la discipline.

Tels étoienl les effets beureux et rapides de la présence du

premier pasteur dans le lieu naturel de sa résidence, quand

Urbain , par un changement à peine concevable, et dont

1 envie de procurer la paix entre la France et l'Angleterre ne

parut qu'un motif peu satisfaisant, publia inopinément le

dessein qu'il avoit de retourner à Avignon. Il étoit déjà hors

de Rome, à Montefia me, lieu qui paroît lui avoir beau-

coup plu, et dans leipiel il voulut encore, avant son départ,

augmenter de deux cardinaux le sacré collège. Le premier

fut Pierre d'Eslamg, d'une ancienne maison de Rouergue,

qui a donné une foule de grands hommes à l'état ainsi qu à

l'Eglise, elle second, Pierre Gorsini , né à Florence, d'une

famille noble et très-distinguée dès lors.

Cependant Pierre d'Aragon , ce pieux infant qfui continuoit

à honorer par ses vertus l'ordre de saint François, et qui avoit

encouragé le pape Urbain à rétablir le saint Siège à Rome

,

lui fit de vives remontrances sur un changement qui alloit

ravir tout le fruit de son heureux retour : changement, disoit-

il d'un ton prophétique , moins propre à étouffer la discorde,

qu'à enfanter le schisme '. D'un autre côlé, sainte Brij;ilc

,

' ^ II. t. xNxiii
, p. Sgt». •

'
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venue de Suède à Rome pour obtenir la contlimation de sa

règle, prolesta qu'elle avoit révélation de la sainte Vierge, que
si le pape retournoit à Avignon, il mourroil en y arrivant'.

Bf igite , par ses vertué, sa naissance et Son caractère, jotii&^

soit d'une considération qui donnoit tin grand poids à son

témoignage. Elle éloit d'une des plus nobles maisons de Suède

et ovoil élé mariée dès 1 âge de treize ans à un jeune seigneur

également illustre, nommé Vulfon. Après avoir eu huit en-

fants, l'époux et l'épouse, d'un commun accord, se résolurent

à garder la continence parfaite. En cet état, ils firent en-

semble le pèlerinage de Saint-Jacques en Galice, et au retour

ils prirent l'un et l'autre la résolution d'embrasser la vie re-

ligieuse. Vulfon mourut avant de l'avoir exécutée. Brigile,

dans son veuvage , redoubla ses austérités et ses aumônes

,

et, peu de temps après, fonda au dio(:èse de Lincop un

monastère double , pour soixante religieuses et vingt-cinq

frères de l'ordre de saint Augustin. Elle donna elle-mêrne

aux uns et aux autres des constitutions , qu'elle disoit lui aVoir

été révélées de Dicu , et dont elle obtint la confirmation du
pape Urbain.

Par toutes ces raisons , la prédiction de la sainte touchant

le retour de ce pontife en France , fit beaucoup d'impression

sur l'esprit du cardinal de Beaufort, grand homme de bien

,

que tious verrons bientôt pape sous le nom de Grégoire XI -,

mais il n'osa la communiquer à Urbain. Ce que voyant Bri-

gite, elle fit mettre ces mots par écrii, de la main de son

confesseur Alphonse , évéque de Jaën : a La volonté de Dieu

est que le pape ne sorte point d'Italie, mais qu'il y demeure

jusqu'à la mort; autrement, il sersl aussitôt retranché du

nombre des vivants
, pour aller rendre compte au Juge ter-

rible des vivants et des morts. » Elle s'arme de courage, elle

brave tous les dédains de la vaine sagesse du siècle , elle va

trourcr le pontife, et lui présente elle-même l'an noflce fatale.

Le sort en étoit jeté : Urbain partit de Montefiascone le 26

d'août, alla s'embarquer à Corneto, prit terre à Mnrsi'ille, et

delà se rendit à Avignon le 24 septembre de cette année iSyo.

> Bûn. an. 1370 , n. 19, etc. TulUr. Bonir. IX , conit. 5.
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PourBrigile, elle passa incontinent à Naplcs, puis en Si-

cile, d'où étant retournée à Rome elle se crut inspirée d'aller

à Jérusalem, quoiqu'âgée de soixante-neuf ans, et partit avec

sa fdle Catherine. AiTivée à la Terre sainte, elle visita tous les

saints lieux, entre lesquels il est à remarquer que ses historiens

comptent la chambre de l'annoncialion , c'est-à-dire, la

maison qu'avoit habitt'e la Vierge à Nazareth. Brigile étant re-

venue à Rome, y mourut saintement (l'i^S). Son corps fut re-

porté en Suède par les soins de sa fille, et déposé dans le mo-
nastère de Vastein que la sainte avoit fondé. Les miracles qui

s'y opérèrent en foule , engagèrent le pape Boniface ïX, mal-

gré les troubles du grand schisme, à la mettre au nombre des

saints Tan l'i^l, dix-huit ans seulement après sa mort.

La prédiction qu'elle avoit faite à Urbain V ne fut pas la

moins frappante de ces merveilles, et passa pour la voix de

Dieu, dans l'esprit de tous ceux qui en jugèrent par l'événe-

ment. Ce pontife ne fut pas plustôt h Avignon, qu'il voulut al-

ler en personne négocier la paix qui motivoit son retour •, et

déjà il avoit fait quelques préparatifs pour ce voyage
, quand

il fut attaqué d'une maladie qu'il jugea lui-même devoir bien-

tôt lui causer la mort. Il mourut en effet, le jeudi 19 décembre

iByo, dans les saintes dispositions que toute la suite de sa vie

donnoit lieu d'attendre; mais en condamnant la fausse démar-

che qu'alors il reconnut avoir faite en revenant à Avignon. On
dit qu'il se fit porter mourant devant un autel du prince des

apôtres, et qu'il ailesta le ciel et la terre, que ce manquement

ne devoit pas lui être imputé*, mais à ceux qui en avoient tel-

lement concerté la conduite, qu'ils l'^lui avoient renducomme

inévitable». D'autres ajoutent qu'il fil vœu de retourner à

Rome, si Dieu lui rendoit la santé*. Quoi qu'il en soit, cette

faute ou cette méprise n'a point empêché qu'on invoquât Ur-

bain V aussitôt après sa mort, qu'on n'exposAlde toute par» son

image sur les autels, et qu'il ne fût question de le mettre so-

lennellement au nombre des saints. Si cette canonisation n'eut

pas lieu, quoique sollicitée par toutes les têtes augustes de l'o-

bédience de Clément VII , sur une infinité de témniqnag'-s

«P.t rare. r.cr M'II. i[l. Ij. - w un. lin. i.'»ri>. n , Q,
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rendus à ses vertus et à ses miracles, il n'y eut que les troubles

du schisme qui empêchèrent le jugement définitif du sii^ge

apostolique.

Pour s'en convaincre, il suffit de jeter un coup d'oeil sur les

ceuvresde ce saint pontife'. Naturellement bienfaisant et li-

béral, magnifique lorsqu'il s'agissoit du culte divin et des fon-

dations religieuses, qu'il fit en grand nombre, quant au point

de'licat qu'on peut regarder comme la pierre de touche des

vertus d'un pape , d'une réserve presque unique à l'égard de

ses proches. On n'en compte que deux qui aient eu part à ses

bienfaits, son frère que le sacré collège le contraignit en quel-

que sorte à y associer, et un neveu à qui sa doctrine et sa

pieté obtinrent l'évêché de Saint-Papoul. Il ne souffrit pas

que son père acceptât six cents livres de rente que le roi do

France lut voulut donner en sa considération : mais il éloit li-

béral jusqu'à la profusion à l'égard des pauvres^ il entroit,

avec toutes les attentions tendres d'une mère, dans le détail do

leurs besoins^ il se déclaroit protecteur de tous ceux à qui l'on

suscitoit de mauvaises affaires^ il plaçoit, selon leur condition,

les tilles dont l'indigence pouvoit exposer la vertu ^ il metloit

les familles honorables et ruinées à l'abri de la misère , et plus

encore de la honte qui en est le comble. Il étoit grand prolco

teur des lettres : il fonda un collège à Montpellier pour dou^e

étudiants en médecine, et pendant tout son pontificat il entre-

tint miwe écoliers en différentes universités.

Loin d'aimer le faste, loin de s'égarer dans les tourbillons de

la gloire et de la grandeur qui l'environnoient malgré lui,

quand il voyoit les monarques prosternés à ses pieds, il réf(;-

roit au chef adorable de l'Eglise les hommages qu'on rendoit

à son vicaire, et disoit intérieurement : Ce n'est point à nous.

Seigneur, c'est uniquement à votre «aint nom que toute gloiie

est due. Aussi éloigné de la vie molle que des projets de l'am-

bition et des chimères de la superbe, son régime étoit moin^t

celui d'un pape que d'un moine austèie. Le carême et l'avent,

il n« mangeoit que le soir; il jeùnoil au pain et ù l'eau tous le:*

mercredis, vendredis et samedis de l'année : le reste du temps

1 .

1 Vil. I. I, p. i>9i! ci scq. ItMv. an. i3^^, n. iG<
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Il partngeoit avec les pauvres une table assez abondante , mais

couverte de mets communs , et sanctifiée par de pieuses lec-

tures. 11 garda toujours l'habit de saint Benoît, qu'il ne quit-

>'iit pas même pour prendre son sommeil^ et dans Tapparte-

ment relire qu'il habitoit avec le plus de complaisance , tout

rctraçoitla pauvreté d'un simple religieux. Il joignit à Tesprit

(le pénitence celui de piété, l'amour de la prière et du recueil-

lement, la confession presque journalière, l'assiduité à célé-

brer la messe, à réciter aux heures convenables l'office cano-

nial, auquel il ajoutoit celui des morts.

Pour ce qui est des devoirs de premier pasteur, il s'appliqua

invariablement et de tout son pouvoir à bannir de la cour ro-

maine et de toutes les églises le désordre des moeurs , la simo-

nie, l'esprit d'intérêt, la lenteur à traiter les affaires , et géné-

r^^lement tous les artifices de la cupidité couverts de ce manteau.

Il étoit lui-même très-assidu ù donner audience, etl'on vit peu

de pan»"» aussi infatigables et aussi expédilifs. Malgré le sérieux

d'une ^ aborieuse et si austère, sa douceur, son affabilité,

sa po[. ...iié, sa patience ne se démentirent en aucune ren-

contre. Jusqu'au moment de rendre le dernier soupir, il tint

ouvertes les portes de son appartement, pour laisser aux fidèles

(le toute condition un libre accès vers leur pasteur et leur

père. Pendant tout le cours de son pontificat, qui fut de huit

ans un mois dix-neuf jours, il ne se trouva personne, suivant

le témoignage de Pétrarque' , censeur si rigoureux des papes

français
,
qui pût se plaiudre de son gouvernement ou de ses

manières.

A|)rès les dix jours destinés au deuil de l'église romaine, les

cardinaux entrèrent en conclave : dès le lendemain matin, 3o
«le décembre, ils élurent unanimement, et comme par inspira-

lion , Pierre Roger de Beaufort , âgé de quarante ans, et car-

dinal depuis l'âge de dix-huit. U étoit neveu de Clément VI .

et fils du comte Guillaume de Beaufort alors encore vivant, e'

qui vit ainsi son frère et son fils papes, un autre frère , deux

neveux et cinq cousins cardinaux. Pierre Roger fut le seul qui

n'applaudit point à son élévation. Il résista par une humilité

> Her. Afn. 1. i3. ep. i3.



fA

326 (An 1371.) HISTOIRE

sincère, et ne cdda qu'à la volonté' de Dieu , iDanifest«$e par U
peisrver<tnce des cardinaux, qui vouloient absolument donner
à Urbain Y un successeur si propre à suivre les vues de ce

saint et sage pontife. Gomme il n'e'loit que diacre du titre de
Sainte-Marie-la-Neuve, il fut ordonné prêtre le samedi 4 de

jaiiv'pr suivant, et le lendemain, sacré et couronné. 11 prit le

noiu de Grégoire XI, et tint le siège sept ans et trois mois.

Dès la première année , il créa douze cardinaux. Connue il

éloit naturellement doux et modeste, les vieux cardinaux

avoicnt entrepris de le gouverner avec empire, et, pour ba-

lancer leur autorité, il Gt celte promotion nombreuse , où l'on

trouve entre dix Français cinq Limousins , compatriotes ou

même parents du nouveau pape (iS^ i).

Grégoire s'appliqua aussitôt aux devoirs essentiels du pon-

tificat, particulièrement ù conserver dans son intégrité et toute

sa simplicité le dépôt de la sainte doctrine, il n'étoit point de

mystère si saint et si terrible, sur quoi ne s'exerçassent alors la

curiosité et la subtilité scholastique. Le pape apprit quV.n

Aragon Jean de Laune , de l'ordre des frères mineurs , et quel-

ques autres religieux avoient avancé en prêcbant sur l'eucha-

ristie, que si l'bostie consacrée tomboit dans l'ordure , le corpj

de Jésus-Ghrist cessoit d'y être , et que la substance du pain

y revenoit : qu'il en étoit de même quand un animal mangeoit

ou rongeoit la sainte hostie \ de même encore si les espèces

éloient brisées sous la dent du communiant, que Jésus-Ghrist

étoit à l'instant enlevé au ciel , et ne passoit point dans l'es*

tomac >. Quoique ces propositions eussent eu autrefois des

partisans distingués, qui les donnèrent au moins pour problé-

matiques,Grégoire XI défendit,sous peine d'excommunication,

de prêcher désormais et d'enseigner publiquement cette doc-

trine, qui, dans les circonstances, n'étoit propre qu'à scan-

daliser les foibles. Alors en cifet quelques docteurs audacieux

parloient peu convenablement de l'eucharistie, entre autres

Jean Wiclef, qui comnicnçoit à dogmatiser en Angleterre.

Aujourd'hui ces trois propositions sont regardées générale-

ment comme fausses cl insoutenables.

) Diictt. iiii^uii. p>44«



\lée par la

nt donner

ues de ce

lu titre de

Diedi 4 de

11 prit le

'ois mois.

Coniine il

cardinaux

pour ba-

e , où l'on

ilriotes ou

s du pon-

té et loale

t point de

tnt alors la

prit quV.Mi

5 , et que':-

IV l'eucha-

j , le corpj

e du pain

mangeoit

espèces

ms-Ghrist

dans VeS'

refois des

proble-

mication,

elle doc-

u'à scan-

udacieux

re autres

gleterre.

lénéraic-
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F". Â.llemagne, l évêque d'Halberstat assuroit et repf^toit

souvent que tout arrive en ce monde par nrcessile -, que la

<Iestinée règle la vie et la mort de chaque homme , et que toui

dépend absolument des influences célestes '. G'e'toitlà le fruit

tant de l'astronomie superstitieuse de ces temps-là
, que des

disputes interminables sur les futurs contingents. Mais comme
Albert , c'est le nom de cet évêque , étoit docteur de Paris , et

réputé «avant , ses discours faisoient beaucoup d'impression

dans la Germanie, et principalement sur la noblesse ignorante.

Plusieurs furent ébranlés dans la foi*, on négligea les bonnes

œuvres^ la prière et tous les exercices de religion commen-
cèrent à ne plus passer que pour des usages de pur appareil.

Le pape, informé de ce scandale, envoya sur les lieux des

commissaires chargés d'agir de concert avec l'inquisiteur du
canton. Après avoir vérifié les faits , on devoit obliiger l'évéque

à rétracter , en présence de son clergé et de son peuple > ce

qu'il avoit avancé témérairement, et à déclarer que c'étoit une

hérésie. Soit qu'il obéit ou non , les commissaires dévoient

encore déclarer publiquement que ces propositions étoient

hérétiques et condamnées par l'église romaine.

Grégoire apprit aussi qu'il se trouvoit en Sicile des personnes

abusées, qui honoroient comme saints des sectateurs de Doucin

et des frères de la vie pauvre, quoique ces sectes eussent été

condamnées par l'Ëglisc 3. Elles gardoient, comme des reliques,

les os de ces novateurs morts dan^ l'obstination , érigeoient en

leur honneur des églises ou des chapelles, et s'y rasscmbloient

par troupes , avec tout le ridicule et le désordre du fanatisme.

Sur cet avis ,1e pape écrivit aux évêques du pays , d'empêcher

ce culte pernicieux , non-seulement par les censures ecclésias-

tiques , mais, s'il étoit besoin , par le secours du bras séculier.

Cette lettre est du 13 septembre iS^a.

Le commencement de l'année suivante fut marque par la

mort du saint ëvêque de Fiésole en Toscane , nommé André

,

et issu de l'illustre maison de Corsini K Avant sa naissance, ses

parents promirent à Dieu le premier fruit de leur mariage;

> }<,)in.ar. 1372,11. 33,nur('1iii
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maiad'aburdAndré répondit m^l à celte sainte destination. Dès

l'âge de douze ans, il montra beaucoup d'indocilité et de pétu-

lance j ce qui ne ût qu'empirer durant trois ans , après lesquels

s'étant oublié jUsqu'à injurier sa mère, elle lui tint ce discours:

tt Je ne vois que trop, mon 61s , (pie c'est toi qui me fus repré-

senté en songe la veille de ta naissance. Mais si c'est un loup

qui me parut sortir de mon sein, je le vis aussi se porter vers une

église , et en y entrant se cbanger en agneau. Apprends donc,

il en est temps, que tu appartiens à la mère de Dieu, à qui

ton père et moi t'avons voué, et non pas à nous. » Ces paroles

le frappèrent étonnamment, il y pensa toute la nuit, et prit la

résolution de se convertir.

Le lendemain, il alla se présenter ch^z les carmes, et

demanda comme une faveur insigne d'être reçu dans l'ordre

,

ce qu'il obtint , du consentement et à la grande satisfaction de

son père et de sa mère. Bientôt il passa les vœux même de ses

pieux parents, par la rigueur de ses austérités
,
par une sévère

retraile,par le mépris de la gloire du siècle, et les plus bumbles

pratiques de la sainte folie .le la croix. On le vit souvent , un

grand sac au cou ,
quêter dans les rues de Florence. Quand ses

proches s'en tenoient déshonorés : Ma gloire, leur disoil-il,

consiste à marcher, suivant les règles de mon état, sur les

traces d'un Dieu anéanti pour notre salut. 11 avoil tant d'hor-

reur de tout ce qui ressent l'éclat et l'appareil , qu'il évita

jusqu'aux solennités que ses parents avoient préparées pour sa

première messe, et l'alla dire à un petit couvent hors de la

ville. Le ciel honora bientôt par des miracles l'humilité de sou

serviteur : il avoit à peine terminé ses études à Paris, où il

étoit venu les continuer par ordre exprès du chapitre général,

qu'en repassant par Avignon , il guérit un aveugle en priant

pour lui.

Revenu à Florence, il fut fait prieur du couvent de cette

ville, où il ne travailloitqu'à se faire oublier du monde, quand

on l'élut évêque de Fiésole. Sa modestie en fut si alarmée,

qu'il piil la fuite, et se retira fort secrètement chez les char-

treux. On le chercha inutilement, et on alloit procéder à une

nouvelle élection, lorstju'uu ciilaiit du trois ans s avança dans

l'ast.eniblée, tl cria: C'cil André que le ciel a choisi ^ envoyez

' ''J
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aux chartreux, vous l'y trouverez en prière. On le ramena, il

fut sacré, et gouverna vingt-trois ans l'église de Fiésole, por-

tant les vertus épiscopales au point de perfection que présage

comme infailliblement le refus de l'épiscopat. 11 fit surtout ad-

mirer sa charité envers les pauvres. Après les plus mûrs

examens de ses vertus et de ses miracles, il a été canonisé dans

le siècle dernier par le pape Urbain VIII.

Un an après le saint évèque de Fiésole, mourut Pétrarque,

que cette époque seule nous fait rapprocher d'un saint >. La
frivolité de son caractère et de ses occupations le rendroit

fort indifférent aux écrivains ecclésiastiques, si sa légèreté

même n'eût fourni quelques armes aux ennemis de l'Ëglise.

Mais sur quel fondement et avec quel avantage peuveul-ils le

donner pour un de leurs précurseurs ? Pétrarque, fameux par

ses chants passionnés, par le sel et le fiel de ses satyres, par

i alliage bizarre de la galanterie et de la débaudie avec la

qualité de chanoine et d'archidiacre, n'eut jamais la solidité

d'espiit, ni la gravité convenable pour s'ériger en réformateur.

Panégyriste oiseux de la vertu, et tout entaché des vices qu'il

ne cessoit de reprendre dans les pontifes et les autres prélals

romains, il ne sauroil passer , dans l'esprit des gens sensés, que
pour un déclamaleur sans litre et sans conséquence. Peut-il

mieux découvrir son coup d'oeil faux et sa tête exaltée, qu'en

préconisant l'extravagant et séditieux Eienzi , comme le res-

taurateur de la liberté romaine, qu'en l'égalant aux }3rutus,

aux Camille, à tous les plus grands héros de l'ancienne Rome?
N est-ce pas se déciier soi-même

, que de donner l'église ro-

maine, sur un pareil suffrage, pour la nouvelle Babylonc ou

pour la prostituée de l'Apocalypse => ? Encore se tiouve-t-on

peu d'accord avec Pétrarque, tout inconséquent qu'il est lui-»

même. Il vomit à la vérité les injures les plus atroces, les sar-

casmes les plus sanglants contre la eour d'Avignon, mais en

même temps et invariablement il professe la foi du siège de

Pieire, et rend un plein hommage à l'autorité de ses succes-

seurs. Ainsi a-t-il réfuté d'avance les sectaires inconsidérés

ï Vît. Petrarc. p»;r Si|tiarr. — » Mysltr. d'iiitq. p. 440-
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qui n'onl éri^ ses lettres latines en renseignements graves

et de premier ordre
,
que pour s'appuyer de ce témoignage

factice.

Il se montra toujours, dans la croyance et les observances,

contraire aux novateurs qui éveillèrent de son temps la solli-

citude pontiBcale. Tels furent, au pays de Toulouse, les restes

de la secte des albigeois *, 1ns vaudois et les pauvres de Lyon
dans le Dvuphine' etles provinces voisines ', les bégards, qu'on

appeloit turlupins, dans la Flandre et plusieurs autres cantons

du royaume. Ce nom de turlupins se donnoit serieusemen t à

une espèce de manichéens, qui, sous prétexte que la nature

est l'ouvrage de Dieu, tenoient pour principe qu'il ne falloit

rougir de rien de ce qui est naturel. En conséquence, ils

n'avoientpas plus d'égard que lesbrutesaux lois de la pudeur,

s'abandonnoient ,
quand ils le pouvoient impunément, aux

actions les plus honteuses. Le pape écrivit d'un style pressant

au roi Charles V,afiD d'arrêter le cours de cette secte infâme^.

On usa de rigueur contre un pareil renversement de l'ordre

etde l'honnêteté publique. A Paris, on brûla leurs livres sur

le marché aux pourceaux, hors de la porte Saint-Honoré. On
arrêta leurs chefs, dont les principaux étoient une femme ap-

pelée Jeanne d'Aubenton, et unhomme qui n'est pas nommé.
La femme fut brûlée vive : son complice étant mort en prison,

le cadavre fut gardé jusqu'à la sentence , et ensuite traîné au

bûcher. Cette sévérité arrêta l'impudence des sectaires , sans

éteindre la secte : plusieurs années après, les turlupins ré-

pandaient encore leurs erreurs partout où ils espéroicnt l'im-

punité.

Pour les hérétiques du Dauphiné, patarins, pauvres de

Lyon ou vaudois, soit qu'ils attentassent moins à l'ordre

public, soit à raison de l'éloignement où ils étoient de la

cour, on les poursuivit avec moins de vigueur ; ce qui en

augmenta considérablement le nombre dans cetrte province, et

répandit la contagion dans les contrées voisines. Le pape se

plaignit au roi que $cs officiers, loin de soutenir , comme ils

le dévoient^ les inquisiteurs , mettoient de jour en jour de

I Cùgui». I. 9. — : Tiuîu. an. iZ'ji, n. If), ao>
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nouveaux obstacles aux fonctions de leur charge. Us leurat-
signoiept, selon le pontife, des lieux mal sûrs pour agir contre
les sectaires, ne leur permetloient pas de procéder sans le juge
si'culier, ou les obligeoicnt a montrer leurs proct'dures : ils

de'iivroient ceux que les inquisiteurs avoient eniprisonnt's

connne convaincus ou suspects d'hérésie : ils refusoient de
prcJer le serment de purger le pays d'hérétiques, quoiqu'il fùl

ordonné par le droit alors en usage. Ces restrictions apportées

U l'exercice de l'inquisition, montrent que ce tribunal, établi

en France depuis environ cent ans par le pape Alexandre IV,

sous le règne de saint Louis , commençoit à contrarier le goût

des Français.

Le roi Charles V ou le Sage poussa les choses plus loin en

ce genre. Dès le commencement du pontificat de Grégoire XI,

il ôta aux ecclésiastiques la connoissance des causes purement

civiles, telles que la vente des terres, les héritages, les retraits

ligiagers, et autres choses semblables'. Quelque réelles que
soient les limites entre la juridiction ecclésiastique et la tem-

porelle, rien de plus facile que de s'y méprendre \ et tous les

jours il s'élevoit eiitre elles une infinité de contestations aux"

quelles le roi voulut absolument mettre fin. Le pape en crai-

gnit les suites, et fit ses remontrances-, mais le sage et religieux

monarque ne crut que servir l'Eglise et faciliter au clergé les

devoirs propres de sa vocation, en le déchargeant des soins

qui lui étoi'int étrangers. Les réformes ne sont dangereuses en
cette matière^ quelque délicate qu'elle puisse être, qu'autant

qu'on manque, ou d'attention pour reconnoître les bornes, ou
plutôt encore de droiture pour s'y contenir.

Quant à l'inquisition, ce n'éloit pas seulement en France ,

mais dans quelques états d'Italie
,
que déjà l'on en portoitle

joug avec peine '. L'inquisiteur de Venise , Michel Pisani, de

l'ordre des frères mineurs, ayant fait emprisonner quelques

personnes opulentes pour cause d'hérésies, les officiers du
duge Jean Gradenigo arrêtèrent ù leur tour les gens de l'in-

quisition, prétendirent que, dans la capture des hérétiques,

ils avoient pris quch^ue chose de leurs biens, et les firent

m-^

> ForiUu, ;. i\
,
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mettre à la question. Le pape en écrivit au Joge •, mais d'ixn

ton de sollicitation ou même de prière, plutôt que de menace

st d'autorité : on négocia, l'affaire traîna en longueur, le doge

Gradenigo vint à mourir, et Von termina, par Yoie d'accom-

modement, sous Jean Delfîno qui lui succéda. A Suze en

Piémont, le jour de la Chandeleur i3y5 , il y eut un inquisi-

teur massacré dans le couvent des fièros prêcheurs. Un second

inquisiteur du même ordre , dans une paroisse du diocèse de

Turin, où il éloit à la recherche des hérétiques, fut tuë

publiquement devant l'église , le jour de l'oetave de Pâques

,

après avoit dit la messe.

L'esprit de secte et de nouveauté gagnoit jusqu'au fond dti

Nord. Un chanoine de Prague , nommé Milleczi , après avoir

semé l'erreur dans le pays de sa naissance , passa pour la même
fin à Gnesne en Pologne, et y accrédita sa pernicieuse doctrine

par une apparence de piété. Le scandale fut grand, puisqu'il

parvint jusqu'aux oreilles du pape Grégoire, qui en écrivit aux

archevêques de Gnesne et de Prague, auzévêques de Breslau,

de Litomissels et d'Olmutz , et enfin à l'empereur Charles ,

souverain naturel du prédicant, comme roi de Bohême.

La Pologne éprouvoit en même temps des troubles d'une

autre nature , parla faction d'un prince inconstant, qui, après

avoir renoncé aux grandeurs du siècle pour embrasser la vie

monastique, se porta pour successeur du roi Casimir le Grand,

mort en i3^o<. I! se nommoit Ladislas le Blanc, étoit cousin

issu de germain de Casimir , et comme lui de l'auguste maison

des Piasts
,
qui cessoit de régner en Pologne par l'avéuement

d'un prince étranger à celte couronne , savoir, Louis, roi de

Hongrie , de la maison de France , et neveu du dernier roi de

Pologne seulement par les femmes. Louis éloit reconnu par le

gros delà nation polonaise*, mais quelques seigneurs songèrent

à tirer Ladislas du monastère de Saint- Bénigne de Dijon,

où déjà il étoit passé de Cîleaux, lieu de sa première retraite.

Ils allèrent le trouver, et firent briller le diadème h ses yeux ,

tentation trop forte pour ce léger solitaire. 11 accepta leur

offre , il alla demander dispense au pape Grégoire, il en essuya

I Dlujjoi. I. 10, (). ^u «t ici]. Pi&lor. Nidaii. t. a, I. 4 1 c- 3o.
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jusqu'à deux refus , et ne laissa point de poursuivre son en-

treprise.

Arrive en Pologne , il assembla des troupes , s'empara d'a-

bord de quelques forteresses ,
puis fut défait et son parti ruiné

par les généraux du roi de Hongrie. Il fit un accommodement
avec son vainqueur, moyennant une somme d'argent et une

abbaye considérable que lui donna le roi Louis. li revint pai

la suite à Saint-Bénigne de Dijon , où il paroit que son in-

stabilité naturelle le ramena plutôt qu'un repentir, puisqu'il

sollicita de nouveau sa dispense , sous le pontificat de Clé-

ment VU. Cet liabile pontife ne laissa point échapper une oc-

casion si favorable de soustraire la Pologne k l'obédience de

son compétiteur Urbain VI ; mais la seconde tentative de La-

dislas ne fut pas plus heureuse que la première. Il s'achemina

de nouveau vers Dijon, et mourut à Strasbourg, d'où il or-

donna que ses cendres fussent rapportées à Saint-Bénigne. On
y voit encore son épitaphe gravée sur sa tombe , où il est re-

présenté lui-même avec les vains symboles de la royauté qu'il

avoit si long-temps poursuivie sans succès.

L'an i3j75, Grégoire XI publia une constitution dalée du 29
de mai , afin d'obliger les préla»s à la résidence

,
qu'il n'avoit

cessé de leur recommander depuis qu'il occupoit la chaire de

saint Pierre. Il y est enjoint à tous les patriarches, les crche-

vêques , les évêques, les abbés 1 1 les autres supérieurs monas-

tiques , de se rendre sous deux mois à leurs églises ou à leurs

monastères , et d'y résider avec assiduil<!. On excepte, avec les

quatre patriarches titulaires des églises d'Orient, les cardinaux,

les légats , les nonces et les autres officiers de la cour romaine.

Grégoire ayant ensuite rencontré un éveque étranger qui de-

meuroit encore à Avignon : Que failes-vous ici, lui dit-il ? que

n'allez-vous à l'église que vous devez chérir comme votre

épouse? Et vous même, saint Père, répondit l'évêque avec

autanf de justesse que de liberté, pourquoi n'allez-voiis point

à votre épouse, infiniment plus at( rayante et plus illustre que la

mienne ' ? La liberté de celte repartie ne servit qu'à confirmer

Grégoire dans la résolution sincère qu'il avoil prise depuis

I Vit. Pap. I. i,p 479-



'îi' \W

334 (AN iSyfi.) HlSTOlllR

long-lenips de mettre Hn h l'espèce ck vicitiit<^ où languissoit

l'église romaine. De'jà son de'part <Uoit fixe au mois de sep-

frmbré de celte atitté^ ï3<jS ^ Aftsisle désir de eonoiliér les rois

<le France et d'Angleterre, considération si éblouissante pour

ses prédécesseurs, le lui 6t encore diflférer jusqu^à Tannée

suivante.

Dans cet intervalle, il fit, le vingtième de décembre, une

promotion de neuf cardinaux , où les Français jouirent de là

prédilection ordinaire aux papes d'Avignon. Il y en eut sept

(le cette nation , an italien seulement , et un espagnol *. Sur la

fin du mois d'août 1876, Grégoire reçut, de la part des

Romains, une ambassade qui décida facilement son voyage.

Il avoit perdu toute espérance de procnrer la réconciliation

qui Tavoit retardé, et d'ailleurs Luc Savclli
,
qui étoit à la têlc

de cette ambassade , lui déclara sans détour que les Romains

vouloient absolument avoir le pa^ie chez eux *, qu'il étoit le

pontife romain
^
que tous les fidèles le nommoient ainsi , et

que , s'il ne revenoit à son siège naturel « Rome étoit déter-

minée h se faire un pape qui ne l'abandonnât plus. D'un autre

côté, le cardinal de Saint-Pierre, légat en Italie, lui écrivit

que s'il ne se pressoit de venir, il arriveroit infailliblement du

Scandale. On sut en effet depuis, que déjÀ les Romains avoient

jeté les yeux sur Tabbé de Mont-Gassin pour le faire antipape,

et qu'il avoit accepté leurs propositions.

Grégoire prit son parti, et en avertit les cardinaux ,
qui en

parurent déconcertés. Le roi Charles Y, qui sentoit tout l'a-

vantage d'avoir le souverain pontife dans l'enclave de son

royaume , ne fut pas moins affligé qu'eux de cette nouvelle.

Il fit aussitôt partir pour Avignon son frère Louis , duc

d'Anjou, avec charge de faire les derniers efforts pour rompre

le voyage du pape. Le duc agit en négociateur aussi habile qiid

zélé, et fut puissamment secondé par les cardinaux qui avoient

un intérêt commun avec lui*, mais tous les efforts et les artifices

furent inutiles. En prenant congé du pape le prince lui dit :

« Saint Père, vous quittez un royaume où la religion est plus

honorée qu'en aucun lieu du monde, et vous allez dans une

I Vit. t. 1, i). 1194.
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région où vous n'êtes rien moins que chéri : mais pensez sur-

tout que si vous mourez au-delà des monts, comme il y a toute

apparence, les Romains seront maitie^ do sdcrd collège , et lui

feront faire un pape bien funeste peut-être à l'Eglise. »

Le pontife suivit son dessein, et partit d'Avignon le i3 de

septembre, avec la plus grande partie des cardinaux, dont six

seulement demeurèrent en France. Il alla s'embarquer à Mar-

seille sur les galères envoyées d'Italie, aborda à Cornelo après

avoir essuyé de grandes tempêtes, et, le 17 de janvier 1877, se

rendit à Rome, qui depuis n'a plus été sans pape. Il y fitson en-

trée à cheval, et traversa toute la ville, accompagné de treize

cardinau}(,ct suivi d'un peuple innombrable qui ne savoil com-

ment exprimer sa joie. Il n'arriva qu'au soir à l'église de Saint-

Pierre, à Ventrée de laquelle on l'attendoit avec une infinité de

flambeaux, et dont on avoit allumé toutes les lampes, qui uion-

toicnt à plus de huit mille*.

Le pape Grégoire eut bientôt lieu de s'occuper à Rome du
genre d'affaires le plus digne du premier pasteur. Instn î. ^ue

Wiclef, docteur en théologie et curé de Lutcrvoltau t iocése

de Lincoln, osoit attaquer le saint dépôt de la foi, il écrivit en

même temps à l'archevêque de Cantorbéry, à l'évcquede Lon-
dres, à l'université d'Oxford et au roi Edouard». Il fit des re-

proches à l'université et aux prélats , sur leur négligence à ré-

primer le novateur : il veut qu'on le fasse emprisonner et qu'on

implore au besoin le secours du bras séculier « si toutefois

,

après de sages et secrètes informations, il est avéré que Wiolef

ait soutenu certaines propositions qui avoient été déférées à

Rome, et dont on renvoyoit copie en AnglePTre. La lettre ou

bulle qui s'adresse au roi Edouard, lui dem ^ .^.'v: sa protection

en faveur des deux prélats commis dans celte affaire par le

siège apostolique.

Entre les propositions reprises dans Wiclef au nombre de

dix-neuf, et la plupart fort obscures, \ oici les plus remarqua

blés: S'il y a un Dieu, les seigneurs temporels peuvent légi-

timement, et doivent, sous peine de damnation, enlever à une

église coupable les biens de fortune. On ne peut être excom-

<Stîn'r. ap.B7.0v. n. 3t. — ' VaUing.p. 191 et seq. t. XI, Conc. p. 3a38.
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munit?, si l'on ne s'excommunie premièrement soi-même. Les
pasteurs et le pape même ne lient ou ne délient que quand ils

se conforment aux lois <?vange'liques. Il est de foi que tout

prêtre n pouvoir deconfërertows les sacrements, et par consé-

qiienl d'absoudre de quelque péclié que ce soit les fidèles qui

ont la contrition. Tout eccle'siaslique et le pape lui-même peut

être Icgitimeraent repris et accuse par ceux qui lui sont soumis

encore qu'ils ne soient que laïques. Ce dernier article, à la

première vue, paroîtra peu re'prëhensible*, mais, en le rappro-

rhant des autres, ou y apercevra les mêmes principes de

schisme et le même renversement de l'ordre hieVarchique.

On pressa inutilement l'auteur de se rétracter. A l'exemple

de tous les novateurs, il entreprit de se justifier par des dis-

tinctions arlificieiîsesj il s'engagea dans une suite d'explications

])lns ambiguës encore que les propositions mêmes^ il tenta de

donner le change, en se jetant sur l'abus des biens ecclésiasti-

ques et des excommunications multipliëes. Malheureusement

le roi Edouard vint à mourir dans ces conjonctures , savoir ,

le 0.1 de juin i^j^. Il fut obsëdë pendant toute sa maladie par

une malheureuse concu])ine qui le dëtouma de penser aux

choses du salut, et qui, le voyant à l'extrcmitë, lui prit jus-

qu'aux bagues qu'il avoit aux doigts, puis l'abandonna, prive

des sacrements, h son mauvais sort. Edouard III
,
qui savoit

si bien l'art de régner, eût au moins senti, nonobstant la dis-

solution de ses mœurs, la lu'cessitë de tenir l'Eglise en paix

pourprëvenir les troubles de l'ëtat. 11 eut pour successeur Ri-

chard II, son petit-fils, qui n'avoit que onze ans, et qui rëgna

sous la conduite de son oncle Jean duc de Lancastre
,
pro-

lecteur de Wiclef, aussi-bien que Henri de Perci, marëchal

du royaume. Ce nouveau gouvernement favorisa beaucoup lo

jirogrès des nouveautés hérétiques, dont la poursuite fut en-

core interrompue par la mort prëmalurëe du pape.

Il n'nvoit pas encore atteint sa quarante-septième année •.

mais il ëtoit très-foible de coniplexion, et souvent tourmenté

par la gravellc. Au commencement de février de l'année 1378,

il tomba dans un état de soufl'rance qui lui fit pressentir sa fin

procljainr. Alors la jiositinn vérilablcnutil critique de l'Enlisc

romaine se jteiynit ii ses \ciix sons tics couleiirs LilVa^anles. 11
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voyoit d'une part les Français qui formoient presque seuls le

sacré collège, très-enclins à se maintenir dans la possession de

la tiare ^ et de l'autre côté, les italiens, à la merci desquels on
se trouvoit, infiniment jaloux de la recouvrer. Ou dit que, pré-

voyant les horreurs du schisme, il eut regret d'avoir quitté la

France, et que ,
prenant entre ses mains le corps de Jésus-

Christ avant d'expirer, il conjura les assistants dç ne jamais se

laisser conduire par les révélations prétendues auxquelles il

avoit trop ajouté foi >
. Telles sont les suites fatales d'un pre-

mier renversement dans l'ordre établi : la réparation du mal de-
vient presque aussi dangereuse que le mal même^ on n'évite tin

précipice que pour en rencontrer un autre^ les routes semblent

se confondre, les idées se bouleversent, et les meilleures têtes

éprouvent une perplexité qui couvre de nuages jusqu'aux ma-
ximes de première évidence. Les conseils donnés à Grégoire XI
par sainte Brigite, par le pieux infant d'Aragon et par sainte

Catherine de Sienne qui vint à leur appui, soit qu'ils fussent

ou ne fussent pas,inspirésd'en haut, ne pouvoient pas tromper.

Fut- il possible d'errer, en conseillant au pontife romain de

résider à Rome ? Le schisme ne pouvoit provenir du rétablis-

sement de la chaire de Pierre dans le lieu ou elle a été fondée :

il ne vint en effet que du conflit d'intérêts et de passions

entre les cardinaux français et italiens, joint à la roideur du
caractère et de la conduite du pape Urbain VI, qui fut le suc-

cesseur de Grégoire.

Celui-ci, avant de mourir, prit encore quelques mesures

pour maintenir la tranquillité dans i'Ëglise. Persuadé que la

plus sûre , dans la position présente des shoses et des esprits

,

étoit de hâter l'élection de son successeur, afin d'ôter aux fac-

tieux le temps de lier leur partie , il ordonna
,
par une bulle en

forme ,
qu'incontinent après sa mort les cardinaux qui se trou-

veroient à Rome procéder oient pour cette fois au choix du

nouveau pape , en quel lieu ils jugeroient à propos, dans la

ville ou hors de la ville, et à h pluralité des voix seulement,

sans attendre la concours des deux tiers des suffrages. La bulle

est du dix- neuvième de mars, et le pape mourut le vingt-

septième du même mois iB^S.

'j, Consid. 3.
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Tous les historiens font IVloge de la doctrine, de la pitH^

et de la douceur de Grégoire XI. Il fut très -libe' rai envers les

pauvres et envers les gens de lettres qu'il prole'gea d'une

manière <Çclatante. On ne lui reproche qu'un peu de foible

pour ses proches. Il eut perpétuellement auprès de lui son

père , ses frères et ses neveux , la plupart assez enrichis par

son oncle Clt'ment VI , pour qu'il n'eût point à augmenter

leur fortume ^ mais il dëféra trop à leurs conseils , et quelque-

fois à leurs sollicitations en faveur de sujets moins méritants

que ceux à qui on les faisoit préférer.

Grégoire XI fut le septième et le dernier des pontifes que

l'église gallicane, pendant le cours de plus de soixante-dix ans,

donna consécutivement à l'Eglise universelle. Distingués sans

exception par leur génie et leurs lumières , le plus grand

nombre par la sainteté de leur vie , et quelques-uns par le don

des miracles, leurs noms cependant ne sont pas en grande

recommandation dans l'église romaine
,
qui les a rendus

responsables des troubles et de la désolation qu'elle éprouva

pendant plus d'un siècle.L'étrange déplacement du siège apos-

tolique imprima lui seul à leur mémoire , et à leur nation peut-

être , une tache que l'éclat de tous les talents, joints à bien des

vertus, n'a pu couvrir , et que le cours de tant de sièdes n'a pu

qu'alfoiblir.

SitAt qu'il fut question de remplacer le pape Grégoire, les

Romains prirent la résolution fixe d'exclure les Français du

pontificat.Les cardinaux étoient encore dans l'église de Sainlc-

Marie-la-Neuve, dont Grégoire avoit porté le titre étant car-

dinal, et où il venoit d'être enterré, quand les bannerets ou

CeUe expression nVst point convenable : IVgtise romaine, comme centrr,

mère et mailrfsie de toutes tes autres, est toujours là où se trouve le successeur da

Pirrrc, leVicaiic de Jésus-Glirist. ?{ous pensons donc qu'il faut prendre ici l'E-

f;1ise romaine pour l'Eglise italienne dans le même sens qu'on dit IVglise gallicane

I>our signifier une église prlîculière ou qui n*a aucune supériorité sur Its

litres.

Ajoutons avec le P. Berthier, qui cite le cardinal Gilles de Viterbe, prélat italien

qui vivoit sur la fin du siècle suivant
,
que le séjour du sa'nt Siège en France peut

Ftrc comparé aune nuit obscure , si Ton considère le* maux qu'il causa à la ville .la

Itomeelà l'état ecclésiastique; maisqu'on peut l'appeler un jour lumineux, si l'on a

égard aux grandes qualités de c^-ux qui pendant ce temps-là remplirent la cliaire de

v:.int Pierre. I. 41.
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DK L'EGLISE. (An 1^78.) 6'i^

capitaines de quartier vinrent leur dc'clarer qu'ils regardoient

Vëlection des papes français comme la source de tous les mal*

heurs de l'Italie , et leur témoignèrent le plus grand dësir

d'avoir au moins pour cette fois un pape italien. Le sacre col-

lège ëtoit alors compose de vingt- trois cardinaux, et il s'est

trouvoit seize à Rome , savoir, quatre italiens , un espagnol et

onze français, sans compter les six qui étoient restés à Aii-

gnon , ni le cardinal d'Amiens qui étoit légat en Toscane.

Ainsi les cardinaux français n'étoient pas moins en état de

dominer dans le conclave que dans la totalité du sacré collège^

mais ils formoient eux-mêmes deux partis, dont un de

Limousins au nombre de sept , à qui les autres donnoient ou

vertement l'exclusion , en disant d'un ton peu ménagé , qu'il

leur étoit honteux de laisser plus long-temps la dignité pon-

tïGcale comme héréditaire dans un coin de la France. L'anti -

pathie ou la jalousie fut si grande
,
que ceux-ci ne se trouvant

à Rome qu'au nombre de quatre, et ne pouvant eux seuls

contre -balancer les Limousins , de peur d'avoir encore un
pape de cette province , ils aimèrent mieux se rapprocher des

italiens et faire c:iuse commune avec eux. Cependant tous les

cardinaux , de quelque nation qu'ils fussent , répondirent avec

beaucoup de sagesse et de dignité à la députation romaine

,

que l'affaire qu'on leur proposoit ne pouvoit se traiter que

dans le conclave
\

qu'ils y choisiroient , sans acception de

nation ni de personne , celui qu'ils jugcroient le plus capable

de bien gouverner l'Eglise
\
que ni les menaces, ni la con-

trainte , ne les induiroient à trahir leur conscience , et h faire

une élection que le défaut de liberté rendroit nulle.

Us entrèrent tous seize au conclave le septième d'avril , et

dès le surlendemain , après quelques délibérations touchant un

let romain , ou du moins italien , que le peuple demandoit

du dehors avec des cris menaçants , ils élurent , hors de leur

corps, d'une manière sérieuse ou simulée, Barlhélemi de

Prignano, natif de Naples et archevêque de Bari.Ils l'envoyèrent

chercher dans Rome , où il étoit depuis quelque temps ^ il

donna son consentement après quelque délai, fut intronisé,

et prit le nom d'Urbain Vî. Le jour de Pâques, dix-huitiéuie
aa.
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du même mois d'avril, il fut couronne publiquement avec

toutes les cëre'monies accoutumées».

Tels sont, dans l'histoire de l'élection d'Urbain VI , les seuls

points que nous avons cru devoir présenter. S'ils n'entrent

point dans un détail qui satisfasse la curiosité , ils auront du

moins le mérite de l'impartialité et de la sage réserve que les

conciles œcuméniques se sont eux-mêmes prescrites. La-

dessus, il est vrai, on ne prononcera pas si l'élection d'Urbain

fut libre ou forcée \ mais cette grande question , d'où dépendit

la conduite qu'on eut à tenir durant le long schisme de l'Oc -

cident, la résoudrions-nous mieux en adoptant , soit la relation

des Français, soit celle des Italiens, contradictoires l'une ù

l'autre, et toutes les deux également fondées sur les dépo-

sitions de témoins oculaires et sans reproche ? Mais quelques

errements que nous pussions fournir, qui oseroit décider dans

une matière où les Pères de Pise et de Constance aimèrent

mieux trancher la difliculté , que de la résoudre ? Si la sagesse

mcme doit s'astreindre aux lois de la sobriété, c'est assuré-

ment dans les rencontres où les organes même de la sagesse

incréée nous en ont donné l'exemple.

'rJl

4,1tr»

' \

On peut voir dans Thist, de PEgtise gallicane trois relations difTdrentes sur IMcc-

lion d'Urbain VI, d'où lo P. Rerlhier conclut que le parti delà neutralité nVtoit pal

le moironîtonnablc, quoique par Itfvdocmcnt ilait<l«S)e moina «uivi. Livrent.
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LIVRE QUARANTE-SIXIÈME.

DBPOïS LE COMMENCEMENT DU GRAND SCHISME d'oCCIDEHT BIT 1878^

jusqu'à la fin d'urbain VI EN 1 389.

Urbain YI ou Barthélemi Prignano, eût passé pour le sujet le

plus digne de la papauté, s'il n'eût jamais été pape. Il étoit d'ex-

traction noble , savant , et en particulier l'un des plus habiles

hommes de son siècle dans le droit canon , zélé pour le pro-

grès des lettres, réputé prand homme de bien, ennemi déclare

de l'incontinence des clercs et de la simonie, simple et modeste

,

pieux, charitable , dur à lui - même , portant habituellement

le ciliée, jeûnant tout l'avent, et depuis la Sexagésime jusqu'à

Pâques*. 11 avoit acquis beaucoup d'expérience dans les dif-

férentes places qu'il avoit occupées , d'abord archevêque de

Girenza au royaume de Naples
,
puis transféré sur le siège de

Bari, et chargé de l'administration de la chancellerie romaine
\

mais il étoit entier dans ses volontés, d'un caractère sombre et

chagrin^ et surtout incapable de ménagements dans la pour-

suite du bien et dans &es vues de réforme >. Useroit infaillible-

ment demeuré paisible possesseur du ponUficat,s'il avoit su se

ménager avec les cardinaux : l'amertume de son zèle ou de

son humeur pensa le précipiter du siège apostolique, et donna

heu au schisme qui désola l'Eglise pendant cinquanl- ^ns.

A peine fut-il en place
, que tous ses défauts se déuriasquè-

rent'). Il avoit été couronné le dimanche de Pâques : dès le

lundi, après avoir entendu vêpres dans la grande chapelle de

son palais, irrité tout à coup d'y v
' ir un certain nombre d'é-

vêques, il leur dit d'un ton brusque et cmport* qu'ils étoicnt

tous des parjures d'abandonner leurs églises pour résider à sa

cour. La sur^irisequc leur causa un reproche si amer , leur tint à

tous labouche fermée, excepté ùMarlindePampelunc, rcfércn-

iMicm. I. I. c 3. — -Vil. pap. t. i. ia()5. —3 ^Sieni.l. i. c. 4<
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3 12 (An 1378.) HISTOIRE
<hivt du saint Siège, et docteur c<Çlèbre en droit canon, l! re^

ri?, zyec assurance : « Moi, parjure ! Suis-je donc ici pour mon
inLorêt privé, et non paî? pour les aflFaires générales del'Eglise?

Je n'as^ ire qu'à m'en retirer, et à être rendu à mou peuple, w

Urbain sentit si ptu ce reproche indirect de son oiprudence

,

que le lundi suivant , dans un consistoire public oîi .;e trouvé -

rentles cardinaux et les autres prélats iisi très ^'». and r> jml .e, il

se remit à censurer leurs mœurs avec une aigrevr encore moins

réservée. Le cardinal d'Amieus^ Jean de h Grayge, étant venu

presque dans le même îemps rcconnoitre le nouveau pape, il

en fut reçu d'abord avec l'honnear trie mi'ntoieut ee& ra*es

talents : mais bientôt l'humeur reprenant la dessus, le poiitife

l'accusa d'avarice et de trahison, de perpétuer la gueiv* entre

1 Aiir,îe^err« et ia France, afin de s'enrichir an prolongeant sa

Jégat»oî>, d'r r.>jnfii>îer pareillement les divisions entre les rois

de Gast'IV ,
d Aragon et de Navarre'. Enfin il s échappa jus-

qu'à dirft {jii'il n'y avoit point de mal au monde que n'eût fait

ce cardinal». A ce mot, le prélat n'y tenant plus : Gomme ar-»

chevéque de Bari, lui dit-il, en faisant un geste menaçant,vous

en avez menti : et sur-le-champ il prit la faite avec quelques

avitres cardinaux.

G'étoient tous les jours de nouvelles scènesde la part du fâ-

cheux pontife, à l'égaid de toutes sortes de personnes. Un
collecteur des revenus du saint Siège étant venu lui apporter

quelque argent, il lui dit ces paroles de saint Pierre à Simon

le Magicien^ : Ton argent périsse avec toi 1 Oubliant tout ce

qu'il devoit à la reine de INaples , sa souveraine d'origine , il

en traita le mari Olhon de B^'unswick avec une hauteur insul-

tante, tandis que ce prince lui faisoit sa cour à Rome avec au-

tant de soin que les moindres officiers du palais. lucappLle

de ménagements à l'égard même des souverains du premier

ordre, il roenaçoit hautement de faire justice des rojs de

France et d'Angleterre , dont les divisions désoloient la chré-

tienté^. Des procédés si choquants eurent bientôt aliéné tous

les esj[^rits

.

• Niem. I.

- Valiiii^. '

5. Valsing. in Hich. — > Vi». • SH. — î Jiiem. I. 1 , c. 7.
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Vers la mi-mai, le reste des cardinaux ullramontains, c'est-

ii-dire, les français et l'espagnol Pierre de Lune se relirèreut à

Anagni en Campanie,sous pre'texte de se dérober aux chaleurs

de Rome. Le cardinal d'Amiens s'y rendit aussi avec sa suite,

el ils s'y trouvèrent au nombre de treize, sans compter les

autres prélats de la cour romaine qui leur dtoient attachés. Il

y vint entreautres le camerlingue de l'Ëghsc. frère du cardinal

de Limoges, et Ton observe qu'il, avoit emporté avec lui les

ornements de la chapelle pontificale dont il avoit la garde : ce

qui fait présumer, qu'à leur départ de Rome, les cardinaux

étoient résolus à faire un autre pape>. Jusqu'au mois de juillet

néanmoins, ils traitèrent Urbain comme légitime pontife, le

nommant tel dans toutes les messes qui se célébroient au palais

d'Anagni, lui adressant des suppliques, expédiant les actes de

la pénitencerie en son nom. Dans la suite, les partisans d'Ur-

bain se prévalurent fortenient de cette conduite contre les car-

dinaux français, auteurs de l'élection d'un nouveau pape, et

du schisme qui s'ensuivit.

Cependant la réunion de tant de cardinaux en un même en-

droit , la circonstance même du lieu et de la personne du gou-

verneur, savoir le comte de Fondi, fort mal disposé envers

Urbain qui avoit voulu, le destituer de ce gourvernement , la

fuite du camerlingue avec les ornements pontificaux, et cer-

luins discours qui transpiroient déjà , lui faisoient soupçonner

rju'on ourdissoit quelque trame contre son autorité. 11 parut

alors se repentir des sujets de mécontentement qu'il avoit

donnés aux cardinaux , et plus encore de les avoir laissé aller.

Afin de les ramener, il se rapprocha d'eux , et alla le 26 de

juin à Tivoli
,
qui est à quinze milles de Rome

, presque à

moitié chemin d'Anagni. Cette démarche leur donna au con-

traire de la défiance^ et pour leur sûreté, ils appelèrent vn
rorps de Gascons et de Bretons , reste d'une armée que Gré-

goire XI avoit employée contre les ennemis de l'Eglise. Cet

iuridon' di îcnJrer l^'.bain dans son caractère , el décida la

ruptr : Les Komai'ii vinrent en armes, à deux milles de

Kl ;.»«;, disputer le passage du Tcerone à celte troupe de

I

;in.l. l,e. 7*i<!in I Vit. t. I,
i).

1066. n»in, »0. 13781 n. nvj,

''ieMh-^j>, )t.



s*-

'%

m
ftî*

1 îrr

344 (An 1378.) HISTOIRE

braves ,
qui leur passèrent sur le corps , après en avoir lun

plus de cin(] cents. Les vaincus s'en vengèrent lâchement sur

les Français qui se trouvoicnt dans Rome, sans distinction

d'âge, de sexe , de rang , et il n'y eut plus de jour à la récon-

ciliation.

Les cardinaux d'Anagni ne"pensèrent plus qu'à lier solide-

ment leur partie, en gagnant la faveur des princes et l'appro-

bation des savants, surtout en France leur patrie. Ils firent

partir coup sur coup trois envoyés différents, le bachelier

Jean de Guignecourt, l'dvêque de Famagousle, et enfin le

maître du sacre palais, Nicolas de Saint-Saturnin, de l'ordre

des frères prêcheurs. Ils étoient tous les trois charge's de pré-

venir le roi Charles V, et l'université de Paris, sur la dépo-

sion d'Urbain et la création d'un nouveau pape : objet que

leurs lettres de créance exprimoient d'une manière vague et

mystérieuse , comme important à la foi et au régime de l'E-

glise», mais dont bientôt on parla ouvertement comme d'un

péril de schisme plus grand qu'il n'y en avoit eu depuis un

siècle. Ces lettres sont datées du 16 juillet.

Le aodu même mois, les cardinaux conjurés voulant don-

ner un air de régularité à leur conspiration , et avoir de leur

côté l'unanimité du sacré collège, appelèrent par voie de

citation ceux de leurs collègues qui se trouvoient à Tivoli

près du pape , c'est-à-dire , les quatre Italiens , savoir les car-

dinaux do Florence, de Milan, des Ursins et de Saint- Pierre.

Dans cette citation on usoit encore de retenue ou plutôt de

finesse à l'égard d'Urbain , qu'on portoit à se iiémetlre lui-

même , en lui faisant espérer une seconde élection libre et

canonique. Il ne jugea point à propos d'en courir les risques,

et l'on fit aussitôt contre sa première élection une protestation

solennelle, où l'on ne manqua point d'insérer le récit de

toutes les violences qui l'avoient accompagnée. Elle fut suivie

de la défection des cardinaux italiens, à l'exception du seul car-

dinal de Saint-Pierre. Les trois autres se rendirent aux environs

de Palestrine afin de conférer avec autant de cardinaux dé-

putés d'Anagni. On ne tomba point d'accord, au moins quant

' Ma«Ml. IngVi.np, Duboul. t. iv, |k /f()(t.
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:i la manière de procéder' : mais les trois ilaliens, dc'tacliés dès

lors du pape régnant , ne retournèrent plus vers lui , et se re-

tirèrent ensemble à Sessa au-delà d'Anagni , afin d'observer ce

qui s'y passeroit. On y rendit quatre jours après, 9.* d'août,

àïie longue et violente déclaration qui peint tout le tumulte

de l'assemblée où l'archevêque de Bari avoit été élu pape , la

traite d'apostat et d'an lechrist, le dénonce publiquement ana-

ihématisé*, comme usurpateur de la chaire apostolique, con-

jure tous les fidèles de ne lui plus obéir, et le menace lui-

même de la vengeance de Dieu et des hommes. Cette espèce

de déposition fut signée par douze cardinaux seulement. Le

treizième de ceux qui se trouvoient à Anagni, savoir, Jean

de la Grange, cardinal d'Amiens, n'apposa son nom à aucun

de ces actes préliminaires
,
parce qu'il ne s'étoit point trouvé

à l'élection d'Urbain. On ne négligeoit rien pour donner à

une entreprise aussi étonnante un air d'équité.

La déclaration ayant été envoyée aux six cardinaux d'A-

vignon , ils y adhérèrent unanimement , et traitèrent Urbain

d'antipape*. On l'envoya aussi h l'université de Paris et au roi

Charles V, qui, usant de sa sagesse ordinaire , convoqua rne

assemblée de prélats et de docteurs , assez, nombreuse pour rc-

présenter l'église gallicane. Quoiqu'il s'y trouvât six arche-

vêques et trente évêques, sans compter les autres docteurs et

dé-

quant

> Dans cette confcrence, on rejeta unanimement la voie du concile comme im-

possible. Un Français, le cardinal de saint Eustache , en apporta trois r.tisons qui,

suivant le P. Berthicr qui citeBainaldï, se rdduisoientà dir: qu^on ne pouvoit ni

unvoquer le concile ni le tenir, parce qu'il n'y avoitpoint de pape. « Car, ajoutoit-

i I, c'est le pape qui doit faire la convocation du concile, et c'est de l'autorité du pape

•î uc les décrets du concile général tirent leur force. » On pensa autrement dans la

S j'ite, et IVglise gallitane, fatiguée «lu schisme, regarda le coniilc général comme le

seul remède qu'on pouvoit apporter aux maux de l'Eglise. ( Liv. J^\. ) Mais !> ;;.

faut pas oublier que, ilans le nioiucnl piésenl , lescliisiiic n'cxisloil pas encore ciia

l'Eglise ; il ctoit seulement dans les cardinaux, et il dépeiidoil d'eux de ne pas l'é-

tablir; tandis qu au contraire, le scliisme sera mallieurcusement trop réel, lorsqu'eii

i4i4) on appliquent le remode du crmcile général ; alors on verra jusqu'à troisp;q)cs

ou plutôt trtis prétendatils. D'où il suil que ce remède n'est applicable que pour

le cas d'un pape douteux, el c'est ainsi que Itossuol l'cntendoi lui-même, non dans

ton ouvtif^e pustliume, mais, dans une lettre au cardinal d'EsIrrcsquc nous citerons

ailleurs.

- Ccpciia sixcardiiiitiix répondant àl.i letlredi-ssei/.equi .Tvoient élu Urbain

l'avoiciit cxp: icauiil ifnnmu ((ji.i l'.qu' li-giiiiut'. Fleury, ti, Li.
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."^46 (An 1378.) HISTOIRE
I<;s abbcs , le rt'sultat fut qu'on ne prendroit le parti des car-

dinaux conti-c Urbain, que dans une assemblée p.us nom-
breuse encore , et après une délibération plus mûre^ que pour
la diriger, on enverroit quelques personnes du conseil d'ëtat

faire des infortrrJ'omc sur les lieux-, que cependant le roi

nccorderoit sa pi rie- ioa aux oardinaux , pour la sûreté de
leurs pcrsoiîfics.

,

On n'attendit point en Italie le terme de cette sage résolu-

tion. Les cardinaux abandonnèrent Anagni, trop procbe de

Tivoli , où ctoit toujours le pape
, pour qu'ils s'y crussent eu

ràrelé, et se retirèrent àFo" ?j, ua*ijjie royaume de Naples,sous

la protection de la reine Jeanne. Cette princesse avoit d'abord

épousé la défense d'Urbain , et depuis la défection des car-

dinaux , elle lui avoit encore envoyé pour sa garde deux mille

Id jices avec cent liommes de pied : mais Urbain ne savoit pas

mieux conserver ses amis, qu'éviter de se faire des ennemis

nouveaux'^ il offensa capitalement la reine, en voulant faire

épouser l'héritière du royaume de Sicile, recherchée par un
parent (Fûthon de Brunswick , à son propre neveu François

Prignano, dont la médiocrité personnelle ne couvroit nulle-

ment l'intervalle qui se trouvoit entre sa naissance c le tiône.

Le cardinal de Saint-Pierre, seul attaché sincèrement à

Urbain, étant mort dans ces entrefaites, il ne manquoit àFondi
que les cardinaux de Milan, de Florence et des Ursins, pour

représenter en L lie toute la cour pontificale. Afin de les y
attirer et de dissiper un reste de scrupule par un puissent ia-

lérêtjon fit espérer à chacun des trois d'être élevé au pontificat.

Le cardinal a'Aniienr. en particulier, homme aussi ambitieux

qu'intrigant, promit secrètement à chacun sa voix et celle de

sa faction, puis leur proposa de donner les leurs, comme des

suffrages perdu -, au cardinal de Genève, !e plus jeune du sacré

collège et le moins fondé en espérance ». Le fo»7d de sa poli-

tique étoit d'écarter les Limov'ns du pontificat, ne doutant

point qu'après eux il n'y ùt lui -même la meilleure part.

Les batteries étant ai; . Ire- c'es, les seize cardinaux s'as-

femblèrent en conclave. Elles ne servirent qu'à exclure les

'Nlcrn, I. i.c. 8. — îCIiton. Ms. CoU.I.uil. xn'.
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DE L'É< TSE. (AN i378.) iî^?

Limousms. Le cardinal Jean de Gros dit que, dans les cir-

constances, il ne convenoit de faire pape, ni un Français, ni

un Italien, et sur-le-champ donna sa voix à Robert de Genève,

comme attaché par sa naissance à l'empire germanique, dont

le comté de Genève étoit un fief. A l'instant, la considération

de la jeunesse de Robeii; s'évanouit, ou plutôt fut tournée à

son avantage, et parut fortifier les motifs tirés de sa naissance.

On ne vit plus dans un pape de trente-six ans, parent de tous

les souverains de la chrétienté, que des inclinations aussi

nobles que son extraction, libéral, magnifique, poli, éloquent,

actif, comme il l'étoit en effet quand il prenoit sur lui de s'ap-

pliquer aux affaires^ on n'envisagea plus en lui qu'un rival

terrible pour Urbain. Tous les cardinaux français lui don-

nèrent leur voix, sans en excepter le cardinal d'Amiens, qui

se fit un mérite apparent de ce qui le remplissoitde dépit. Les

italiens, moins maîtres d'eux-mêmes , ne portèrent point de

suffrages-, mais ils rendirent leurs hommages au nouveau pape,

et reconnurent quelque temps après dans un écrit public,

qu'on avoit suivi dans sa promotion les lois de l'Eglise. Le
cardinal des Ursins mourut l'année suiv nte, en soumettant

Je jugemf-nt de cette affaire à un concile général. L'élection

de Roh< i de Genève se fit le 21 de septembre 1 3^8 , et il fut

couronà^ié sous le nom de Clément VU , le dernier jour du
ois d'octobre suivant ».

Les deux papes partagèrent inégalement cependant le

monde rétien. Urbain VI, qui eut toujours pour lui le plus

grand nombre, retint dans son obédience la meilleure partie

de l'Italie, les états de l'empereur Wenceslas qui succéda le

29 novembre de cette année, à son père Charles IV, l'An-

gleterre, opposée en tout à la France, la Bretagne , la Flandre,

la Hongrie, laPologne, le Danemarcket la Suède. Cl^'inenl VII

acquit à son parti la France et l'Espagne , les petits rojaumes

t II n^ett pas inutile de remarquer que rdiection de Cldnnent YII a*a eu lieu que

cinq ntoh et douze jours après < lie d'Urbain VI, et que Ton compte six mois dix-

huit jours entre leurs couronnements. Si , outre cette considération importante, ou

remarque encore qu'l3rbain ëtoit un docteur crUbre m droit canon, qu'il étoit

hnmbk, pieux, désintéresse, grand ennemi de lu simonie , et zélépour la chisletè

*</>o«rfa/Mî/iV<'(Fleury ),on ne sVtonnera pas qu'il ait été alors et qu'il soit ei*»

«ore gcnéralciiicnl teconiiu cuiniiii- seul i:\x\tt li;gilime de cette époque-

^
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de Naples, de Chypre et d'Ecosse, les rflals d'Autrielie avee

quelques villes d'Allemagne, ceux de Rhodes et de Gènes, les

duchds de Lorraine et de Bar, et les comtes de Savoie et de

Genève. Encore lui fallut-il bien du temps et des négociations

pour gagner, les unes après les autres, ces diverses contrées.

La France même qui fut son plus solide et son plus constant

appui, ne se détermina pour lui qu'après de très-longues

délibérations.

Les députés que le roi Charles avoit envoyés en Italie , s'a-

bouchèrent avec des cardinaux
,
qui leur jurèrent sur la sainte

eucharistie la vérité de tout ce qui se disoit de l'irrégularité et

des violences du conclave où Urbain avoit été élu. En consé-

quence , le roi tint à Vincennes une assemblée des évêques

,

des abbés , des principaux ecclésiastiques appelés surtout de

l'université, des gens de son conseil, des personnes les plus

qualifiées qui se trouvoient à Paris , et fît promettre avec ser-

ment à chacun d'eux en particulier , de dire sa pensée sans

crainte et sans respect humain. Après quelque diversité dans

les opinions , la pluralité fut en faveur de Clément. Le reli-

gieux et prudent monarque ne voulut point encore prendre

sa résolution. 11 souhaita que l'université de Paris, qui passoit

justement pour la plus éclairée de l'Europe , délibérât en par-

ticulier , et avec autant de liberté que de maturité , sur une

affaire de cette importance. Plusieurs, ayant opiné à gardei

leur neutralité jusqu'à ce qu'on eût obligé les deux prétendants

à se démettre du pontificat, on conclut & prier le prince de

laisser au moins quelque temps l'université dans l'indifférence

entre les deux ^ ce qu'il accorda de bonne grâce >.

Peu après , le cardirjal rie Limoges vint en France , en qua-

lité de légat de Clément VII. C'étoit un prélat très-distingué

par son mérite , et vénérable par la sainteté de sa vie. Le roi

convoqua au Louvre une seconde assemblée encore plus au-

guste que la première, oùparutce cardinal,quiprotesta sur son

salut que l'élection d'Urbain avoit été forcée , et que celle de

Cléiiieut étoit canonique. Ensuite il montra des lettres au-

thenti({ues de tous les cardinaux, qui afQrmoienl la même

' Hj»t. du M. dcTîotuic. |i,-\rt. (>, p, 377 , clc Dobnul. 1. IV
, p. 5^4.
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chose. On ne put imaginer qu'un tel prëlat voulut en imposer,

pour l'amour ou la haine de personne , et l'on reconnut tout

a une voix Glt^ment pour le pape le'gitime'. Charles voulut

encore avoir 1 adhésion formelle de luniveisité, cl lui c'ctivit

avec sa modération ordinaire de procéder sans crainte et sans

gène , dans les vues très-pures de la gloire de Dieu et du hien

de l'Eglise. Elle se rassembla , et , à la pluralitë des suffrages

,

embrassa l'obédience de Clément VU. Urbain VI eut pour lui

une partie de la faculté des arts, savoir, les nations de Picardie

et d'Angleterre
, qu'on laissa paisibles dans leur façon de pen-

ser. Il oonvenoit de présenter ces détails, pour démontrer l'in-

justice des écrivains anciens et modernes , qui ont reproché à

Charles V d'avoir opprimé la liberté de ses sujets , dans une
discussion qui a partagé les personnages les plus saints aussi-

bien que les plus qualifiés de la chrétienté >.

Urbain comptoit entre autres dans son parti sainte Catherine

de Sienne, et Pierre , infant d'Aragon , religieux franciscain,

Le roi

us au-

;ur son

;ellc de

es au-

même

Gont. chron. ISang. ad an. iSyg.

> Nous devons quelques remarques sur ce rdcït deTauteur. i.<>Tout ce que nous

avons fait de lectures sur ce sujet, nous a convaincu que le mal vint alors dans VF.-

glise par l'opïni&tretë des cardinaux français , qui vouloient retenir la cour papale

dans leur patrie, bien plus que de l'oppression du roi Charles. Celui-ci, à qui on a

donné le surnom deSage, eut en grande recommandation, dit un ancien auteur

,

Usastrotogiens et se gouverna par eux ( Art. de vërif. les dates ). S'il se rangea

sous les bannières du cardinal de Genève, et fit passer cet antipape aux y-'x de ses su-

jets pour un pontife légitime, ce fut moins sa faute que celle des prélats qui se trou-

voient alors à la tête de Tëglise gallicane ; et qui , soit qu'ils préférassent le séjour

d'Avignon à celui de Borne , soit qu'ils fussent mortifiés que le pape n'eût pas clé

choisi parmi euy, soit que le nouvel élu fût de mœurs trop sévères pour eux, ou qu'il

en eût déjà réprimandé plusieurs assez durement, s'élevèrent contre leur supérieur et

gagnèrent facilement le roi lui-même, a.o Ce cardinal de Limoges, que l'auteur dit

avoir protesté atr son sa/ùfque l'électiond'Urbain avoit été forcée, est le même qui,

selon Fleury, avoit déterminé Téleclion d'Uibain : car voici ses paroles : « J'élispour

papepurement et librement le seigneur Sarthélemi archevêque de Bari. Aussitôt

les autres cardinaux , au nombre de plus des deux tiers, élurent le même arche-

vêque. » ( L. 67 , n. 49* ) S-** Le célèbre jurisconsulte Balde, qui étoit contempo-

rain, tout en convenant des cris qu'avoient poussé les Romains autour du conclave,

soutient que ces clameurs et la crainte qu'elles purent inspirer n'empêchent pas que

l'élection d^Urbain ne fut canonique ; et il ajoute que d'ailleurs elle fut ratifiée parles

cardinaux enl'intronisant,enle couronnantel en traitant aveclui pendantplusieurs

moiscomme avec levraipape. ( Maimb. 1. i. ). 4*° Enfin ce ne fut qu'en i382,

( et non en 1378, ) qie l'université embrassa l'obédience de Clément VII. ( Du-

boulay. )

m
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célèbre par ses rëvélalions. Le bienheureux Pierre de Luxem-

bourg , et surtout saint Vincent Ferrier , donnèrent un grand

lustre àl'obëdience de Clément». Catherine, fille d'un tein-

turier de Sienne , avoit embrassé, à l'âge d'environ vingt ans,

l'institut des sœurs de la pénitence de saint Dominique ». Elle

reçut de la nature ces qualités personnelles
,
qui , maigre les

obstacles de la naissance et du sexe , de la retraite et de l'aver-

sion sincère du siècle, y figurent comme nécessairement avec

éclat. Une âme ardente et sensible, un très-bel esprit, une
imagination prodigieusement vive, beaucoup de caractère,

d'énergie et d'élévation , loin de languir avec sa santé dans

le silence et le recueillement , dans la continuité de l'oraison

,

des veilles , des jeûnes et des austérités de tout genre, prirent

au contraire une activité nouvelle dans le zèle tout divin qui

s'y alluma. Elle ne tarda point à devenir célèbre par les fa-

veurs extraordinaires que la grâce ajouta dans elle aux dons

de la nature. Nous n'en rapporterons cependant aucun détail.

Quoiqu'ils soient attestés par son confesseur Raimond de

Capoue
,
qui fut depuis général des frères prêcheurs , ils sont

si étonnants , et le récit en est si peu conforme aux règles d'une

critique iudicieuse
,
que le rang de l'auteur et le discernement

qu'il suppose, ne sauroient les faire goûter dans un siècle tel

que le nôtre. Us lui concilièrent néanmoins assez de crédit

,

dès le temps de Grégoire XI, pour que les Florentins,

brouillés avec ce pontife , la députassent vers lui à Avignon
,

en qualité de leur médiatrice. Elle ne réussit point dans cette

négociation *, mais elle fut plus heureuse , ou mieux servie par

les circonstances, dans l'exhortation qu'elle fit à ce pape de

quitter Avignon.

Urbain YI qui l'avoit connue dans cette ville, et qui avoit

conçu une haute estime de sa capacité aussi-bien que de ses

vertus , lui fît écrire par son confesseur de le venir trouver 2i

I Le B. Pierre de Luxembourjn avoit neufans , lors de ri<1ection de Clément ; et

taint Vincent Ferrier en avoit vingt-un. Ce ne fut qu*cn i38o, que celui-ci com-

mença h enseigner la philosophie chez les dominicains où il i<loit entré en i374- Ce>

Aetty saints personnages s'illustrèrent sous Tobèdience de Pierre de Lune ( Renoil

XI il,) lorsque le schisme étoitdéjàmalheureiuement établi;mais ils ne purent influer

en rien sur l'origine de rcttr funeste division.

aDoII.So. Apr. I. XI
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Rome. Elle répondit en ces termes : « Plusieurs personnes

,

même d'entre nos sœurs , se scandalisent de mes frt^quents

voyages, toutforcds qu'ils sont. C'est pourquoi, si sa sainteté

veut absolument que je me rende auprès d'elle, faites en sorte

qu'elle m'en donne un ordre direct et par dcrit. L'obddience

fut expédiée, et Catherine arriva. Urbain, qui en conçut beau<

coup de joie et d'espérance, voulut qu'elle fit une exhortation

devant les premiers prélats de la cour romaine. Afin de relever

leur courage , elle se montra elle-même si magnanime , si dis-

posée à affronter toutes sortes de périls, qu'on craignoit d'a-

bandonner à cette intrépidité une personne de son bcxe. Sur

quoi, elle reprit : Si les Agnès et les Marguerite avoient ainsi

pensé, leur triomphe aujourd'hui ne nous serviroit pas d'ai

guillon.

Catherine écrivit de tous côtés, et avec une grande chaleur

en faveur du pape Urbain >. Les cardinaux italiens, qui avoient

abandonné ce pontife , furent traités d'apostats et de démons
incarnés. Elle ne ménagea pas davantage ceux qui avoient élu

Clément. Elle excita Charles duc de Duras, surnommé Charles

de la Paix
(
pour avoir procuré la paix entre le roi Louis jde

Hongrie son parent et les Vénitiens), à faire la guerre aux

schismatiqucs , c'est-à- dire à s'armer contre la reine de Na-
ples qui soutenoit le rival d'Urbain. Elle se plaignit dans le

style le plus amer au roi Charles V, de la protection qu'il ac-

cordoit à Clément cl à ses cardinaux , auxquels elle n'attribue

d'autre motif que de continuer impunément leur vie scanda-

leuse Catherine enfin, dévorée par son zèle et par une sen-

m

wft

iLett.S. Catk.

* Celle leiire est un monument pr^r'eux de celle l'poque. Voici Texlrait qnVn

donne le P. V^rrlliier, qui se garde bien de la juger comme nc*r>j auteur. Aprrà un

prdumbulc qui est un e'Iogede la vraie lumière de Teipril , opposée aux ténèbres de

l'amour-propre, « Je niVlonne, lui dit-elle, qu*un homme catholique et craignant,

Dieu comme vous, se laisse conduire par le conseil de ces membres du d(lmon,qui

n'pandenl partout qu'Urbain VI nVst pas vrai pnpe. Il est aisd de les confondre par

cux-ro^mes. Car, s'ils disent qu'ils l'ont iflu par la crainte du peuple, on leur répond

que IVIeclion iltoit faite aussi canoniqiicmcnt qu'on puisse s'imaginer, avant qu'il

t'élevât aucun lumultedans Borne. D'ailleurs, c'est te pape qu'ils ont annoncé à vous,

& no*» et à tout le monde chrHien, qu'ils ont couronné avec tant desolcnnité, qu'ili

ont '.onorë comme le Vicaire de Jcjus-Christ, qu'ils ont reconnu comme le dispen-

>atcui de toutes les fiUccii, en le sulliiilant de leur en accorder. Si crpeiidani ils s'ob*

.'•'J
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sibilitë presque sans exemple, se consuma de douleur, ne fit

plus que languir pendant une année qu'elle vécut encore sans

rien diminuer de ses auslérilës excessives, et mourut à Kome
\ù'iG d'avril i38o. Elle fut canonist^e par le pape Pie 11,
vn 1461.

Pierre d'Aragon écrivit aussiau monarque français. Sa lettre

n'est qu'une exposition de ce qu'il prétendoit lui avoir été ré-

vélé touchant la question qui partageoit les plus grandes lu-

mières de l'Eglise. Il tranche la difficulté, et donne l'éleclioiî

d'Urbain VI pour la seule légitime, ordonnée particuliùre-

ment de Dieu, afin de retirer le gouvernement de l'Eglise des

mains avides et corrompues des Limousins, et de le remettre

entre celles des Italiens^ anciens possesseurs du saint Siège .

I cela 1stinent à dire que ]a crainte les a fait agi:

(!terrielle confusion? Quoi ! des hommes choisis pour être les colonnes de la sainte

Eglise de Dieu auroient été plus sensibles à la rruinte de perdre la vie dM corps qu'd

celle de se damner eux-mcmes et de nous daumer avec eux, en donnant pour pcre

aux fidèles un homme qui ne le scroit pas 1 £h ! n'uuroient-ilspascté idolâtres d'ho-

norer comme le Vicaire de Jcsus-Christ en terre celui à qui ce tilre n'apparticndroit

pas? r4*auroient-iIs pas été des usurpateurs de tourner à leur usage des biens spiri-

tuel et des grâces qu'ils ne pouvoient ni demander ni obtenir ?••.. Mais eitlin quand

unt-ils commence à révoquer en doute une vérité qu'ilsavoieut reconnu 2 cux-mcmcs.

C'est quand sa Sainteté a voulu corriger leurs vices
; quand elle leur a témoigné que

la vie scandaleuse qu'ils menoient, lui déplaisoit. Et contre qui encore se sont-ils ré-

voltés? Contre notre sainte foi : pires en cclaquc leschrétiens renégats; misérables dr.

ne pas connoître le danger de leur clat et de s'aveugler sur leur propre faute ; um;.

imitant les démons dont la fonction est d? pervertir les âmes, et de les déluurnerdu

chemin de la vérité, pour les engager dans celui du mensonge. »

La sainte fille, après une invective si forte tempère son style; et c'est en quelque

sorte, dit le P. Berthier, la réponse a ceux qui trouvent sainte Catherine de Sienne

un peu vive pour une ame si unie à Dieu et si cruciiiéc au monde. Elle ajoute donc

dans sa lettre au roi : «Purdonnez-moi, mon très-cher père, si je paricainsi : la dou-

leur que je ressens de la perte des âmes, et l'amour que j'ai pour leur saint, en est la

citnse. Je ne dis point tout ceci par un sentiment de mi'pris coiiire les auteurs de tant

de troubles, ce qui me touche, c'est le scandale et l'erreur qu'ils répandent par tout

le monde; c'ei t la cruauté dont ils usent envers eux-mêmes et envers ceux qu'ils font

périr avec eux. S'ilsavoient eu la crainte de Dieu et des hommes , ils ne se seroient

jamais portes à de telles extrémités , quand même le pape Trbain en aun)it usé plus

mal à leur égard; et ils auroient mieux aimé mourir niill" fois que de faire une dé-

marche aussi préjudiciable au bien de l'Eglise. » La sainte fmit par des exhortation*

•uroidc pourvoir au salut de tant d'âmMqui seprécij)itcnt dam l'erreur, de prendra

l'avis de gens sages et éclairés, de se rappeler la pensée 'le la mort,et de juger de tout

selon les lumièrrsde la divine sagesse, et non suivant les vues de rialérùt. Hùt. df

t'fj(l. f(iiU., /. 4i>

I Vjiding. an, i38o, n. a;.

: (,
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1^6 roi ne crut pas devoir se conduire par des voies si extraor-

dinaires, dans une affaire de cette nature, et d'ailleurs envisi^

gëe bien différemment par des âmes e'galcment saintes.

Dans le même temps , saint Vincent Ferrier e'tablissoit eu

Espagne, comme un principe incontestable, qu'il ne fulloit

point juger du droit des pe'tendants à la papauté, sur les révé-

lalions, les prédictions, les miracles de certains prophètes mu-

dernes', mais qu'on devoit s'en tenir aux dépositions des car-

tlinaux et des officiers de la cour romaine , témoins oculaires

et seuls constitués en autorité pourle gouvernement de l'Eglise

dans les conjonctures où elle se trouvoit'. Telle est en effet la

circonspection dont on doit user à l'égard des révélations et

des prophéties, attribuées aux plus grands serviteurs de Dieu.

Rien ne prouvD jamais mieux à quel point le Seigneur veut te-

nir ses voies secrttes, que les ténèbres dont il couvrit, aux

regards même des saints à miracles, une question si intéres-

sante. Lorsque Vincent Ferrier s'en cxpliquoit ainsi , il n'a-

voit encore que vingt-quatre ans ; mais déjà il étoit regardi:

comme l'un des plus beaux ornements de l'ordre des frèrea

prêcheurs, tant pour la doctrine qu'il déployoit dans l'école
,

que pour l'éminence de ses vertus. On le verra dans la suite

eonl'esseur des papes, mattre du sacré palais, nommé aux plus

liantes j)rélalures qu'il refusa constamment, changeant les

mœurs de l'Europe par la force toute apostolique de son élo-

quence, et convertissant par milliers jusqu' lUx juifs endurcis.

L'attachement du cardinal Pierre de Luxerahour^j, au parti

(le Clément VII, n'éloit pas moins propie à l'accu'cliler. II

étoit fils du comte deLigni, de la maison impériale de Lu-
xembourg, et doublement allié à la maisou royale de France-.

Ce fut un de ces prodiges de vertu qui en atteignent le com-
ble à l'âge où l'on en commence à p^ine l'édifice et que J»;

Seigneur tira aussitôt de l'air impur du siècle, que celle âme
di'jà toute céleste ne pouvoit plus respirer. Une douceur an-

gélique, la candeur et la modestie, l'innocence peinte sur son

iront, la tendre piété, furent les vertus de son euiance,cl i a» -

• Vinr. Ferr. ap. Tlalur.. vil. Paji. t. i
, p. 1277. \Wm. ap. Krh Bili!. iJi.m.

t. i,p. 7gt.. _3 Act SS. I. 1 1„|,

ai*
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coinpagnèienl clans le temps de ses éludes. D:>s l'Age de IrevÀd.

ans, il devint chanoine de Notre-Dame de Paris, où son assi-

liuilc et son recueillement servirent de modèle aux plus an-

ciens ( i3B2 ). a dix-sept ans, on lui donna deux archidiaco-

n^s, l'un dans l'église de Chartres, et l'autre dans celle de

Cambrai. Le revenu de ces trois b(?néfices ensemble valoitun

peu plus de quatre cents livres, somme assez considt^rable en

ce temps-là, mais qui n'excëdoit pas à beaucoup près les bor-

nes convenables dans un proche parent de l'empereur, vu sur-

tout l'usage qui autorisoit ces sortes de réunions. Il fut encore

institue évêque de Metz, à une époque bien étonnante selon

nos mœurs, c'est-à-dire à l'âge de quinze ans j mais sa vertu

et sa maturité étoient si bien éprouvées que, dans les temps le^

plus exacts, elles eussent fourni un jusle motif de dispense.

Un sage et saint prêtre peut toujours devenir un digne évêque.

Noire jeune prélat, à son avénemenl au siège, éprouva d

contradictions qui eussent déconcerté peut-être l'expérience I.'

plus consommée. On lui disputa d'abord, comme n'élant pa?

encore sacré, le droit qu'avoient ses prédécesseurs de créer les

officiers de la ville, et plusieurs cantons de son diocèse refusè-

rent de le reconnoître. Sa puissante maison prit son parti , cl

l*; soutint à main armée : mais les expéditions militaires firent

incomparablement moins que la sage conduite, la modération,

le Ion de persuasion et de charité du sainl -évêque. Après avoir

réussi par sa prudence, il signala pareillement sa générosité
,

et toujours en faveur de son diocèse. Son frère aîné, Valeran,

comte de Saint-Paul, et depuis connétable de France , de-

manda, pour les frais de la guerre, des dédommagements sur

les 1 erres de l'évêché : Pierre, plutôt que de laisser grever son

église, abandonna ses biens de famille à son frère.

Ce cœur détaché, dont tout le trésor étoit dans le ciel,n'a-

voil rien à lui sur la terre. 11 avoit signalé sa libéralité envers

les pjmvres quand il n'étoit que ttimple chanoine de Paris,leur

donnant aussitôt ce qu'il avoit touché des distributions ma-

nuelles «• tout ce qu'il portoit sur lui, empruntantmême qiî '1-

quef ois de ses domestiques pour ne refuser personne. Quand

il fulrvè<jue i'X cardinal, il n en thésaurisa pasdavanlage. Ayant

viv désigné j»onî la }»»>urprc , vraisciublublement dès l'année
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où il fut fait e'vêque, et ne l'ayant reçue que deux ans après ^

puisqu'on ne le voit résider qu'alors à Avignon, selon l'usage,

il y fut réduit à engager jusqu'à son anneau pastoral, pour

fournira quelques cLarités pressantes i. Il vécut à cette cour

comme le pénitent le plus mortifié, et acheva de s'y exténuer

par ses macérations.Mûr enfin pour le ciel, à l'âge de dix-huit

ans, il mourut avec toute la tranquillité que peut donner la

pénitence ajoutée à l'innocence, après avoir reçu les derniers

sacrements avec la ferveur d'un séraphin, et ordonné par son

testament qu'on l'enterrât sans cérémonie dans le cimetière des

pauvres ( 1387 ). Il se fit à son tombeau un grand nombre de

miracles des plus éclatants, dont il nous reste un procès-verbal

très-authentique, et attesté sous serment par soixante-douze

témoins. Cependant il n'a jamais été canonisé dans les formes,

à cause des longs troubles du schisme : mais le pape, reconnu

à Rome sous le nom de Clément VII, et différent de Robert

de Gerièvi;, lui donn?, en 1627, le titre de bienheureux.

Le parti des < lémeulins tira un grand lustre de la pro -

motion d'un cardinal grand prince et grand saint *, mais ce ne

fut pas toujours à des sujcls de cette distinction que Clément

décerna cette éminente dignité. Bienlct on lui vit protliguer

"ans ménagement la pourpre romaine. V,n quelques années il

fit trois promotions , l'une de six , l'antre de neuf et la troi-

sième de huit cardinaux. Urbain, de son côlé, en créa jusqu'à

dix-neuf en une seule promotion , afin de iem[dir, selon le

conseil de sainte Catherine de Sienne, le vide que laissoit à sa

cour la défection des anciens. En un mot cette première pré-

lature fut si fort avilie, que plusieurs de ceux à qui on la

décerna, la refusèrent. On vit encore ces cardinaux passer

d'une obédience h l'obédience opposée Les analhèmes que

s'en lançoient ri'ciproqnement les deux chefs, loin de fixer les

inconstants dtns leur parti, le rendoient au contraire mépri-

sable à une infinité de fidèles.

Les excès et les scandales se multiplioient dans la même
proportioii, et ne scrvoicnl qu'à ulcérer les cœurs. Parmi les

i.lémentios, selon les auteurs du temps, on perséculoit à ou-

1

?t•;J^

b

Ï

' Piigi, Brev. l\om Pouls l. iv, p. 377.
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trancc les prdlats, les ptêtres, les clercs de l'obéclience cl'tjV>

bain \ on les arrêloitsur mer et sur ierre, on les maltraitoit avec

cruauté, on les précipitoit dans les rivières, on les faisoit

p»'rir par le feu, ou par quelque autre mort aussi violente ».

Dans les terres que l'Eglise avoit en Campanie , en Toscane eJ

en Sicile , on prit et on ruina une quantité de villes et de châ-

teaux , on ravagea les campagnes, on détruisit les »^glises et

les monastères , on remplit tout le pays de meurtres et de îni-

gandages. Urbain n'eut guère plus de modt^ration. 11 rt'duisil

à la misère les ecclésiastiques qui tenoient le rang le plus dis-

tingué , et qui avoient joui de la plus brillante fortune.

D'autres moins constants et ne consultant que la cupidité , soit

pour conserver leur premier élat , soit pour obtenir des grâces

nouvelles, prirent le parti défaire leur cour à celui des papes

qu ils tenoient dans leur conscience pour un intrus. Il y tn

eut qui acceptèrent des bénéfices dans les deux obédiences,

qui s'attachèrent tour à tour à celui de ces deux pontifes qui

leur donnoit davantage, qui, mettant leur obéissance a l'en-

chère , stipulèrent sans pudeur pour des biens ecclésiasliqurs

nu séculiers, dont ils dépouilloient les possesseurs légitimes.

Enfin ce malheureux schisme produisit la ruine d'une infinitr

de personnes , la dégradation des gens de bien , l'avancenient

(les sujets indignes , la dépravation des mœurs , les erreurs , l;i

.simonie, la révolte et l'apostasie, la multiplicnlion de loulo

sorte de crimes, tous les fléaux de la guerre et de la discoïde.

Les roules du salut ne f'irent pas pour cela fcrîtu'es aux

fidèles soumis de bonne foi à celui des deux popes quils

oroyoient légitime. En s'abstenant des excès auxquels porter

l esprit de division , et en se conformant dans tout le reste à

1 es|)rit de l'Evangile, ils pouvoieni suivre sans péril l'une ou

r.iutre de ees obédiences , qui toutes deux avoient pour par-

tisans des hommes très-habiles et des saints honorés du doi\

lies miiaelcs. C'est ce que reconnut, dans le milieu du siècle

suivant saint Arttonin , d'ailleurs persuadé qu'Urbain, VI ('toit

s» ni vrai pape. La raison qu'il en rend, c'est que la question

ne put jamais être si bien éclaircie ,
qu'il ne restât beaucoup

'
i
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ue doutes et d'incertitude. Quoiqu'on doive indispensable

-

ment, ajoute -t-il, croire qu'il n'y a qu'une seule Eglise et

qu'un chef visible de cette Eglise, il n'est pas de la même n<'-

cessitë , dans le cas ou deux papes sont crées en même temps
,

de croire que celui-ci ou celui-là est le pontife légitime. Le
peuple incapable de ce discernement, suit en sûreté de con-

science le sentiment et la conduite de ses pasteurs ordinaires.

Le pape Clément ne se croyant pas en sûreté à Fondi,

s'éloit retiré à Naples , dont la reine Jeanne le protégeoit avec

toute la vivacité de son ressentiment contre le rival de son

prot('gé ; mais les INapolitains n'étoient pas entrés dans la pas-

sion de leur souveraine, et demeuroient attachés pour la plu-

part h Urbain leur compatriote. C'est pourquoi Clément , fort

ma) accueilli du peuple, alla se loger au château de l'CEuf , où
bientôt encore il eut à trembler , instruit qu'Urbain travailloit

à le faire prendre, et qu'il avoit publié contre lui la croi-

sade , avec l'indulgence de la Terre sainte. Il prit la résolution

de se rapprocher des plus puissants princes de son obéissance,

traversa les mers sur les galères qu'il rencontra heureusement,

et vint établir son séjour à Avignon (iSyg). Ce qui avoit

donné lieu au schisme, devoit encore lyi fournir l'aliment.

Urbain s'abandonnant de plus en plus à son humeur vio-

lente, après quelque forme de procédures contre la reine de

Naples , la déclara coupable de schisme , d'hérésie , de félonie;

la priva du royaume , de tous ses biens, de toutes ses dignit(>s,

et délia tous ses vassaux du serment de fidélité, défendit à

qui que ce fut de lui obéir, sous peine d'excommunication

contre les personnes, et d'interdit sur les communautés '.

Aussitôt après , il appela de Hongrie le duc Charles de Duras

ou de la Paix, afin de lui donner le royaume de Naples =.

Charles, proche parent et héritier de la reine Jeanne, avoit

peine à violer les lois du sang et du diad«'nie ; mais le roi

Louis, craignant qu'au pnfjudice de ses filles , Charles ne pré-

tendît à la couronne de Hongrie, lui fit surmonter ses répu-

gnances, et lui fournit une arm<'e pour son expédition. Il ne

lui mnnqnoit plus que de l'argent ; l'animosité d UrLaiti sut

m.'^^^

« Riiin. \n. 1480. — ï Niein. I. a, r. ai.
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lui en procurer. Ce pontife vendit en premier lieu à diffi'rents

citoyens romains une partie des domaines et des droits tant

des c^glises que des monastères de Rome ; ce qui produisit plus

de quatre-vingt mille florins. Il vendit ensuite les vases sacres,

ou les fondit pour les convertir en monnoie. On trouve enfin

un ordre indéterminé , à l'effet d'engager pour un temps ou

d'alinier à perpétuité les biens meubles et immeubles des

églises, nonobstant les réclamations des pre'lats et des autres

titulaires '.

La reine Jeanne, cbercbant un soutien puissant contre

Charles de la Paix, porta les yeux sur Louis, duc d'Anjou,

frère du roi de France •, et, du consentement de Clément VII,

elle l'adopta pour son fils et son héritier. Quoiqu'elle en fût à

son quatrième mari , elle n'avoit point d'enfants. Le pape et la

reine pressèrent aussitôt le duc d'Anjou de se rendre en Italie

avant l'? ivée de Charles de la Paix; mais la mort du roi de

France arrivée dans ces entrefaites, fut un obstacle à celle

cvlvni.

Le iT cle septembre i38o, après avoir long-temps langui

«l'un poison que lui avoit donné le roi de Navarre, mourut

dans sa quarante-quatrième année le roi CharLs V, le restau-

rateur de l'état, le vainqueur de tous ses ennemis, le conqué-

rant d'une bonne partie de son royaume , bon fils , bon père,

bon maître, et l'un des plus religieux aussi-bien que des plus

sages monarques*. La sagesse et la grandeur, empreintes dans

son âme, se retracèrent dans toutes ses œuvres, sans jamais

donner atteinte à sa piété. Il jeûnoit tous les jours de précepte,

et n'gulièrement un jour de plus chaque semaine •, il ne se

permettoit point, toute foible qu'étoil sa santé, d'user d oeufs

ou de laitage en carême, sans en avoir obtenu le pouvoir du

souverain pontife î *, au commencement de la journée il lé-

citoit les heures canoniales avec ses chapelains ^ il ne pnssuit

j)as une semaine sans purifier sa conscience des nioindies

souillures par la confession ^ il interrom[)uil la eliassc el \v.3

parties déplaisir les plus engageantes, pour entendre la mcsbt.

• K.iîii, nn. i.'iSn, II. 8.— aMs. Cluisl, Pisaii. ai', l.c Beu(, l, m, ji. 'd'jij tUtij.

»-.,; M|,icil. Daili. i. IV, ^•,3oo.
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Dans sa cour, il établit tout l'ordre d'une communauté r*'-

gulière, des heures pour les exercices de religion, pour les

soins publics, pour les alTaircs privées, pour la conversation

et les délassements ^
1- ; oblesse de son âme et de ses manières

mprimoit à ces pratiques communes un air de grandeur et de
majesté qui relevoit la splendeur du diadème, au lieu de
1 aflToiblir.

Il éloil magnifique dans ses palais, dans ses ameublements
dans ses équipages j moi» il n'cjuploya jamais ses largesses avec

plus de complaisance qu'à la dignité du culte divin, et au sou-
lagement des malbeurs de son peuple. Dans l'inventaire qui

nous reste des ornements de sa cbapelle royale », on trouve

vingt-cinq croix d'or et vingt-neuf d'argent, dix statues d'or et

quatre- 'Jngts d'argent, quinze reliv'juaires d'or et trente d'ar-

gent , ti ente-deux calices d'or et quinze d'argent, le reste à

proportion, et le tout d'un poids plus étonnant encore que le

nombre , avec des ornements en diamants et en autres pier-

reries d'un prix inestimable. Une infinité d'églises reçurent de
lui des présents de la même magnificence. Ses aumônes étoient

également abondantes, et souvent il les faisoil par lui-même
,

afin d'honorer Jesus-Christ dans les pauvres, dont il bais!)it

religieusement les mains en les remplissant*. Il n'estimoit sa

puissance que parce qu'elle le mettoit en état d'exercer sa

bienfaisance. Un de ses courtisans le Tintant un jour sur les

prospérités de son règne : Oui, dit-il, ^e suis véritablement

heureux, parce que j'ai le pou^^oir de faire du bien. La sur-

éminence de son rang ne ) paroissoit qu'un engagement

plus étroit à s'élever de même par la vertu, comme il le té-

moigna d'une manière à jamais mémorable à l'occasion d'nu

seigneur qui avoit tenu des discours trop libres en présence

du dauphin. Il le chassa delà cour, ck disant qu'il falloil en-

seigner aux enfants des rois à surpasser en bonnes mteura

ceux qu'ils dévoient surpasser en dignité^. Quant à r4'lat ec-

clésiastique, il en avoit une idée si bpute, qu'd eut mieux

aimé, disoit-il*, le rappeler à sa régulamé primilive, que de

B

m
,v1

il7(ji:li»il.

' Ms. de Ii> RiM. .In roi, n. 33ri<).
—
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réunir la couronne impériale avec celle de France : preuve

égale del'ardtsjrde son zèle et de la profondeur de ses vues,

qui lui faisoient concevoir la puissante influer : des mœurfl

du clergé sur celles des peuples.

Il couronna une vie si édifiante, par une mort également

sainte. Dès qu'il se sentit en danger, il fit une confession gé-

nérale, puis reçut les sacrements d'eucharistie et d'extrême-

onclion, en demandant pardon à l'assemblée qui étoit extraor-

dinairement nombreuse. II aroit commandé d'ouvrir les portes

à la multitude, afin de lui faire voir l'état d'humiliation où la

mort réduit les rois comme les derniers des hommes. Il voulut

aussi justifier un parti d'aussi grande conséquence que celui

qu'il avoit pris en adhérant à Clément VII. Au moment de

paroilre devant Dieu, il déclara publiquement qu'il ne s'éluit

ddcidc entre les deux papes par aucun motif humain, mais

uniquement parce qu'il avpit cru bien faiie, en suivant tant

l'avis des cardinaux à qui appartient l'élection des papes, que

celui de son conseil, de ses prélats, et des plus savants hommes
de son royaume, qui en avoient mûrement et très-librement

délibéré. Toutefois, ajouta-t-il, eu cas que je me sois trompé,

ce que je a a» |-as cru faire dans le temps , et ce que je ne crois

pas enco '! ivo r fait, je proteste, pour la plus grande sûreté,

que je m en rapporte à la décision de l'Eglise universelle, soit

qu'elle s en expUque dans un concile général, soil de toute

autre manière'. Charles V laissa deux fils, dont l'aîné, qui

n'avoit pas encore dix ans, lui succéda sous le nom de

Charles VI, et le second qui n'en avoit que neuf, fut duc

d'Orléans. 11 laissoit aussi trois frères, le duc d'Anjou appelé à

la couronne de Naples, le duc de Berri et le duc de Bourgogne,

])iinces qui par leur union dévoient faire le soutien du royaume,
fcl qui, par une antipathie perpétuée jusque dcns leurs descen-

dants, en firent le fléau , et le mirent à deux doigts de sa perte.

Le premier jour de juin i38i , Urbain déclara solennelle-

ment Charles de la Paix roi de Naples à une condition fort re-

marquable entre plusieurs autres , et qui peut faire apprécier

le zèle qui a l'humeur j)Our principe. Charles y est obligé de

céder au neveu du ponlilè la principaulé de Capouc, le duché

'i>(,s l.j^iii,'., [1. 1 ri.iiii. an. lô'S^i. )i, 10.

g^g^
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d'Auiain, et plusieurs autres grands domaines qui ont sprci-

fiës dans la convention, c'est-à-dire, à se dtépouiller d'une

bonne partie du royaume'. Charles marcha aussitôt à Najdes,

dont le peuple se révolta contre la reine, et lui ouvrit les por-

tes. Jeanne se tint renfermée dans le château el'CKuf^ il se

contenta de l'y tenir hloque'e, marcha au prince Otlon son

mari, qu'il vainquit et fit pri'^onnier, puis força la reine et

tous ceux qui suivoient sa forli ne " ren e à composi-

tion. De ce nombre etoientdeux cardi lementins, nom-

nids Jacques d'Ittro et Léonard d<

gagner les bonnes grâces du vainqi u,

les marques de sa dignité, et jeta son c

ne put échapper à la prison, qui fut extrêmement rigoureuse.

L'autre marqua plus de courage, et fut encore plus maltrailé.

Il mourut enfin dans les fers, accablé de misères et d'outragess.

La nouvelle de ces revers étant parvenue en France, le duc

d'Anjou fut tout près d'abandonner ses droits sur la Sicile
^

mais les deux autres oncles du jeune roi , intéressés à écarter

un aîné qui eût eu la meilleure part aux affaires , relevèrent

ses espérances, et mirent tout en œuvre pour lui procurer une
excellente armée. On y rassembla l'élite des chevaliers ; le

nombre des combattants en monta jusqu'à soixante mille -, cl

pour sa magnificence qui épuisa la cour, les provinces et

l'église gallicane, elle est comparée par l'ancien historien de

Cbarles VI, alarmée queXerxès conduisit en Grèce.

L'empressement qu'on avoit à délivrer la reine Jeanne , ne

servit qu'à précipiter sa catastrophe et à la rendre ])lus trafi-

que. Son féroce vainqueur, sur le bruit de l'arrivcfe du duc
d'Anjou, envoya, dit-on, dans la forteresse où elle <'loit renfer-

mée, quatre Hongrois, satellites soumis aveuglément à ses

ordres parricides. Us entrèrent dans la chapelle du château,

• On a vu tnulcfois que ce royaume, (Çri^p en i i3o ou i iSq , rclpvoil tlôs lors do

tsintSir>i!, cJ iiiènK'aiileriiiircmriit comme ihiriic. Aiii!.i io iia|)cUrl»ain VI avoil nu

itioins le litre «le sur.crain pour faire cette «ieniaiule. IWais un fait rlipnc «le rcuiunjue

c'est qoe, dans le mniic temjis, le duc d'Anjou ( frère du roi de France, (^li.oiis V)
«ii'tu désespoir de cause la reine Jeanne avoit nouinieson licrilier, duniioilii Jiin'ilif

tic Sihoyry iitirenidr l'uiitlfiiiu', Inpihuifiuiili'ilr Virniuiit, œinmr s'il eut/,udi>ja

uh/ioir" ffrs rti'/s ffr cpltcpiimesse. ( Muifnltoiir-. /h'. 2. )

' haHi. II. si).
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crue11<comir.ç i inioilune'e princesse, en proie aux pli

certitudes, y répandoit son âme devant le Seigneur. Sans plus

de respect pour la sainteté du lieu que pour la dignité de la

personne, ils se jetèrent sur elle et lui arrachèrent la vie en Té*

touffant entre deux oreillers, le aa mai i382 <. Tel fut le

terme affreux de la première démarche que Ot Charles de la

Paix dans la route du crime, contre les réclamations de la na-

ture et de la conscience , et tels sont les effets ordinaires des

remords méprisés. Charles , après cela
, parut sourd à tous les

cris de la vertu et de l'honneur même. Le duc d'Anjou lui

ayant fait parvenir un défi , pour vider leur différend par un

combat singulier à la tête des deux armées , il flt partir dit-on

,

sous la décoration de héraut d'armes, un assassin expert dans

son art, et fameux pour avoir déjà expédié plusieurs personna-

ges considérables avec une javeline empoisonnée. Le scélérat

fut reconnu, et, sur son aveu, condamné au derniersupplice'.

Le duc d'Anjou ayant appris la mort de la reine sa bien-

faitrice, se fit aussitôt proclamer roi de Sicile et de Jérusalem

,

et comte de Provence. Pour s'altacherde plus en plus le comte

de Savoie qu'il avoit dans son armée , il lui donna la princi-

pauté de Piémont , Tune des plus belles parties de la succes-

sion de la reine Jeanne, ensuite il s'avança rapidement par les

plaines de Lombardie et les terres de l'Eglise. Son droit che-

min et l'intérêt du pape Clément, le menoient à Rome : mais

bien plus occupé de sa conquête que del'extinction du schisme,

il fit un détour, et entra dans le royaume de Naples. Cependant
Urbain , craignant pour lui-même, publia une bulle toute rem-*

plie d'anathèmes contre le duc et ses associés, et accorda rindul->

gence de la Terre sainte & tous ceux qui prendroient les armes

pour la défense de l'Eglise et de la ville de Rome. Il traita de

même le roi Jean I de Castille, pour s'être déclaré depuis

quelques mois en faveur de Clément'

.

Charles delà Paix, sur un plan analogue à sou caractère,

prit le parti de ravager la campagne, de harceler l'ai-niée fran-

çaise, et d'éviter soigneusement d'en venir h une bataille ran-

t Nii'in. I. i.c.aS. — * Ilisl. annon. (. i, p. 4^). J. Juv. p. a3-

i3î^j. II. 3.
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gëe. Cette ruse bien suivie ne pouvoit manquer de lui r(Mi8tiir

contre des étrangers transportés sous un climat si diflérrnt i\u

leur, où d'ailleurs il leur étoit impossible de réparer leur*

perles. La ville de Bari et quelques autres places moins consi*-

dérables avoient reçu les Français. Charles manœuvra si bien

qu'ils y passèrent deux ans entiers avec une difficulté de sub-

sister qui la seconde année devint intolérable. Le duc vendit

jusqu'aux dernières piècesde son argenterie, jusqu'au diadème

qu'il avoit apporté pour la cérémonie de son courunnement.

Rien ne put obviera la famine, qui amena la contagion, et

emporta une multitude d'officiers aussi hïea que de soldats.

Les chaleurs de l'été survenant, l'épidémie redoubla ses fureurs.

Le prince en fut attaqué, à son tour, et mourut le ao septembre

1 384') <^^^c ^^^ sentiments de christianisme et d'héroïsme, qui

ne demandoient qu'une cause meilleure pour le combler à ja-

mais de gloire et de mérites. Son fils aîné, Louis, enfant de

sept ans, lui succéda au titre de roi de Sicile et au comté de

Provence, sous la conduite de sa mère Marie de Bret.igne.

Pendantque Tarmée française se consumoiten ltalie(i383)

le pape Urbp.in VI trouva moyen de former en Angleterre une

croisade contre les Français ses ennemis déclarés, parce qu'ils

éloient clémentins. Sans croisade, les Anglais étoient toujours

prêts à attaquer la France : cette disposition d'antipathie ou

de rivalité fut extrêmement fortifiée par le motif vrai ou sup-

posé de la religion. Le chef de l'entreprise fut Henri Spences,

évêque de Norwich , homme plus brave qu'il ne convenoit à

un évêque, et plus content d'être à la tête d'une armée que do

gouverner un diocèse*. Il rassembla autant de bataillons qu'il

voulut ] il fit sur les bénéfices , et les aumônes prix des induU

N II mourut la njiît du lO au 1 1 octobre ( et non le ao ou le ai «eplembre ), k

Risnlia près do Bari. Telle fut la fin dr ce pi ince qui n'eut que le titre Je roi dp Na-

plcssant royaume, ruina la France, pour ce titre qui fut le {{erme de presque luuir»

fini ^ucrrr^en Italie: et enfin mourut dans les horreurs de la pauvreté, n'ayant jamais

et%»r: d*a«Tumuler des richesses et im possédant à sa dcrnirre heure qu'une rollr.

«t'armes de toile peinte |M>ur iuule marque de di<;nité royale, avec un seul gobelet

d .ir|>ent.... Cependant ce pi ince et l'autipapc CIt'nicnl s'etnicnt vendu l'un .i l'au

iM' If clergif de France. CIt'nieiit sccordoil d<;s dt'ciuicsnn Ducd'Aiijnii, (jui lui l.iis-

t il pTciiiIre Irt in<>iiî<' dis bent'Iiics et vendre l'autre. » {Ail, dr verif. /es ilntfs.)

Mlui. dcrL^l.j^a",..!. 4i.
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gences, des amas d'argent qui inonlèrent à deux millions cinq

cent mille livres, somme prodigieuse pour le temps'. Tout

le monde s'épuisa pour ce qu'on appeloit la bonne oeuvre,

c'est-à-dire, pour exterminer les Français, et les dames an-

glaises prodiguèrent jusqu'à leurs pierreries. Tant de prépa-

ratifs produisirent néanmoins peu d*effet. Les troupes s'em-

barquèrent et descendirent à Calais. Mais, au lieu d'entrer en

France, elles tournèrent contre les Flamands, quoiqu'ils fus-

sent de l'obédience d'Urbain , aussi-bien que les Anglais. Le
monarque français n'hésita point à voler au secours du comte

de Flandre son vassal. Ainsi , tandis que les urbanistes atta-

quoient les peuples de leur communion, on vit les clémentins

au contraire secourir les urbanistes. Les croisés d'Angleterre,

sous la conduite d'un évéque qui n'avoit de martial que l'en-

vie de nuire, eurent besoin dç la clémence du monarque fran-

çais, qui, à la sollicitation du duc de Bretagne, l'un des chefs

de l'armée de France, daigna leur accorder la liberté du retour,

après Içur avoir repris tout ce qu'ils avoient envahi dans la

Flandre (l 383).

Richard II, qui régnoit dans la Grande-Bretagne, avoit

asse? d'embarras chez lui, pour ne pas s'opiniâtrer h inquiéter

ses voisins. Les factions des ducs de Lancastre et d'Yorck, qui

aboutirent à sa perte et bouleversèrent tout son royaux se

formoient insensiblement par l'arabitionetles sourdes pr ics

de ses propres oncles. Durant cette fermentation qui absorboit

ious les soins des grands et de bien des prélats, Wiclef sema

impunément en tout lieu les impures et fécondes nouveautés

qui furent le germe de toutes les hérésies du àeizième siècle *.

L'an i382, le roi ayant assemblé son parlement à Londres,

ce turbulent novateur, sous prétexte de réforme , eut l'audace

«renvoyer aux seigneurs qui le composoient les propositions

iinivantes , comme nécessaires à la conservation de l'état : nLc
rui ou le royaume ne doit obéir à aucun siège ou prélat qui

ne soit marqué dans l'Ecriture sainte^ c'est quitter Jésus-Christ

pour l'antechrist, que d'en agir autrement. On ne doit envoyer

(le l'argent, ni à la cour de Rome , ni h celle d'Avigiion» ni à

I VaU. in Rich. 11. Krols. vol. c liu.— *|\jiin. n. 39. VaUp. at)3.
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aucune cour étrangère, si ce devoir n'est prouvé par l'Ëcrilure :

ceux qui l'exigent , sont les loups ravissants
, qu'elle nous ap-

prend à reconnoître parleurs œuvres. Personne, ni cardinal

,

ni de tout autre rang, ne doit percevoir aucun fruit des bénë*

fices d'Angleterre, s'il n'yVëside, ou n'est occupe utilement

pour le royaume, au jugement des seigneurs. Le roi doit

exterminer les ennemis perfides du royaume (c'est-à-dire, dans

le sens de rhérësiar(]ue , ceux qui combattoient ses erreurs ).

Le peuple ne doit pas être charge d'impôts, avant qu'on n'ait

ëpuisë les biens d'ëglise, qui sont le patrimoine des pauvres,

et qui doivent être employ(fs pour leurs besoins : il n'en résul-

tera que de l'avantage pour le clergé, qui sera réduit à vivre

dans la perfection de sa pauvreté primitive. Quand des évéques

ou des curés tombent manifestement dans la disgrâce de Dieu,

le roi peut et doit confisquer leur temporel. Le roi ne peut

employer ni évêque, ni curé à aucune fonction séculière, sans

être l'un et l'autre traîtres à Jésus-Christ. On ne doit empri-

sonner personne, pour n'avoir tenu compte de se faire ab-

soudre de l'excommunication, u Wiclef publia dans le même
temps des propositions plus scandaleuses encore, contre la

présence réelle de Jésus-Christ dans l'eucharistie. Il engagea

ses disciples à répandre indistinctement toutes ces erreurs.

Comme il flattoit en toute rencontre les préventions du
peuple contre le clergé, les supérieurs ecclésiastiques ris-

quoient tout à réprimer son audace. L'évêque de Lincoln ,

dans le diocèse duquel il étoit curé , lui ayant interdit la pré-

dication et le voulant soumettre , le peuple furieux fil tant de

peur à ce prélat
,
qu'il n'osa rien exécuter. 11 en coûta la vie

au chef même de la hiérarchie britannique, pour avoir tenté

de mettre à la raison, avec la modération convenable, non

Wiclef lui-même , mais simplement Jean Balle ou Vallée son

disciple. Depuis plus de vingt ans , ce prêtre séditieux alloit de

village en village , se trouvoit les dimanches à la porte des

paroisses comme on sortoit de la grand'messe, prâchoit les

peuples sans mission , ou plutôt flattoit leurs vices et leur goût

pour l'indépendance, en déchirant les seigneurs tant séculiers

(|u'e(:cl('siasli(|ues. Il leur réjiétoit surtout
, qu'il ne falloit

donner ni dtmes, ni oblalions, si celui qui Icsdonnoit, n'éluit
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i)lus riclie et moins vertueui que celui qui les recevoit. Il fut

excommunie , il fut mis plusieurs fois en prison par ordre de

l'archevêque de Cantorbdry ; mais ce prélat, qui étoit Simon

de Sudburi , homme de grande naissance et de grande dou-

ceur , se faisoit conscience de \e livrer au bras séculier pour

«rire jugé capitalement. Après quelques mois de prison , il le

délivroit, et le perturbateur recommençoit aussitôt à souffler

ia révolte comme auparavant.

Un jour il entreprit de proi>ver que, tous les hommes étant

créés égaux , la servitude avoit é(é introduite par tyrannie et

contre la volonté de Dieu. Cependant les restes de servitude

qui subsistoient alors en Angleterre comme en France, ne

ronsistoient guère que dans quelques corvées que les paysans

dévoient à leurs seigneurs , et dans la taille que les seigneurs

levoient en certains cas. Cet esclavage, improprement dit, étoit

donc bien différent des rigueurs de la servitude reçue parmi

les nations anciennes , laquelle même n'étoit contraire , ni au

droit divin , ni au droit de nature. C'est ce qu'on établissoit

contre le novateur, par la loi de Moïse , et même par les écrits

t'vangéliques >, en particulier par les passages où saint Pierre

et saint Paul disent aux fidèles
,
que chacun d'eux doit de>

meurer dans l'état où il a été appelé au christianisme, et que

les esclaves doivent obéir à des maîtres même fâcheux. Et en

effet , les serviteurs dont il est ici parlé, n'éloient pas précisé-

ment des domestiques à gages , et libres d'ailleurs tels que sont

aujourd'hui les nôtres \ mais des esclaves achetés à prix d'ar-

gent , ou nés de ceux-ci , <Ians la maison et au profit de leurs

'Kl «iKrttir-'maîtres. . :,i t. r^-ti o ; .,»

Les prêches du wicléfiste ignorant, en inspirant Tesprit d'in-

dépendance à la dernière classe des citoyens , tcndoient donc
visiblement à la subversion de la société légale. Mais il est

assez inutile de dévoiler un séditieux qui ne prit pas même
la peine de se masquer. « Voici le temps, dit-il à la fin de

sus déclamalions contre toutes les puissances >, voici le mo-
ment où si vous vouiez, vous pouvez secouer le joug de

tV-nt),]. XXI. Dcut. xr. f.Cor. vil. Eiih. VI. i.Tiiii. vil. i. Pelr. n.— »\als.
[i. ii^5. FroÏM. vol. a, t. j?4.

t.
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toute dépendance. Soyez donc gens de cœur, et ne perdci
pas une si belle occasion. Défaites-vous d'abord des pi-eniiers

seigneurs du royaume, ensuite des justiciers et des auti'es

magistrats \ en un mot , de tous ceux qui peuvent nuire à

l'ordre populaire 5 délivrez- en le pays, afin que vous puissiea

vivre en paix : par-là, vous serez tous égaux en liberté, en
puissance et en noblesse. » La populace enchantée de ces vi-

sions, se mit à crier : Jean sera notre archevêque et le chan-
ceherdu royaume^ lui seul en est digne : celui qui occupe
ces places, n'est qu'un traître; c'est l'ennemi du peuple, il

faut lui couper la tête en quelque endroit qu'il se réfugie.

L'émeute commença dans la province d'Ëssex. Les paysans

s'en répandirent de tous côtés , et k chaque village dont ils

approchoient , ils envoyèrent dire que tous les habitants,

jeunes et vieux , eussent à les suivre armés comme ils pour-

roicnt l'être*, autrement qu'ils abattroient et brûleroient leurs

maisons. En quelques moments la troupe fut de cinq mille

hommes , armés de bâtons , de cognées ou d'épées rouiUées.

Elle augmenta si rapidement de ville en ville et de village en

village, qu'ils étoient deux cent mille quand ils arrivèrent à

Londres , où ils entrèrent tumultueusement le jour de la Fête-

Dieu. Le roi épouvanté se retira dans la tour avec l'arche-

vêque de Gantorbéry et le grand prieur des hospitaliers , qui

étoit en même temps grand trésorier du royaume, et non
moins odieux que le prélat à la multitude des rebelles. Ils

s'introduisirent dans la tour et dans la chapelle, où l'arche-

vêque, qui venoil de dire la messe, faisoit son action de grâces,

et les atlendoit bien préparé à la mort. Où est-il , ce traître

et ce voleur , s'écrièrent-ils en entrant ? Il s'avança tranquil-

lement à leur rencontre , et leur dit : Que le Seigneur vous

comble de ses bénédictions , mes enfants ! Je suis l'archevêque

que vous cherchez , mais non pas un traître ni un voleur. Ils

le tirèrent violemment de la chapelle, et le traînèrent hors

des portes de la tour. Là, poussant des cris efiroyables, ils

le resserèrent au milieu d'une infinité d'épées nues. Il s'age-

nouilla, il en reçut jusqu'à huit coups, dont le dernier lui

abat lit la tête. Ayant tué de même le grand prieur, ils mirent

le» lêteâ au bout de deux piques» et les portèrent par les rues.
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Pour dissiper ces furieux , le roi leur proiait tout Ce qu'ils

Toulnrent ; mais ensuite il en fit punir plusieurs, entre autres

le prêtre Jean Yalle'e ,
qui subit le châtiment rëservë au crime

de haute trahison. Cet exemple de se'vérité n'éteignit point le

zèle impie des disciples de Wielef. L'anne'e même qui suivit

ia mort de ce fanatique , Guillaume de Gourtenai , transfert^

du siëge de Londres sur celui de Gantorbéry, asseml>Ia le ly

de mai un concile '
i où l'on eut encore à dénoncer une foul<$

d'erreurs qui étoient sotitenues par de nouveaux zélateurs dii

tricléfisme. En voici les principales : « Jésus-Ghrist n'est pas

vraimemt et réellement présent au sacrement de l'autel. La
substance du pain et du vin demeure en ce sacrement après

ia consécration. On ne trouve point dans l'Evangile que

Jésus-Ghrist ait ordonné la messe. Un évêque ou un prêtre

en péché mortel ne peut ordonner, consacrer, ni baptiser.

La confession extérieure est inutile à un homme sulïisammenf

contrit. Si le pape est un méchant « il est membre dé Satan,

et n'a par conséquent aucun pouvoir sur les fidèles. Après

Urbain YI , on doit ne plus reconnoitre de pape , mais vivre

comme les Grecs, chacun sous ses propres lois. Il est contraire

à l'Ecriture sainte
, que les ecclésiastiques aient des posses-

sions temporelles en immeubles. Les seigneurs laïques peuvent

à leur discrétion ôter les bietis temporels aux ecclésiastiques

pécheurs d'habitude, et les peuples peuvent aussi corriger

à discrétion les seigneurs qui pèchent. Les dîmes sont de

pures aumânes que les paroissiens peuvent retenir pour les

péchés de leurs curés , ou donner à d'autres à leur choix.

Gelui qui est en péché mortel, n'est ni seigneur temporel,

Xii évêque , ni prélat. Un prêtre ou un diacre peut prêcher

sans autorité du pape, ni de l'évêque. Geux qui cessent de

prêcher ou d'entendre la prédication à cause de l'excommu-

nication des hommes sont traîtres à Dieu. Si un prélat exconi^

munie le clerc qui appelle au roi , il est de même traître à

Dieu , aussi-bien qu'au roi et au royaume. »

Telle est la doctrine hérétique et séditieuse qui fit horreur

dès qu'elle fut mise au (our, et qui pn'para de loin les révolu^

1 Conr.. toiii. XI. [i. auSa.

?•».;
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tiuiis funestes dont TÂnglelerre, où elle fut conçue, se res-

sentit plus qu'aucune autre portion de la chrétienté. Le con-

cile de Londres déclara quelques-unes de ces propositions

hérétiques , les autres erronées et contraires à ce qu'enseignuit

l'Eglise (1382). Le roi Richard donna pouvoir aux évêques

de faire arrêter et détenir en prison ceux qui enseigneroient

ou souliendroient ces erreurs, mais on ne tint pas la main

à l'exécution. Ce foible prince, qui défendoit si mal sa cou*

ronne , n'étoit pas plus en état de soutenir la religion.

D'un autre côté , l'attention du pape Urbain étoit absorbée

tout entière par les embarras toujours plus grands que son

humeur intraitable lui suscitoil jusque dans son propre parti.

A son gré , Charles de la Paix ne pressoit pas assez son com •

pétiteur, et tardoit trop à mettre François Prignano en pos-

session des duchés de Capoue et d'Amalfi. L'impatient pontifo

partit pour Naples (1 383), contre l'avis de bien des cardinaux ,

et au grand déplaisir de Charles. Il ne fut pas arrivé, qu'au

milieu des honneurs qu'on affecta de lui rendre, il se vit

gardé à vue et véritablement prisonnier. Ensuite on lui en fit

satisfaction, puis on le resserra davantage^ on parut encore se

réconcilier, et l'on se brouilla de nouveau , suivant les alter-

natives perpétuelles du roi et du pontife. Au milieu de ces va-

riations, Batille ou François Prignano enleva de force une re-

ligieuse de Sainte-Claire, et lui fît le dernier déshonneur'. Le
pape étoit si aveuglé sur le compte de ce neveu dissolu et

abandonné à la plus infôme débauche, que loin de l'en re-

prendre avec la force convenable, il ne qualifîoit ces excès que
d'étourderies de jeunesse

,
quoique Prignano eut plus de qua-

rante ans. Ce rapt sacrilège révoltant toute la ville de Naples,

Charles de la Paix, en sa qualité de roi , fît citer le coupable

devant lui, et comme il ne se présenta point , le fît condamner

à perdre la tcte. Urbain s'en plaignit et dit
, qu'élant le sei-

geur suzerain du royaume, ou ne pouvoit en sa présence

condamner à mort un grand de celte qualité. Le pape et le

roi s'accommodèrent encore: la sentence ne fut point exécutée,

le crime demeura impuni \ il fut même convenu que Piign.ino

» Uipr Mnu . 33.
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^pouseroit une parente

Ui ville de Nocéra* ,ii,'!j!«.?*| vmi» l'^^^rfî- «*(' 't»»hj »i»t:i.i-^

Cependant le ppe Urbain, pour sa sûretë, crut ^evoi^

quitter Naples, et se retira dans le nouveau domaine de son

neveu : mais ses cardinaux n'ëtoient pas tous, à beaucoup près,

dans ses intt^rêts ou ses sentiments. Celui de Riëti en par-

ticulier, Pierre Tartare, ahhé du Mont-Cassin et chanceliei

du roi Charles, retourna presque aussitôt vers ce prince. De
concert avec quelques-uns de ceux qui restoieni à Nocëra, il

consulta un jurisconsulte de Plaisance nomme Bartolin, qui,

afin de disposer les esprits selon ses vues, mit en avant la

question suivante : Si un pape incapable de gouverner, ou trop

atlacbd à son sens, vouloit tout faire à sa fantaisie, et que par

sa mauvaise conduite il mit TEglise en p^ril, seroit-il permis

de lui donner un curateur par le choix des cardinaux? À cette

question, on ajouta des preuves pour Taffirmative, sans toute-

fois rien conclure (1 384). '-'f^riùf -m «fc! :hj iviwmi^ »**! «>

Urbain apprit secrètement cette espèce de conspiration,

qu'on lui exagéra jusqu'à lui faire entendre qu'on en vouloit

à sa vie, ce que son esprit ombrageux se laissa facilement

persuader (i385). 11 fit arrêter six de ses cardinaux', tous gens

de mérite, les priva de leur dignité ainsi que de tous aulit;s

V 1w
1^ mm\
v* ^ m\

1' mm
iiiM'
^'\Mi'im
I:
1:

1 Thiéri de Niem n^en nomme qne cinq. « Et voici, dit Flenry, ce queTon aToii

dit au pape de leur conjuration. Au jour marque entre eux, qui sera un jour de con-

sistoire, ils viendront au cbâteauprëcddés d« douce domestiques armés, maiscachant

leurs armes , sous des habite lon^. Quand ils seront assemblés, ils exciteront un
tumulte imprévu , se jetteront sur le pape, le prendront , le tireront du château,

et le mèneront par force à Teglise Saint-François qui est au pied. Là ils lui pro-

poseront certains articles , auxqiiek ils le presseront de répondre et de quelque

manière qu^il réponde, ou s'il ne répond pas, ils produiront de faux témoins, qui

prouveront les articles : après quoi le pape sera condamné comme hérétique par

les cardinaux conjurés
,
qui prononceront ! n sentence au nom de tout le collège, et

Texéeuteront snr-le-champ par le feu. Ils supposent que les autres cardinaux qui ne

sont pas du complot, approuveront leur procédé, par la crainte du r«i Charles ou

par l'espérance de vivre en plus grande liberté; et que tous ensemble ils feront un

autre pape qu'ils ont déjà déterminé. » X^V. 98, n. so.

Bainaldi, Binius , les PP. Labbe et Cossart , le P. Berthier etc. ne paroissent

pas douter de la réalitéde cette conspiration, et qu'elle n*eât pour (in la mort du pon-

tife. TjCS savants auteurs de la collection des cuiiciles disent forinelleinent qoe cescar-

diii«ux suLirAnt un supplice digne de leur vie ( lotit. Il , f . an44 )• Cette remarque

««plique la cause de l'indignaliMu et de L scvci ùc d'Ui Itain VI.

J'ei

!.

w
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honneurs et bL^ncHces, enleva tout ce qui se trouvoit chv-ïï eux,
et prononça la confiscation du reste de leurs biens >. Pour
remplacer les malheureux qu'il perdoit, il voulut faire d'au-

tres cardinaux, et désigna pour cette dignitë les archevêques
de Trêves, de Cologne et de Mayence, les ëvêques de Litige

et de Bresiau, et le prêtre Pierre de Rosemberg, noble bohé-
mien. Tous six refusèrent cet honneur, quoiqu'on offrti aux
cinq prélats de conserver toute leur vie l'administration et les

revenus de leurs églises. Sur leur refus vraisemblablement,

Urbain, quelque temp après, donna lapourpre à huit italiens

,

qui n'eurent pas la délicatesse généreuse de ces allemands,

et qui rougissoient eux-mêmes de leur nouvelle fortune. Long-
temps ils se tinrent cachés, dans la crainte de servir de risée

au peuple. Plusieurs femmesde conduiteéquivoque se disoient

l'une à l'autro, > : Bientôt tu verras aussi ton mari 'cardinal.

Telle étoit l'idée qu'on avoit des moeurs de la nouvelle recrue

de ce pontife.

Quantaux six prisonniers, ils furent traités avec une cruauté

quieût excité la pitiéà l'égard des scélérats les plus détestables.

Us languirent long-temps dansun cachot infecte, où ils avoient

à souffrir le froid et la nudité, la faim, la soif, et par-dessus

tout, les sales insectes qui les dévoroient tout vivants. On leur

fit subir plusieurs fois la question des cordes, à la manière

d'Italie, en les liant très-serrés, les balottant en l'air, et les

laissant ensuite retomber lourdement. Dès la première torture,

les commissaires qui en vinrent faire le rapport au pape, alor?

indisposé et encore au lit, étoient si touchés de l'état où l'on

avoit mis les accusés, qu'ils se tenoif7?jt au pied du lit sans

pouvoir proférer une parole, et en pleurant avec amertume.

Le pape leur dit en colère * Etes-vous des femmes pour pleurer

ainsi ? Ils se retirèrent avec effroi. Thiéri de Niem son se-

crétaire, qui étoit du nombre, et qui nous a laissé de cet hor-

rible schisme une histoire écrite avec beaucoup de force et

d'exactitude, demeura seul, quoiqu'on tremblant, intercéda

pour les prisonniers, et représenta qu'on ne pouvoit pas faire

grand fond sur des aveux extorqués par les tourments. Plus il

' Vil. pap. t. I, laSa . - 'Tliicr. Nirm. r. 44-

/^ u-,.
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parloil, plus s'enflammoil la colère d'Urbain : srs yeux ëloient

allumés comme deux flambeaux, el les paroles se pre'cipitant

de sa bouche , on n'entendoit que le bruit confus d'une voix

enrouée , sans rien d'articulé ni d'intelligible i.
, ,

La seconde question commença par le cardinal de Sangre.

On l'amena les fers aux pieds, on le dépouilla de tous ses vê-

tements, à la réserve de la chemise et du caleçon; on le tour-

menta à trois reprises différentes et si cruellement, que Thiéri

de Nicm lui dit, emporté pjir sa douleur : Ne voyez-vous pas,

mon père, qu'on en veut à votre vie? Pour Dieu, dites quelque

i\hose, et iirez-vous des mains de ces forcenés. Hélas ! je ne

sais que dire, répondit le cardinal \ et Thiéri dit aux bour-

reaux : Arrêtez, il m'a dit ce qu'il faut •, mais je veux l'écrire

avant d'en faire le rapport. Le cardinal reprit en soupirant :

« Le Seigneur eât juste, et cette affliction m''est bien due : étant

égal en ce royaume, et voulant plaire au pape, je n'ai épargné

ni les évêques, ni les abbés, ni aucune condition. » Pendant

qu'on le tourmcntoit le plus rudement, et que les exécuteurs

étoient attendris eux-mêmes, le neveu du pape , l'impudent

Batille plaisantoit près de là, triorophoit de joie , et se livroit à

des ris immodérés.

Le lendemain, on mit à la torture le cardinal de Venise ,

Louis Donato, qu'Urbain recommanda spécialement à la di-

ligence de Basile de Levant, c'est-à-dire , au principal et au

plus rigoureux exécuteur de ses volontés dans cette odieuse

procédure : homme de mauvais naturel, ennemi juré des ec-

clésiastiques, exercé de longue main à la cruauté , autrefois

pirate de {M'oifession, et en ayant porté les moeurs dans l'or-

dre de Rhodes, où le pape son protecteur l'avoit fait entrer

,

pour lui procurer «n prieuré en Sicile. Urbain l'ayant fait

venir, lui enjoignit de donner la question au malheureux Do-»

nato, et lui ajouta : Tourmente-le jusqu'à ce que j'entende

ses cris. Le corsaire répondit parfaitement à cette barbare in-

jonction. Le cardinal, vieux, infirme, de complexion extrê-

mement délicate, fut tourmenté depuis le malin jusqu'au dîner

du pontife, répétant ces paroles à chaque coup de corde : Jrf-

• Thier. Nicin. c 45.
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siis-Clirist a soiifTrrl pour nous; il nous a donne luxemplcafin

que nous suivions ses traces '. Cependant le pape se pro-

inenoit dans le jardin, au bas du donjon où se donnoitla tor-

ture, et réciloit son olBce à voix haute , pour avertir conti-

nuellement Basile de bien s'acquitter de sa commission. La

plupart des commissaires au contraire ne pouvoienl supportei

ce spectacle. Thiéri de Nicm nous apprend », que n'y tenant

plus, il feignit d'avoir mal à la tête, et alla chez lui ensevelir

sa douleur et son indignation. „, ,

Urbain ne manqua pas d'attribuer à Charles de la Paix celte

conspiration formée par le cardinal de Rit'li son chancelier. 11

convoqua au château de Nocéra le clergé de sa suite, les laï-

ques delà ville et des villages voisins^ et quand ils furent as-

semblés, il fit fermer les portes, afin que personne ne sortît.

Alors il monta sur une tour, et, après une longue et violente

invective, il excommunia, en éteignant et brisant les cierges,

le cardinal deBiéli avec les six cardinaux prisonniers et tou»

leurs fauteurs, le roi Charles, la reine Marguerite sa femme,

et mit l'interdit sur la ville de Naplcs. Dix jours après, il réitéra

l'excommunication contre le roi et la reine. Bientôt il eut fort

à faire, avec toutes ses foudres, pour résister aux troupes alté-

rées de sang que Charles de Duras, ennemi digne d'Urbain, fît

marcher contre lui. Elles prirent d'assaut la ville de Nocéra,

elles y mirent le feu, elles se portèrent contre le château où le

pape s'ëtoil renfermé. Le Hongrois féroce fit publiera son de

trompe, que quiconque procureroit ou favoriseroil l'évasion

d'Urbain, seroit puni comme rebelle, et que celui qui le livre-

roit, vif ou mort autrement que de mort naturelle, recevroit à

l'instant dix mille florins d'or 3. Ce fut alors que le pape aux

abois fit la plus indigne prostitution de ses anathèraes. Trois

ou quatre fois le jour, avec une sonnette et un flaijibeau, il se

mettoit à une fenêtre, d'où il excommunioit l'armée ennemie^.

Il fit en même temps une constitution qui obligeoit tous lei

chrétiens, à trois journées à la ronde, de secourir de leurs per-

sonnes ou de leurs biens, selon leur pouvoir, le pape assiégé,

» Peir. Il, ai. — •€. 5a.— 'Vit. t. a, p. 98a. — Hect. Pign. «p. Raîn. «n
1385, n. 3.
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et qui leur assuroit la même iDdulgcncu que s'ils marchoient

au-delà des mers contre les infidèles. Il déclara aussi que les

clercs qui tueroient ou mutileroieut quelque assiégeant n'en-

courroient aucune irrégularité.

Toutes ces ressources eussent élé vaines, si des secours d'un

autre genre et inespérés ne fussent arrivés à Urbain. Par une

aventure bizarre, il dut son salut à ses plus grands ennemis.

Raimond de Beauce, de la maison des Ursins, qui avoit suivi'

le parti du roi Louis d'Anjou, et recueilli depuis sa mort les

restes de son armée, les conduisit à ce pape , attirés beaucoup

moins par le désir de l'obliger, que par Tespoir de piller son

i

trésor, et de nuire à leurs anciens vainqueurs. Ils forcèrent un

quartier de l'armée napolitaine, entrèrent dans la place assitf-

1 gée, en tirèrent le pape avec sa cour , et par des montagnes

i; presque impraticables, voisines de Salerne , le conduisirent

sain et sauf dans la plaine qui est au«delà. Mais il perdit une
' bonne partie des grandes richesses qu'il emportoil avec lui. Les

bêtes de somme s'abatlant dans les montagnes, et l'ennemi les

i suivant l'épée dans les reins, on n'avoit pas le loisir de les re-

• lever. Urbain cependant n'eut garde de lâcher ses prisonniers,

c'est-à-dire, les six cardinaux et l'évéque d'Aquila , compris

dans leur proscription. L'évéque mal monté , et d*ailleurs ex-

traordinairement affoibli par la torture qu'il avoit endurée

, comme les cardinaux, n'alloitpas aussi vite que vouloit le pape.

L'ombrageux pontife imaginant qu'il relardoit exprès dans

l'intention de s'évader, entra en fureur, et le fit si cruellement

traiter par des soldats de son escorte , quHl resta sur ia place

sans vie et sans sépulture.

Urbain échappé au premier péril , n'ëtoit pas à beaucoup

près hors de tout danger. Les Français qui venoient de l'ar-

racher aux Napohtains, délibérèrent près de Salerne, s'ils ne

le livreroient point à Clément qu'ils reconnoissoient pour pape,

et dont ils espéroient tirer un très-gros argent, au lieu qu'Ur-

bain leur sembloit hors d'état de payer ce quMl leur avoit pro-

mis. Mais Raimoad leur chef les en empêcha, et Urbain, après

ieur uvuir payé comptant onze mille fiorins «l'ur, leur <l(>nna

des sùtclt'b pour vingt-six mille autres, «(ui, dans l'épuisement

où li étoit d'ai^cnl îuunnoyéj |c rcduisireut à lucUri: ;»a v. is-



ihoient

[ue les

i n'en-

irs d'un

'ar une

inemis.

ni suivi"

norl les

îaucou|>

lUer sou

irent un

ce assii'-

)ntagnes

luisirent

rdil une

: lui. Les

luemi les

[le les re-

sonniers,

compris

eurs ex-

endurée

It le pape,

rès dans

cUement

ia place

beaucoup

Ide l'ar-

s'ils ne

^ur pape,

qu'Ur-

roit pro-

kin,apr^»

II- donna

liiscnient

i\a v..i8-

DE L'ÉGLISE. (An i385.) ByS

selle en pièces. Cependant il s'embarqua sur des galères que

]ui envoyèrent les Génois, aussi légers dans le choix de leur

pape que dans celui de leurs maîtres ou protecteurs *, il passa

en Sicile, où il étoit reconnu, et après y avoirpublié les bulles

contre Charles de la Paix, et s'êtremuni des vivres dont il avoit

un besoin extrême, il se rendit à Gênes.

Ce fut là qu'enfin il se défit des cardinaux ses prisonniers.

Quelques-uns de leurs amis, ayant conspiré pour leur déli-

vrance, entrèrent de nuit dans le palais du pape, où ils comp-

toient qu*un plus grand nombre se joindroit h eux pour for-

cer la prison*, mais les domestiques du pontife s'étant réveillés

au bruit, et ceux qui faisoient la garde courant aux armes, les

conjurés perdirent courage et prirent la fuite. Peu de jours

après, ou éventa une conspiration plus noire, formée pour em-

poisonner le pape*, et comme on faisoii àe rigoureuses perqui-

sitions, deux cardinaux, savoir. Pile de Prato, archevêque de

Ravenne, etGaliot de Pietramala, s'enfuirent de la cour d'Ur-

bain, et se retirèrent à celle de Clément. Pile de Prato , en

passant à Pavie, brûla son chapeau rouge en place publique
,

pour insulter à celui qui le lui avoit donné. Clément ne comp-
tant pour rien leur première promotion, les créa de rechef

cardinaux, et sous des titres différents de ceux qu'ils portoient.

Cet incident consomma la perte des prisonniers. A la réserve

du cardinal d'Angleterre, Adam Eston , qui fut délivré aux

instantes sollicitations du roi Richard, les autres furent d'abord

resserrés plus étroitement dans le logis même du pape *, et s'il

voyoit quelqu'un aux approches de la nuit venir à une église

proche du lieu où ils étoient détenus, il ne doutoit point que

ce fut pour les déhvrer. Sur de si foibics présomptions, il fit

emprisonner et mettre à la question plusieurs personnes de sa

propre cour. Le doge et les principaux citoyens le prièrent in-

stamment, mais à pure perte, de délivrer ces malheureux pré-

lats. Voulant enfin quitter Gênes, après environ trois mois de

Ce cardîiKil avoit avoué, dcf les premiers juurs «le son eiri|>iisoniiciiient
, qu'il

ivoil m ledevrin He» «ulrei cardinaux , assurant qu'M n'y avoit p- ronsenli ; m.iis

|i:ticc qu'il ne Tavoit pasnfvéli^, il avoil r»(< retenu en prijon avec rui, ro.ume (autrr,!

iê k cunsiùraliun. F/eurjr, t. qiri, n. aa.
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séjuui'f il lesiît ex[iéiiici' paiidaiil Ju nuil, au mois de d^^cni^

brc i386, peu de jours avant son départ '. On raconta diver-

Rement leur mort : les uns disoienl qu'on les avoit jetés dans

la mer^ d'autres, qu'ils avoient été égorges et enterrés dans

une écurie. j, ,. ,; ^^ ^
t,

Urbain , en quittant Gènes , se proposoit de rentrer dans

le royaume de Naplcs , son animosité lui faisant oublier tous

les périls qu'il y avoit courus. Dans celle résolution de fureur,

quelque lueur d'espérance recommença de briller à ses yeux.

Louis , surnommé le Grand , roi de Pologne et de Hongrie

,

éloit mort dès l'an 1 382 , laissant deux filles, Marie l'aînée qui

lui succéda au royaume du Hongrie, et Hedwige à relui de

Pologne : mais, comme 1 aînée mcmu n'éloit pas encore en âpe

de gouverner, la reine Elisabeth sa mère prit la conduite du

royaume. Elle s'en acquitta si mal, que les grands envoyèrent

à Naplcs oflVir la couronne h Gliarles de la Paix , issu de la

liicme maison d'Anjou-Sicile. Il accepta, vint en Hongrie,

el fut couronné solennellement à Albe-Royale, le 3i dé-

cembre 1 386 : mais le 5 féviicr suivant , il fut assassiné à Budc

,

par ordre el en présence d'Elisabeth , qui vengea ainsi tout à

la fois sa querelle et celle d'Urbain *. Son corps, comme d'un

excommunié , demeura sans sépulture jusqu'au pontificat de

})Oniface IX
,
qui prit le parti de Ladislas son fils et son suc-

i^csseur au royaume de Naples. La reine Elisabeth périt à son

tour par l'allcntat du ban ou seigneur de Croatie, qui la fit

jioycr trois mois après. La jeune reine Marie
,
que ce seigneur

U)ut- puissant depuis la dernière révolution avoit fait cm-
piisoinier, fut délivrée par Sigismond de Luxembourg, h qui

ellt; éloit fiancée. Elle épousa aussitôt ce prince, fièrc de

l'empereur Wenceslas , déjà manpiis de Brandebourg , et qui

dans la suite r jvint lui-nicmc enq)creur.

llcdvvigc, reine de Pologne, unit à ce royaume le grand

duché de Lilhuanie, par bon mariage avec Jagellon qui en

éloit souverain 3. Elle rcudil à la religion un service beaucoup

plus mémorable encore : Jagellon, ainsi que loulc la nation

! Tliii r. ^iiiiii.« .fio. — ïjc. 'riiiiioc/.. |t. iifi, iti ,flr, noiifin. |). 3<)0 ,
ri .<f(|.

— i DKiji'ij. l IM, p. 103, tti. <,iiiU(!.J.. iJ,
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des Lithuaniens, étoit demeure jusque-là dans le paganisme,

malgi'<^ les exhortations de plusieurs princes zélés de son

voisinage. Il ne tint pas contre celles d'Hedwige : il se fit in-

struire et fut baptisé à Gracovie, avec le plus religieux appareil,

par larchevcque de Gnesne , primat du royaume , assisté de

î'dvéque du lieu. Avec lui reçurent le baptême trois de ses

frères , un certain nombre de boïars ou seigneurs et quantité

de nobles. Quatre jours après , Jagellon, qui avoit pris le

nom de Vladislas se fit sacrer et couronner en présence de la

reine (i 386).

Les Lithuaniens adoroient , comme perpétuel , un feu que

leurs prêtres rendoient tel en effet, par le soin qu'ils avoient

de lui donner de Tahment jour et nuit. Us adoroient aussi des

forêts qu'ils nommoient sacrées, et des serpents dans lesquels

ils eroyoicnt que les dieux aimoient à se receler. Vladislas-

Jagellon , dès l'année qui suivit son baptême , alla dans eeltc

province avec la reine son épouse et une suite nombreuse de

seigneurs et de prélats polonais, afin d'établir le christianisme

à la place de ces superstitions. Le nouveau roi étant arrivé

dans le pays, convoqua une assemblée à Wilna qui en est la

capitale, pour le jour des Gendres , qui, celte année i386 ,

fut le ao février. 11 y exhorta les Lithuaniens à reconnoilre le

vrai Dieu, et à faire succéder les saintes observances du chris-

tianisme à leurs extravagances impies: mais ilsétoient prévenus

qu'ils ne nianqueroicnt pas de périr sur-le-champ , s'ils aban-

donnoienlles dieux et les coutumes de leurs ancêtres. Jagellon

envoya donc couper les bois qu'ils tenoient pour sacrés, et

tuer dans chaque maison les serpents qu'on y gardoit comme
des dieux domestiques ^ il éteignit aux yeux des barbares le feu

prétendu perpéluel ^ il fit abattre le temple et briser l'autel où

ils immoloient leurs victimes. Ge peuple éperdu , sans oser

rrsistcr au roi , se lamcntoit dans l'attente du dernier malheur.

Voyant enfin qu'il ne leur arrivoit aucun mal, et l'expérience

dissipant les (erreurs paniques , ils comprirent qu'ils avoient

été joués par leurs sacrificateurs, et demandèrent avec empres-

svnuntdcs guides plus surs. Les prêtres polonais les iii^^trui-

siifMt des ai liclcs de foi ', mais celui <|ui ttav.iilla le |)lus effica-

ce lueitl à km KuiMiti'JM , fui le roi lui-nicuic, qui savoil leur

.vr;::ii
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langue , et les pén^troit dVdificalion en les catéchisant. On
baptisa les plus distingues , chacun en particulier : pour le

peuple , comme c'eût été un travail sans Gn de baptiser ainsi

la multitude immense de ceux qui se présentoient , le roi les fit

partager en diverses troupes de l'un et de l'autre sexe que l'on

aspergea, et à chaque troupe on donna un seul nom chrétien

,

au lieu de leurs noms barbares. On ne manqua point sans doute

de prendre les précautions convenables , afin que l'eau tombât

fiur chacun. C'est ce qu'auroient dû présumer , non-seulement

de la sagesse des ministres sacrés, mais de la nécessité manifeste

d'une circonspection si commune, les censeurs décidés à

blâmer les usages les plus arbitraires de la discipline , et les

mieux assortis aux circonstances des temps et des lieux.

Le roi Vladislas , pour témoigner une bienveillance parti-

culière à ces nouveaux chrétiens , et leur inspirer le dégoût de

leurs usages barbares, leur donna des habits d'étoffe de laine

,

au lieu des peaux de bétcs et des lambeaux de toile dont ils

s'étoient vêtus jusque-là. Pour affermir la religion parmi eux

,

il fonda une église cathédtaleà Wilna, en l'honneur de saint

Stanislas , qui devenoit le patron commun des Polonois et des

Litliuaniens , réunis désormais sous la même domination
,

comme sous la même religion. André Vazylo , noble Polonois

de l'ordre des frères mineurs et confesseur de la reine Eliza-

beth de Hongrie, en fut le premier évêque. Vladislas établit

en même temps sept paroisses auxquelles , ainsi qu'à la cathé-

drale , il assigna des revenus avec une libéralité royale. La

reine Hedwige se chargea de leur fournir les vases sacrés, les

croix , les images , les Uvres et les ornements de toute espèce >.

Le roi passa toute cette année en Lithuanie , afin d'y étendre

l'Evangile, qui toutefois ne bannit |)oint encore l'idolâtrie de la

I L'in i388, un gentilhomme oie flétrir Thonneur de la reine Hedwige par ms

•ccQMtions. La calomnie ^tant découverte, il est condamné k la punition que subis-

Mnt encore aujourd'hui en Pologne les calomniateur». Tel est ce châtiment : tout

homme convaincu de ce crime juridiquement, est amené dans la salle du Sénat , un

il est obligé desecoucher à terresous lesiégedeceluiqa*ilaoffcnsé;etlà, dans celle

humiliante «iluation, de prononcer à haute voix qu'il se rcpent amèrement des bru!ls

injurieux qu'il a malignement répandus contre la n'pulation de tel ou tel , l't qu'il

en n nttnti comme un cftûn : après quoi il faut qu'il contrefasse par trois fuis l'aboic-

iTieul (lu chien. ( Aii de verij. les dates, )
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partie septentrionale, couverte de forêts sauvages et presque

inaccessibles. Il fit une loi qui défendoit aux catboliques de

contracter mariage avec les Russes , engagi^s dans le schisme

des Grecs. Enfin il envoya r<;vêque de Posnanie vers le pape

Urbain, pour se mettre sous son obéissance. En quittant la Li-

thuanie , il y laissa pour gouverneur ou prince, son frère Skir-

gellon, à charge toutefois de l'hommage envers la Pologne.

En Angleterre, l'esprit d'erreur et de faction, avec tous

ses désordres, faisoit chaque jour de plus tristes progrès. 11

prit le masque et le langage de la perfection , et se glissa jus-

que dans les communautés religieuses. Les loUards ou wi-

cléfistes ayant trouvé moyen de se faire écouter de Pierre

Pareshul de l'ordre des augustins, lui persuadèrent qu'il devoit

quitter la vie monastique pour revenir à la vie commune
qu'ils lui disoient plus sûre et plus parfaite >. Suivant la marche

ordinaire des apostats, Pareshul commença par invectiver

contre son ordre, dont il publia tous les vices prétendus.

Accompagné un jour de près de cent wicléfistes , dans l'église

de saint Christophe de Londres , il se mit à reprocher tant de

crimes aux augustins ses confrères, que tous les assistants

en frissonnoient d'horreur. Quelques-uns néanmoins allèrent

avertir ces religieux, dont douze des plus échauffés accou-

rurent à l'église où l'apostat préchoit encore. Un d'entre eux

s'approcha , et le démentit hautement. Aussitôt les wicléfistes'

se jetèrent sur lui en l'accablant de coups , le terrassèrent , le

foulèrent aux pieds , et le laissèrent presque mort sur la place.

Us dissipèrent les onze autres, et les poursuivirent jusqu'à leur

maison , se disposant à y mettre le feu , et criant avec fureur :

Délivrons le monde de ces infômes , de ces assassins , de ces

monstres détestables. Us en seraient venus à l'exécution,

sans un des vicomtes de Londres qui fit retirer ces furieux

,

moins par autorité que par voie de remontrance et d'insinua-

tion (i 387).

Comme le prédicant n'avoit pas eu le loisir de vomir toutes

ses infamies, il consigna dans un libelle ce qu'il avoit drjk

débité
, y ajouta beaucoup d'imputations nouvelles, et afficha

\ J VaUiii,;. |i. ii] il Siq,
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cet écrit à la porte de l'église cathédrale, ou Saint -Paul de
Londres. Il y accusoit en particulier les augustins d'avoir tué

plusieurs de leurs confrères; et, pour s'attirer plus de croyance,

il marquoit les noms tant des morts que des meurtriers , et dé-

signoil les endroits où l'on prétendoit qu'ils lesavoient mas-
sacrés et enterrés. Le libelle débutoit par ces mots : « Je suis

sorti de l'école de Satan , c'est-à-dire, selon es fanatique, de la

religion qu'il avoit professée , et, parla grâce de Dieu, je suis

arrivé à la vie parfaite. » Il remercioit ensuite le pape Urbain

de l'avoir mis en liberté , faisant allusion à la qualité de cha-

pelain de ce pontife, qu'il avoit acquise à prix d'argent, ainsi

que bien d'autres sujets de même vertu. Ce u'étoil là que la

moindre partie des désordres qu'occasionoit l'esprit de

schisme et de parti.

Paresfaul étoit principalement soutenu par les gentils-

hommes chaperonnés , ainsi appelés parce qu'ils ne levoient

leur chaperon devant personne, pas même devant le sacrement

adorable de nos autels. G'étoient les grands dévots de Wiclef.

Un d'entre eux, nommé Jean de Montaigu, fit 6ter de sa cha-

pelle toutes les saintes images. Laurent de Saint-Martin , autre

coryphée de la réforme, ayant communié pour la Pâque,

retira de sa bouche la sainte hostie \ et , malgré les remon -

trances du prêtre, qui le suivit assez loin, il la porta dans sa

. main jusque chez lui. Là, il la mêla avec des aliments ordi-

naires, et se mit à manger, en disant qu'elle ne valoit pas

mieux que le pain commun. Le chapelain de Jean de Mon-
taigu , à l'article de la mort , se repentit de son impiété, et

demanda un piètre pour lui faire sa confession. On lui ré-

pondit , quelques instances qu'il pût faire : La confession faite

aux hommes est inutile : confessez-vous à Dieu : il a sans

doute autant de pouvoir que les prêtres. •Jw\ f u / > . r»<j r.i *

Jean Wiclef, première cause de toutes cea horreurs, arriva

cependant au terme de sa triste carrière '. Deux ans aupa-

ravant , il avoit été frappé d'apoplexie le jour de saint Thomas
de Gautorbéry ug décembre l385, comme il prêchoit ses

dogmes impies dans sa paroisse de Lutterwolt : la bouche lui

I M. p. 530. Cav. app. p. 35.
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tourna tout à coup d'une manière hideuse , un tremblement

cunvulsif agita sa tête > et il perdit la parole. Après deux ans

de langueur, il expira le dernier jour de l'année 1887, fête

de saint Silvestre. Ce qu'on ne manqua point d'observer

comme une punition divine ,
parce que dans les blasphèmes

qu'il vomissoit souvent contre les saints , il s'ëtoit principle^

ment emporte contre saint Silvestre et saint Thomas, l'un

comme auteur , et l'autre comme défenseur des droits de l'E-

glise, qui déplaisoient le plus à ce précurseur des réformes

hérétiques
'

Wiclef a laissé , tant en latin qu'en anglais , un très -grand

nombre d'écrits, dont la plupart, malgré tout l'attrait de

l'Angleterre pour ces sortes de productions , y sont demeurés

manuscrits dans la poudre des bibliothèques. A l'occasion de

sa version anglaise de toute la sainte écriture , Knigton , écri-

vain du temps , s'exprimoit ainsi ' : « Par ce moyen, l'écriture

est plus familière aux femmes qu'elle ne l'étoit aux clercs, et la

perle évangélique , foulée aux pieds des pourceaux , devient

le jouet de l'ignorance et de l'impiété. » Le principal ouvrage

latin de Wiclef est son dialogue entre trois personnages allé-

goriques , la vérité , le mensonge et la prudence , qu'il nomme
pour cela trialogue , selon l'ignorance du temps , dont ce

présomptueux novateur ne sut pas se préserver. C'est comme
un corps de théologie qui renferme tout le venin de sa doc-
trine , et dont la base n'est qu'une nécessité absolue en toutes

choses.

Il prétend > que le péché, comme tout le reste, arrive par

une nécessité inévitable; que Dieu ne pouvoit empêcher la

faute du premier homme, mais qu'il n'en étoit pas plus possible

que le fils de Dieu ne s'incarnâtpoint, et ne souffrit pas la mort

pour y satisfaire
\
que Dieu pouvoit bien faire autrement s'il

eût voulu , mais qu'il ne pouvoit vouloir autrement. Jésus-

Christ, ajoute-t-il, ne peut sauver les démons, parce que leur

péché étant contre le Saint-Esprit, il faudroit que le Saint-

Esprit s'incarnât, ce qui est impossible. En un mot, rien n'est

possible à Dieu, selon ce blasphémateur, que ce qui arrive ac->

« P. tft^^. — >noss. Variât. 1. xi, n, i53.
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tucllcment. La puissance qu'on lui attribue pour les choses
qui n'arrivent point, poursuit- il, n'est qu'une illusion. Quand
Jësus-Ghrist dit qu'il pouvoit demander à son père douze lé-

gions d'anges, il faut entendre qu'il le pouvoit, s'il l'eût voulu;
mais qu'il ne pouvoit le vouloir. Dieu, dit-il cependant, ne
laisse pas d'être libre , comme il l'est à produire son Verbe

,

quoiqu'il le produise ndcessairement.La liberté de contradic-

tion, pour pouvoir agir ou n'agir pas , est une chimère intro-

duite par les docteurs #

Dans le même temps Jean deMontson, de l'ordre des frères

prêclieurs, et aragonois denation, soutint à Paris quatorze pro*

positions, dont quelques-unes font voir que la doctrine du
sectaire anglais avoit dëjà répandu ses influences contagieuses

dans les climats voisins'. Telles sont la sixième et la septième,

r}ui ont quelque trait au monstre de nécessité enfanté par cet

hérésiarque. Elles étoient conçues en ces termes : 11 n'est pas

contre la foi de supposer qu'il est absolument et simplement

nécessaire que quelque créature existe : il ne répugne pas que
ce qui existe nécessairement ait une cause^ àquoi il ajoute que
les saintes écritures ne doivent s'expliquerque par les écritures

mêmes. L'audacieux aragonois, poussant plus loin, et se per<

dant bientôt dans les ombres terribles qu'il s'efforçoit de per-

cer, osa proférer qu'il peut y avoir une simple créature , plus

capable de mériter que Tâme de Jésus-Christ même. .,,,

Mais ce qui n'alarma pas moins la religion des peuples sans

être aussi scandaleux en soi , ce fut la témérité avec laquelle

,

après s'être élevé contre la dignité du Verbe fait chair, à

l'exemple de tous les ennemis du fils, il entreprit de diminuer

la gloire de la mère. 11 avança et soutint opiniâtrement, qu'il

étoit expressément contre la foi de nier que tout homme, ex-

cepté Jésus-Christ seul, eût contracté le péché originel, et qu'il

étoit égal d'en excepter Marie, ou d'en excepter une multitude

de personnes. Ces propositions révoltantes pour une nation

de tout temps si dévouée à la mère de Dieu, furent dénoncées

h la faculté de théologie , et qualifiées chacune en particulier

comme elles le mériloient j
puis, à la requcic '^e la faculté,

^l

Diilioul. I. IV, p r)()i). Vil. |>np. t. I, p. 1373.
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rnniversitë entière confirma la censure. Les docteurs allèren

ensuite défôrer tous ensemble le jugement définitifde la doc-

trine et de la personne de Montson à Pierre d'Orgemont, suc-

cesseur d'Aimeri de Magnac dans le siëge de Patis. Le prélat

commença par citer l'accuse, qui, ne comparoissant point, fut

condamné et excommunié comme contumace. On lui donna
cependant encore un nouveau délai

, pendant lequel les pro-

positions furent discutées à fond par les plus habiles docteurs

en théologie et en droit canon. Enfin l'éyéque prononça la

sentence, par laquelle il défendoit, sous peine d'excommuni-

cation encourue par le seul fait, d'enseigner, de prêcher, de

soutenir en public ou en particulier les propositions con-

damnées \ avec injonction , sous la même peine, à quiconque

les enlendroit publier ou soutenir, d'en découvrir l'auteur à

Févêque ou à son officiai. Quant & la personne de Montson,

il étoil enjoint de faire des poursuites rigoureuses, et d'implo-

rer même le bras séculier , afin de le prendre et de le retenir

en prison (1387), i: <?•
> .m ^ . -

>

Il appela de la sentence de l'évêque de Paris etde la censure

de l'université, au pape Clément VIT. Il se fondoil surladoc-

trine de saintThomas, qu'il disoit bh*ssée parce jugement, et

sur la dignité suprêmedu saint Siège, qu'il représentoit comme
le seul tribunal où se dussent porter les causes majeures de la

foi. Sous le prétexte imposant, quoiqu'imaginaire, de l'injure

faite à l'ange de l'école, l'affaire du novateur dominicain devint

celle de tout son ordre'. Le chapitre général des frères prê-

cheurs attachés à l'obédience de Clément, s'étant tenu à Rho-
dez le 17 mai i388, ils appelèrent en corps h ce pape de la sen-

tence rendue contre frère Jean de Montson , et donnèrent à

celui-ci dix docteurs, pour lui servir de défenseurs et de con-

seils. L'université de Paris voyant le degré d'intérêt que les

dominicains prenoient à la cause de leur confrère , et consi-

dérant de plus les charges de toute espèce qu'ils exerçoient à

la cour pontificalej sans compter la faveur dont ils jouissoient

auprès de la plupart des princes dont ils gouvemoient les con-

sciences, entre les députés qu'elle se disposoit à faire partii

^w
i^WÊ
iwÊB
\mP
m1^m

iD'KrK. l. I . p. G93. D'ArgcnIr. p. 66.
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pour Avignon , elle s'efforça de choisir des représentants ca-

pables défaire téleau plus puissant parti. De ce nombre furent

l^ierre d'Ailli et Gille Deschamps, qui tous deux furent succès-

«vement grands maîtres de Navarre» et tous deux ensemble
devinrent cardinaux.

* Pierre d'Ailli , par la suptîrioritë de ses lumières etparla gran-

deur de son courage , qui ne se ressentoit en rien de la nais-

sance obscure qu'il avoit reçue parmi le petit peuple de
Compiègne, montra qu'il sulfîsoit lui seul contre la faction la

plus intrigante et la mieux protégée. Il parla deux fois en plein

consistoire, réveilla le zèle, écarta les préventions , et disposa

parfaitement les C9prits à écouter favorablement le fond de la

cause, qu'il exposa dans un mémoire , ou plutôt dans un assez

long traité publié à Avignon au nom de ses commettants. Il y
établit trois choses^ la première, que le tribunal qui avoit con-

damné Jean de Montson étoit compétent*, la seconde
, que le

jugement émané de ce tribunal étoit légitime en lui-même -, la

troisième enfin, que le respect dû à saint Thomas n't'toit pas

compromis dans ce jugement.

Nous passerions les justes bornes que nous nous sommes
prescrites, si nous suivions Pierre d'Ailli dans les détails de ce

traité , qui peut sembler diffus à ceux qui , sans l'avoir appro-

fondi , en ont parlé , ou sur celte inspection superficielle, ou

sur leurs préventions particulières en fait de doctrine, ou enfin

sur le préjugé général contre les écrivains de cet âge déprisd.

Il paroîtra court au contraire à quiconque observera moins les

pages que les matières et que le développement des principes

solides qu'il renferme II contient même une infinité de traits

intéressants , et dans l'ensemble , un ordre, une exactitude,

une clarté, qui, quoi qu'en disent ceux qui n'y trouvent qu'un

chaos de divisions et de subdivisions purement verbales,

feroient encore honneur aux meilleurs théologiens de nus

jours.

Pour ce qui est de la conception immaculée en particulier,

objet principal de celte conteslaliou fameuse, il observa sage-

ment que son contradicteur n'avoit pas élu condamné pour

l'avoir nié simplement, mais pour avoir enseigné (jn'il fst

contre la foi <ie liirrqucla mère tlo Dieu a «'ir cxcepli'o Af\<i

my
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tache originelle. « C'est là, dit-il, eofreilidre avec une tëmëritë

impardonnable les règles de la sage discretion des défenseurs

mêmes de la reine des vierges, qui n'ont garde d'inculper d'hc-

rësie le sentiment oppose au leur. C'est contredire saint Ber-

nard lui-même j qui, en reprochant à une église particulière de

célébrer la fête de la Conception , protestoit néanmoins qu'en

cela , comme en toute autre chose , il soumettoit ses lumières

au jugement de l'Eglise romaine. » Quant à l'autorité de saint

Thomas
,
qui avoit avancé généralement que tous les hommes

hors Jésus-Christ ont contracté le péché originel , il oppose

ce que cet illustre docteur , sur ce point précis , a dit en termes

exprès, savoir, que la pureté de Marie fut telle, qu'elle n'a

contracté aucun péché , ni originel, ni actuel, h Et c'est ainsi,

reprend-il 4
qu'il faut nécessairement entendre les textes géné-

raux de l'écriture sur ce sujet. Est-il un catholique qui ne
soustraie la Vierge à cet oracle du prophète , tout homme est

menteur ? Est-il un homme de bon sens qui de la totalité des

hommes infectés du péché originel , selon saint Paiil , n'ex-

cepte la première femme, qui sans contredit n'a pas péché en

Adam ?»

Coiiime les dominicains s'appuyoient extraordihairementsur

la haute autorité de saint Thomas , et sur les approbations

données par l'Eglise aux écrits de cet ange de l'école , sans

trop se mettre en peine de faire à la question présente l'ap-

plication de ces lieux communs imposants, Pierre d'Ailli voulut

encore leur ôter cet avantage équivoque 11 distingua d'abord

deux espèces d'approbations données dans l'Eglise à des écrits

dogmatiques*, Tune expresse, par la déclaration positive de

l'Eglise, ou même de l'Ecriture sainte
-,
et l'autre tacite, par

la liberté qu'on laisse aux (idèlcs de se servir de certains ou-

vrages connus. Mais les dominicains prétendant que l'appro-

bation donnée aux écrits de saint Thomas étoit du premier

ordre, Pierre d'Ailli, sans élever de difficulté sur une bulle

d'Urbain V qu'ils citoieut à ce sujet, et accordant même que

les écrits de tout docteur catholique peuvent être honorés j)ar

l'Kglise de celte approbation expresse, prétend d*un autre côté

qu'elle ne s'étend pas à tous les points «le l'ouvrage approuvé.

A ulrcmeul, dit-il , il arrivproit, ce qui est hérétique .et al» •
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" lise se conlrediroil dle-méme. Comme ha

frères piOclieui^ mptent avoir une bulle qui approuve la

riodrine de saint Thomas, ainsi les mineurs prelenclenl en

')ir une aussi en faveur d'Alexandre de Halès qui est ce-

]>t^ndanl opposé à saint Thomas en plusieurs articles, u Quo
qu'o'' imagine, poursuit-il, on ne se persuadera pas sans don le

que la buil allrguée en faveur de saint Thomas l'emporte sur

le décret du pape Gi'lase, qui approuve la doctrine de saint

Cyprien , de saint Jérôme et de bien d'autres docteurs Tou-
tefois, malgré ce décret si solennel, qui n'avoue que ces

grands persoïinages ont erré dans quelques articles même assez

considérables ? On pourroit donc penser la même chose di;

saint Thomas , nonobstant la bulle en question ; mais nous

n'allons pas ai loin , et la cause de Jean de Montson , comm<;

nous l'avons marqué , n'a rien de commun en effet avec celle

de saint Thomas. »

Le pape applaudit an prince des docteurs de Paris , chargea

trois cardinaux d'approfondir l'affaire, et cependant fit dé-

fendre à l'accusé de s'absenter de la cour de Rome , sous

peine d'être tenu pour coupable dans tous les chefs de l'nc-

cusation. L'auteur anonyme et corlemporain de la vie de

Charles VI » , assure que l'affaire fui jugée au fond et en forme

contradictoire; qu'on obligea le coupable de reconnoître la

vérité , et de se soumettre à la correction de l'université de

Paris r ce qu'il promit, avec le langage hypocrite de péni-

tence. Toutefois, parmi les monuments juridiques, il ne nous

reste qu'une sentence par défaut. Le réfractaire s'étant échappé

d'Avignon , et ne comparoissant point après toutes les moni-

tions et toutes les formalités canoniques, fut déclaré contumace

et frappé d'anathème. Cette sentence fut portée à Paris on la

publia dans l'audience de l'official, .it tous les ordres de i ' f û

témoignèrent autant d'animosité contre les défenseu !<" Ua i

de Montson
,
que de zèle pour la gloire de la mère de Dieu.

On insulta publiquement les frères prêcheurs, on leur re-

trancha ie. ?vimônes, on les interdit de la prédication et de la

confession . ,
- 1p : i^xclut de l'université , où ils ne renlrèieut

Hut. aiio'i p.
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qu'après quatorze ans, on les cita et on les poursuivit vivement

en justice.

t'Iusieurs dominicains, dans la capitale et les provinces,

invectivant contre les juges de Jean de Monlson , exaltant sa

doctrine et blâmant les de'saveux qu on exigeoit de ne» v.ou-

tVères , furent contraints de se retracter publiquement, et l'on

proclama ces rëtractations en quatre endroits des plus fré-

quentais >. Quelques-uùs d'eux furent emprisonnés, excom-
muniés , ot réduits h faire une espèce d'amende honorable, en

préseru>c if'ui: peuple nombreux qui les accabloit d'injures.

Gui'laajAe ù'i Valon, quoique évêque d'Evreux et confesseur

du roi
,
pour avoir dit, par affection pour l'ordre de saint

]r)ominK]ue dont il avoit été tiré, que l'université n'entendoit

jioint ia doctrine de saint Thomas , et avoit condamné dans

Montson des propositions très-vraies et très-catholiques , fut

obligé de chanter la palinodie en présence du roi même , de

toute la cour, de quelques évêques, et des députés de l'uni-

versité. Le monarque ne lui retira pas seulement sa confiance ;

mais dans le premier feu de son indignation, il dit qu'il ne

vouloit plus de confesseur du même ordie.

Cependf^nt Montsoù lui-même, errant et fugitif, avant de

passer dans TAragon sa patrie « s'arrêta cpielque temps en

Provence. Là se démasquant aussitôt, et montrant quelle est

toute la religion de ces audacieux penseurs , il abjura l'obé-

iience de Clément VII pour embrasser celle d'Urbain VI ,

et composa un ouvrage en faveur d'Urbain contre Clément.

Le pape de Rome vraisemblablement n'étoit pas moins opposé

que celui d'Avignon aux ennemis de la conception imma-

culée-, mais il l'étoit encore davantage au parti de son com-

pétiteur. Urbain ne manqua pas d'accorder sa protection à

un transfuge qui débutoit par un libelle o<Mitre ce parti , et

lontson, après n'avoir séjourné que fort peu de temps dans

sa patrie, d'où il risquoit d'être renvoyé en France, à la de-

mande du roi Charles VI, alla chercher plus de sûreté à

Rome.
Le pape Uibam résidoit alors dans cette capitale. Après

3/ n
«Vil. t. I, p. 1373. ^ t\air an. r^-Sy. n. i5 et soq.
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avoir «'le recleinandt; avec empresseiiient , sans vouloir y re-

venir , il y t'toil enfin revenu sans plus y être de'sirë, et après

avoir perdu le peu d'affection qu'on venoit de lui témoigner.

Deux fois il s'e'loit mis en campagne avec une armëe, afin de

s'emparer du royaume de Naples, comme ddvolu irrévoca-

blement au saint Sie'ge, et deux fois il fut oblige de rebrous-

ser chemin sans y avoir pu péne'trer, laissant Ladislas et

Louis d'Anjou s'emparer et se chasser alternativement de ce

royaume'. Il fut contraint d'abandonner à jamais son entre-

prise, par une chute qu'il fit à la tête de son armée, et par

la difficulté de faire subsister ses troupes. Le mulet qu'il

montoit s'étant abattu aux environs de Pérouse, et le ponliAî

se trouvant dangereusement blessé, il se fit portera Tivoli,

puis à Ferentino. Enfin l'argent venant à lui manquer, et

riiiver approchant , il lui fallut bon gré mal gré revenir ù

Rome , où il entra vers la fin d'octobre i388. 11 s'y occupa
,

plus qu'il n'avoit encore fait , des fonctions propres du pon-

tificat. Le jubilé que Clément YI avoit réduit de cent ans à

cinquante, il le réduisit à trente-trois, fondé sur l'opinion

que Jésus-Christ avoit passé sur la terre ce nombre d'années.

11 statua qu'à la fête du saint Sacrement , on pourroit célébrer

Toffice divin , nonobstant l'interdit , et que ceux qui accom-

pagneroient le saint viatique depuis l'église jusque chez lo

malade, et de la maison du malade h l'église, gagneroien*:

cent jours d'indulgence. W institua aussi la fête de la Visita-

tion, afin d'obtenir, par l'intercession de la mère de Dieu,

l'union del'Ëglise : fin louable sans doute, mais que la mor->

(ification de son humeur l'eût mis dans le cas de ne point re-

chercher par ces voies extraordinaires.

Le pape affoibli de sa chute , miné par des chagrins et des

agitations perpétuelles, âgé de soixante-douze ans , tomba ma -

lade le 1 4 d'août i ^89, et, malgré tant de causes de sa mort, ou

imagina comme pour tous les gens de marque qui se trouvent

en ccrlaincs positions, qu'on avoit attenté à sa vie par qiicl(|ne

breuvage empoisonné. La force extraordinaire de son tempéra-

ment se soutint encore deux mois, et il ne mourut que le dix-

liuit iroclobre. L'indiflcrence publique à son éi^ard est peinte

I Vif. I. V, |i. layTi/rhicr. ?^icin. c. icj.
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en ces deux mots par un auteur du temps < : A la mort d'TJr-

bain , il ne s'est trouvé personne qui pût répandre des larmes.

Ce qui ne parottra pas surprenant, si l'on compare les qualite's

de ce pontife à celles qui lui étoient nécessaires. Il n'eut aucun
talent pour se faire aimer, ou seulement écouter, en des

circonstances où l'esprit d'insinuation, et de politique même,
devoit entrer dans le caractère d'un bon pape. Il avoit régné

onze ans six mois et neuf jours, qui furent presque sans ré-

serve un texafc de schisme et de toutes sortes d'horreurs. On
se flatta, mais en vain, d'être parvenu à leur extinction, par la

cessation de la concurrence qui les avoit produits : mais

durant huit lustres encore , celte leçon terrible devoit se con-

tinuer , pour faire comprendre aux 6dèles tout le prix de l'u-

nité catholique.

I C'est-à-dîre ici par un clcmonlin. On ne doit pas ouhlier que, la France ayant

suivi lepartî de l'antipape Clément , noire auteur a. toujours parlé dans le sens des

Français de cette époque. Au lieu de citer, comme nous le poumons faire, plusieurs

ccrivains tels que Bzovius , Bainaldi , Pap^brocli elc
,
qui ont prouvé par un grand

nombre de monuments Ick canonicité de Tclection d'Urbain VI , nous renvoyons

pour cette note à celle qge nous avons donnée, p. 347* \ quoi nous ajouterons seu-<

Icment un témoignage qui n'est pas plus suspect queceluideFleury : «Il est certain

«lit Maimbourg, que lu mort d« ce pontife réjouit bien des gens et n'en afiTigea quf

très-peu, son humeur terrible l'ayant rendu très-odieux , quoiqu'on ne puisse niet

qu'il n'ait eu beaucoup de bonnes qualités, et surtout un très-grand amour pour U
chasteté, joint à une vie très-austère avec une extrume horreur du luxe et de la si-

monie, qu'il bannil de la cour de Bome, par la justice exacte qu'il en fit , et par ses

r^^emples. » ( Hist du ^rand schisme liv.'i. p. 364* ) Suivant Thiéri de Niem, cité

«lans la collection de Labbe ( Vita. Urb.\l), on ne pouvoil souhaiter plus de vertu

dans t'archevfifttr dt Bari, et peisonne n'ctoit plus digne d'occuper lesaint Siège.

Si les contrarictcs et les circonstances qui suivirent, l'aifcclèrent jusqu'à changeren-

tièremcnt son caractère doux et patient, l'impartialité veut qu'on attribue ce malheu''

et l'origine du schisme à iptelifues cardinaux, dont Urcvrit les mœurs avec UÙk qui

convient à la pifte. CuncH. Lab., t. ii^p. ao44

m

valm
m



in!

ni

m

390 (An 1389.) HISTOIRJL

t^ni^^M*^*^i»nHnnHnf>nik^f/v\nnni%WHi**iv*Kynvi^nn^^n/%v>HnfinHMnnnivvv\itnn\^MV^iMV»v>linyMMUtmmti^

LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME.

DEPUIS LA FIN û'uRBAIN VI EN iSfig, JVSQv'x LA DRCAPRNCJE: DES FAC
TEURS DU GRAND SCHISME D OCCIDENT EN l4<)«>*

IjA mort du pape Urbain porta à la cour d'Avignon la joie

et l'espe'rance de voir finir le schisme. Les cardinaux de CAv-

ment se i-endirent au palais, el tinrent congrt^gation avec lui.

Prévenus assez gratuitement qu'ils f^prouveroient peu de diffi-

culté de la part des cardinaux de Rome, et que ceux-ci éloient

plus disposés à se rendre au pape Clément qu'à se mettre en

conclave , ils ne songèrent qu'à gagner les princes de l'obé-

dience d'Urbain t par l'entremise du roi de France, qu'ils

prièrent de leur écrire. Le roi communiqua cette a^Taire au

duc de Bourgogne son oncle, qui la vit tout autrement et beau-

coup mieux que le consistoire d'Avignon, u Monseigneur, dit-

il au roi , Urbain est mort \ voilà tout ce qu'il y a de certain
\

mais il est très-douteux que ses cardinaux soient dans les dis-

positions qu'on leur suppose. Et quand ils y seroient, comme
ils se trouvent au pouvoir des Romains, n'est-il pas à croire

qu'ils seront contraints de faire un nouveau pape au gré de ce

peuple séditieux , comme ils ont été forcés de faire pape l'ar-

clievéque de Bari ? Dans cet état des choses , les princes ne

feront certainement pas plus pour vous, qu'ils n'uni fait jus-

qu'à présent. Sursoyons donc, et voyons si les cardinaux de

Bonie prendront des résolutions de paix, temporiseront avec

les Romains, et, sans faire d'élection, leur promettront pour

les apaiser, de faire venir Clément à Rome, ce «piil Icioil

volontiers. Ce sera le temps alors , et la roti)4jiicturc favorable

pour écrire aux princes divers de l'autre parti '.»

Le roi el son conseil approuvèrent tous lavis du Auc do

Bourgogne, el pou de jours après arriva la nouvelle de l'clee-

» Froids, vol. 4. f- IP.
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lion de Boni face IX. Depuis la mort d'Urbain , ses cardinaux

n'avoient pris que le temps de se réunir, tant ceux qui selrou-

voient à Rome que ceux qui ëtoient dans les provinces voisi-

nes j et le second jour de novembre, assemblés en conclave au

nombre de quatorze, ils avoient élu tout d'une voix Pierre

Tomacelli, appelé communément le cardinal deNaples^ il fut

couronné le 9 dumême mois. 11 étoil âgé d'environ quaran-

te-cinq ans, de belle taille, et d'une physionomie revenante

,

affable, prévenant, maniant très-bien la parole, peu instruit

d'ailleurs, et si neuf en particulier dans le style et les affaires

de la cour romaine, qu'il signoit sans choix les suppliques, et

prononçoit aveuglément sur le rapport des ofTiciers '.

Dès le commencement de son pontificat, il voulut accréditer

son parti par une des voies les plus efficaces, c'est-à-dire, en

annonçant une abondante distribution de bénéfices^ mais les

dons ne répondirent point aux promesses. De ces essaims de

clercs, ou indignes ou avides, attirés à Rome de toutes les ré-

gions, une multitude tomba entre les mains de Bernard de la

Sale, qui commandoil les troupes clémentines dans la Marche

d'Ancône et dans la Romagne, et plusieurs y perdirent la vie.

Quant àceuxquiarrivèrentàleur terme, on commença parleur

i'airc payer les droits d'examen*, et quand on en vint à la dis-

tribution des grâces, on plaça les pauvres sur la fin des rôles

,

en sorte que les expectatives ne furent plus qu'une illusion

pour la pluralité d'intre eux».

Un niuis après son exaltation, le samedi des quatre-tcnips

ilu lavent, Boniface cn-a quatre cardinaux, tous propres à la

soutenir, soit par leur noblesse et leur puissance, soit par leur

capacité. Tels étoient Henri Minutili, archevêque de Naples,

et d'une des plus illustres maisons de la ville j Barthélemi Oléa-

k-ioil

/urablu

lue (lu

l'élec-

" C'est à |)cu prrs ce que dit Fleury d'aprrs Tliï^ride Nifm; à quoi Mnimhourg,
(|iii tilc lieaiD'uup «l'aulpuis, ajoute que rc pontife rtoil liuihr •»/ dr hoii ff/nit, aifi-

plfiiiit ii hirn par son udmsr el sa prudence an pende connoissuntes uii'il a\'oit

(1rs /mutes stifnces,t/n'U/it en peu de temps ce ifue ses prédécesseurs plus savants

ijiie tni n'avoient encore puJnire. Car il trouva moyen d'abattre la puissance et

''autoritfprrstfue souveraine des llurinerrts rt du sénateur; d'attirer totit à soi, et

lèse rendre enfin afisolimirut maître dons h>'me et dans l'elat eiclesiastiaue

,

iininie le sont uii/ourd'fivi ivs papes. (Hift.iJu ^i nfiisnie,l,?i.)

• f'ioils. I. 4« c. 10. — ^Gdbi-I. c. H^,p -s;^.

>.-Vi



M

P\

m

¥
I?

5 I

39a (An 1389) niSTOIUE
rio, dvcque de Florence, et fameux thi^ologien de l'ordre des

frères mineurs d'où il avoit été tiré \ Cosmat Meliorati , évêque

de Bologne, et depuis pape sous le nom d'Innocent YII^ enfin

Christophe Maroni, évéque d'Isernie au royaume de Naples

,

et romain de naissance. Boniface rétablit encore trois cardinaux

déposés par son prédécesseur, savoir Adam Ëston, évêque de

Londres, Barthélemi Mezavaca, évêque de Riéti, et Landolf«

Maramori. Enfin le cardinal-archevêque de Ravenue, Pile d«

Pralo, qui avoit quitté Urbain pour Clément, et qui étoitalon

légat de Clément en Italie, le quitta à son tour pour revenir à

Boniface qui le reçut comme cardinal. On le nomma par déri*

sien le cardinal aux trois chapeaux >.

L'avènement de Boniface au pontificat fut encore signalé,

selon la coutume, parla délivrance des prisonniers, il se trouva

parmi eux un imposteur grec qu'Urbain avoit fait arrêter ».

C'étoit un aventurier sans bien et sans aveu , mais doué de la

supercherie propre à faire des dupes. S'étant associé quelques

gens de sa sorte, il convint avec eux qu'il se diroit patriarche

de Constantinople, et qu'ils l'aideroient à soutenir ce person-

nage dans les pays étrangers. Il passa d'abord dans l'Ile de

Chypre, dont le roi, surpris par l'imposteur , se fit couronner

de sa main, et lui fit un présent de trente mille florins d'or. A
Texemple du souverain, tout le monde accourut pour lui de-

mander des grâces , et surtout des bénéfices qu'il accordoit

sans peine à tous ceux qui avoient de quoi payer ces titres

sans objet. Il acquit par ce moyen des sommes considérables

,

qui lemirent en état de se produire sur les plus grands théâtres.

11 vint donc à Rome , où le pape Urbain le fit examiner, et il

trouva des gens qui lui soutinrent en face, que la même année
ils avoient vu en Grèce le véritable patriarche de Constanti-

nople. Ce fut sur celte conviction qu'Urbain le fit emprison-

ner, el confisqua son trésor.

Déhvié de la prison qui n'avoit servi qu'à le rendre plus ar-

tificieux , il se rendit en Savoie, dont il savoir le comte parent

du vrai patnarchedeConstantinople.il s'annonça conum- ap-

partenant à ce prince, el ap"ès lui avoir montré une gr'néalugie

' Vît. ». I. |>. r>4a — a J. Juv. p. 78. liabuui. I. ix, c. 10.

> 1.1. '
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dressée selon ses vues, il se répandit en plaintes sur les traiter-

nients indignes qu'il avoit éprouve's de lu part d'Urbain
, pour

l'avoir exhorté à mettre fin aux calamités 4e l'Egliseçn quittant

le.pontificat qu'il 4<^lcnoit injustement. Le comte de Savoie,

clémqntin zélé, ne vit plus dans J'imposteur qu'un parent gé-

néreux, et qu'un malheureui^ illustre. U lui donna une suite

et des équipages assortis à sa dignité prétendue, et l'envoya

vers le pape Clément, auquel il le recommanda, comme prince

de sa maison et patriarche de Constantinople. « Urbain , lui

dit le grec habile, ne m'a fait souffrir tant de maux à Rome
,

que parcp que je prenois votre parti, et lui représentois qu'en

i;onscience il étoit obligé à vous reconnoître pour souverain

pontife. )) Clément, ou ébloui au seul nom d'un patriarche de

Constantinople qui prenoit son parti , ou se promettant de

l'imposteur un grand avantage pour l'accroissement de son

obédience, le combla d'honneurs et lui fit de grandes lar^

gesses : ce qui prépara, de la manière la plus favorable, son en-

trée dans la capitale de France, où il s'achemina d'Avignon.

Le roi envoya au-devant de lui un nombreux cortège d'é-

vèques,etson arrivée fut un spectacle public. On admira la

forme majestueuse et la magnificence de ses ornemenl^ ponti-

ficaux, son air de grandeur, sa gravité : et bientôt la piété sin-

gulière avec laquelle il visita les églises.

11 ne manqua point d'aller au célèbre monastère de Saint-

Denys, et d'applaudir à la prévention des moines en faveur de
l'antiquité de leur saint patron. « Quel bonheur, s'écria-t-il

d'un ton d'enthousiasme, de posséder le corps du saint aréopa-

gite! Mais la Grèce est encore dépositaire de sa ceinture et de
quelques livres écrits de sa main. 11 convient que ces reliques

diverses soient réunies dans ce pieux asile. » Puis adressant la

parole à l'abbé: « Donnez-moi, lui dit-il, deux de vos reli-

gieux pour m'accompagner jusqu'à mon église ] et toute glo-

rieuse «ju' elle est de poss«!dcr un si précieux trésor, je m'en-

gagea le leur faire reniellre. Je jiourrois ajouter que de si

dignes prèlres ne reviendront point ici sans être pourvus de

quelque éniiucnte prélalurc. » L'on de ces deux motifs éloit

Beul assez |)uissnnl. Les deux moines I ;uconij)aj5iièreiil avec

joie; il les iiiciia jikmju'j la nier; ils embarqua sccrètcnjcril avec

nVrAt '
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ces richesseô., ot laissa ses compagnons abusés , mais non pas

encore persuades qu'ils le fussent. Ce ne fut qu'à Rome, où ils

allèrent s'informer trop tard du prétendu patriarche, qu'fjs ap-

prirent ce qui s'y étoit passé à son sujet sous le pontificat pré-

cèdent. Ils s'en revinrent en France tempérer leur confusion

en la partageant avec tant d'illustres dupes de la même super-

cheiie.

Le pape Clément s'étoit flatté que la mort d'Urbain le lais-

seroit seul en possession du Siège apostolique. Quand il lui eut

vu donner un successeur, il ne manqua point de prendre

contre lui le ton ordinaire des censures et des anathèmes, éclals

inutiles,dit un auteur estimable', et quipouvoient se faire de sa

part sans intimider personne du parti opposé. Buniface n'usa

pas d'abord des mêmes armes. Il tenta au contraire les voies de

la douceur et de la réconciliation (l'igo). Dans une lettre qu'il

adressa aux princes de la maison de Bavière, fort puissante en

Allemagne et que nous en verrons bientôt occuper l'empire,

il oflrit de recevoir en grâces les clémentins , et promit de

faire Clément légat apostolique à perpétuité en France et en

Espagne 3. Ces avances n'ayant servi qu'à redoubler la hauteur

de son rival , il adressa une grande lettre à tous les fidèles

,

ou plutôt une longue invective contre le séjour des papes à

Avignon, contre les princes qui avoienl protégé les cardinaux

auteurs de l'élection de Robert de Genève , et lenouvela toutes

les peines prononcées par Urbain contre ce qu'on appeloit à

Rouie antipape et schismatique.

Mais Boniface , plus politique et naturellement plus modéré

que son prédécesseur, qui avoil opiniâtrement combattu Via-

dislas et la reine Marguerite sa mère, prit au contraire avec

vivacité la défense de ce jeune prince , el envoya le cardinal de

Floicnce pour le couronner roi de Naples , et recevoir , avec

bcs hommages , sa protestation de fidélité au saint Siège. Pour

aider Vladislas à soutenir ses droits, il chargea le cardinal légat

(le contraindre les ecclésiastiques du royaume de Naples,

connue les laïques à payer un florin dur par feu pendant toute

l.t iliirce de celle guerre, suivant l'urdounance déjà rendue

I 1.1 1'. I.'i'tliiiir, liv. 43- liitl.dc ri'gl- gi>H'— - Haln .m. i3i)o.. ii. 6.
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par ce jeune roi. Il donna aussi aux deux autres cardinaux

commission d'engager , et même d'aliéner les fonds des rglise*

et des monastères. Différents seigneurs s'étant mis en posseç-»

sion de plusieurs viUes , de quantité de châteaux appartenants

à l'Eglise romaine, il leur en accorda |a jouissance à titre de

vicariat , pour le temps de dix ou douze années , à la charge

d'une redevance annuelle en argent , et d'un nombre déter-

miné de gens de guerre entretenus à leurs dépens pour le ser-

vice du saint Siège.

Dans ce besoin d'argent , Bonifaoe ne put qu'être vivement

piqué d'une ordonnance qui émana pour lors d'un parlement

tenu en Angleterre par le roi Richard II >. Il y fut statué que

désormais personne ne passerait la mer pour obtenir de béné-

fices, sous peine d'être traité en criminel d'état.Il étoit défendu

ù toute personne constituée en dignité, même au roi, de donner

aucune permission contraire à ce statut, qui concernoit visible-

ment Rome. Au reste, ce n'étoit qu'une confirmation ou un

renouvellement delà loi plus détaillée d'Edouard IIJ , aïeul de

Richard, portant ce qui suit : Les élections des évêchés et des

autres dignités ecclésiastiques seront maintenues en Angleterre,

sur le pied 011 elles ont été mises par nos ancêtres et par les

autre fondateurs. Les prélats et tous }es ecclésiastiques qui

ont droit de patronage sur quelque bénéfice, en auront la

collation libre , comme l'ont eue leurs auteurs ; et en cas que

la cour de Rome fasse une réserve , ou donne une provision de

«(uelque évêché, dignité ou autre bénéfice ,pour en empêcher

l(!S élections, collations ou présentations; le roi aura pour celle

lois la collation des évêchés, et des autres dignités électives qui

dépendront de son patronage. Le roi Richard fit de plus pro-

«ïbmer à Londres, que tous les bénéficiers ses sujets qui se

lîdu voient en cour de Rome, eussent à revenir sans d(>lai en
Angleterre , sous peine de perdre tous leurs bénéfices , et sous

|i<in« de forfaiture pour ceux qui n'en avoient point encore.

A Cfilte nouvcllp , 1rs Anglais éj»onvan(rs, comme si dc'jà la

foudre eût élinceb' sur leur tête , abandonnèrent précipilam-

iMcnl I Italie , et s'enfuirent chez eux.

t VdU. p. 3^3. riâin. an. i!^(ji,ii. ig.
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Le pape ne fut guère moins alarmd. L'empire et l'Angleterre

ëtoient les deux pivots de son obédience . et il ne pouvoit faire

aucun fonds sur l'imbëcille Wenceslas , fantème d'empereur

abandonne à la paresse et à la crapule. Il expe'dia des bulles

,

il envoya des nonces , il témoigna la plus profonde désolation,

il réprésenta les ordonnances anglaises comme entièrement op-

posées à la doctrine des Pères, et comme anéantissant les droits

les plus essentiels de l'Ëglise. On eût dit qu'elle alJoit périr

,

si le pape ne donnoit à Rome les bénéfices d'Angleterre , au

préjudice des évêques et des patrons. Toutes les sollicitations,

tous les reproches et toutes les flatteries, tous les manèges

furent inutiles , et l'ordonnance subsista. Il fut seulement ac-

cordé, qu'avec une permission spéciale du roi, on pourroit

obtenir des bénéfices à Rome jusqu'au parlement prochain.

Ce n'étoit pas sans raison que les Anglais tenoient si ferme

contre les collations des bénéfices faites par Boniface IX.Thiéri

de Niem nous a laissé des détails a£freux sur les pratiques

simoniaques de ce pontife < . Selon cet auteur , il vendoit tous

les bénéfices , réservés ou non , du vivant même de leurs

titulaires, et l'Italie étoit pleine de courriers toujours en

haleine, afin de s'informer s'il y avoit de gros bénéfîciers

malades , et d'avertir promptemeut de leur mort. Quelquefois

1 vendoit le même bénéfice à plusieurs personnes , à chacune

> Tïiem. c. 7i S, 9* On vient de voir, p. 409, que, selon notre auteur, ce pape 5/-

gnoit sans choix les sttppUtfues etprononçaitaveuglément sur le rapportdes officiers,

Wo\\\\ suivroitquetoatce quSl prétend rapporter ici d'odieux, d'après Thiéri de

r{îem,doit être imputé aux officiers plutôt qu'au pape. Aussi voyons-nous queMai in-

)>ourg mcnie qui a écrit dans le sens des papes d'Avignon, rend plus de justice à Bo-

niface. Voici ses paroles : « Quoiqu'en dise Thiéri de INiem qui lui servit aussi de

secrétaire, et qui paroit toujours en mauvaise humeur contre lui, on ne peut guère lui

lien reprocher, que d'avoir souffert et dissimulé le rétablissement de la simonie dans

^J cour par le commerce que Ton y faisoit des bénéfices et de; «ïhoses sacrées, plus pour

Milisfaire l'avarice insatiablede sa mère etdeses frères, que la sienne. » XiV. 3. an.

13H9. Avant lui, Binius, qu'ont suivi et approuvé les PP. Labbe et Gossart, avoit

écrit dans la vie de Boniface IX que ce n'étoitpas sans téméritéque Thiéride Niem
uccnsuit cet exellent pontife des crimes d'avarice et de simonie : Non citra temeri-

liitcmTheodoricusa Niemsimoniaeavaritiaequc crimiiia ponlificioptimoimpingit,

/. XT. p. 2077. « Tliiéri, homme austère et chagrin, dit Feller, fait un portrait hy-

per l)ulii|iir de la rour de 1\omcct <iu <lcrgédu son temps; il écrit d'un stjlcdur et

IluImic, et ne scragu>'-rcs lu de ceux qui ont plus de goût et de jugement que lui. »

Viit.hist.



ngleterre

ivoit faire

empereur

es bulles

,

ésolatioDi

>inent op
les droits

i>it përir

,

îlerre, au

citations,

manèges

jment ac-

i pourroit

ochain.

t si ferme

IX.Thiéri

pratiques

ndoit tous

( de leurs

ujours en

îëne'fîciers

uelquefois

à chacune

jr, ce pape s«-

-tdes officiers.

jrèsTbiéri de

usqueMaiin-

justîceà Bo-

ervit aussi de

peut guère lui

simonie dans

des, plus pour

» Lisf. 3. an.

]ossart« «voit

\ieTide Niem
ritra temeri-

moimpin^il,

portrait hy-

n si) le dur l'I

cnt ([uclui. »

DE l'Église. (An 1390.) 3()^

desquelles il le donnoit comme vacant. 11 aecordoit pareille-

ment plusieurs expectatives sous des dates différentes , et il

imagina la clause de préférence qu'il apposoit à la date pos-

térieure pour anéantir les premières concessions. L'avide

pontife, ou plutôt les officiers de la daterie qui supplcoient à

son peu d'usage dans les affaires, introduisirent un nouveau

genre d'expectatives qui l'emportoient sur la clause même de

préférence, et qui se vendoient si chèrement ,
que peu de gens

en voulurent. Enfin , on fit semblant de vouloir restreindre la

multitude infinie de toutes ces expectatives, mais cène fut

qu'un appât pour en vendre encore plus cher les dispenses.

Après même que les suppliques étoient signées , on les reliroit

des registres , dès qu'un nouvel aspirant venoit d'offrir davan-

tage , et Ton ne manquoit pas de trouver des moyens d'exclu-

sion contre le moins offrant et le premier en date. Pendant la

peste qui désola Rome en i368, le même bénéfice fut quel-

quefois vendu à plusieurs sujets , dont la mort ne permit pas

qu'aucun prit possession. Or ce négoce odieux étoit si public

,

que la plupart des courtisans de Boniface soutenoient qu'il

étoit permis \ d'où vint la maxime que le pape ne pouvoit

pécher en fait de simonie. On établit à peu près le même
principe par rapport à l'usure, que le besoin d'argent comptant

pour ce trafic sans crédit, rendit presque légitime à Rome

.

Observons cependant que l'historien qui rapporte ces faits,

passe pour se complaire à déchirer les papes , et que ses ou-

vrages ont été mis au nombre des livres défendus , mais la plus

grande partie s'en trouvât-elle fausse , il n'en reste que trop

pour nous faire à jamais déplorer les désordres que causa dans

l'Eglise ce schisme ruineux.

Boniface IX établit incontestablement les annates sur les

évêchés et les abbayes j et même ce fut lui qui introduisit gé-

néralement les annates perpétuelles '. Il est vrai que la pre-

mière origine de cet abus remonte plus haut. Quelques évêques

d'Angleterre ayant demandé à Clément V d'user de ce droit

dur les églises de leur diocèse, ce pape en prit occasion de se

les attribuer à lui-même sur tous les bénéfices de l'église bri-

i'Jhom.Dis. t. m, y. 793.
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tinnique. Jean XXIt Se réserva^ pour tes besoins île l'Eglise

romaine, les fruits Je h première annëe de tous les Mnéfices

«|ui viendroient à vaquer *, mais pour trois ans seulement, et

en exceptant les e'véchës et les abbayes. Quant à Boniface, il

(Ucndit l'annate à toutes les prdlatures et à tous les temps ^ en
fiorte que quiconque obtenoit de lui, soit une abbaye, soit un
(^vêchë, deroit avant toute chose en payer les premiers fruits,

quand bien même il ne pourroit pas en prendre possession : ce

qui devenoit plus qu'indifitîrent à ce pontife, qui par-là avoit

espérance de tirer d'un autre une somme nouvelle^

Le pape Clément n'étoit pas moins industrieux que Boniface

à se procurer de l'argent, et en bien des articles il ne se mon-
trait pas plus délicat > . Il aimoit le faste, et voiiloit entretenir

le collège de ses cardinaux aussi brillant et aussi nombreux que
si toute l'Eglise eût été de son obédience. Il accordoit les

dispenses avec une facilité inconnue avant lui. Il admit un bi-

game à la réception des ordres sacrés, leva l'irrégularité d'un

juge qui vouloit se faire ordonner prêtre après avoir porté des

sentences de mort, et ne (it aucune difficulté de permettre le

mariage, contre l'usage ancien, entre parents au troisième

degré. Il prodigua les évêchés aux ecclésiastiques de cour,

gens sans lettres et surtout sans théologie, science {prééminente

on soi, et qui devoit encore plus le paroître aux ysux du chef

de l'Elglbe. Clément néanmoins s'exprima quelquefois à ce

sujet avec une légèreté messéante. Un grand seigneur lui re-

<;omraandant un de ses neveux qui faisoit sa théologie avec dis"

tinclion dans l'université de Paris : « Quel travers, répondit

le pape», d'occuper ainsi un homme de votre rang ! Qu'est-ce

que tous ces théologiens, sinon des pédants occupés de chi-

mères =»? » Celte façon de penser et de s'énoncer dans un pape,

ne put qu'aliéner les universités et les docteurs, dont il eut

J)ientôt à se repentir d'être mal venu.

L université de Paris, pleine alors de sujets également doclcs

ot vertueux , et moins animés sans doute par leur intérêt

propre que p?.r le zèle du bien commun de l'Eglise, tint aux

hernardms une assemblée de plus de trois cents docteurs, e(

(?;•!

i-A

I HisI anon. t. i,p. 198. — ^Ibid.
i», «g»).
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DE L'ÉGLISE. (An iSgo.) 3()<)

rf^solut de se présenter au pied du trône, afin d'iuléresser le

souveram à la prompte extinction du schisme. Par celte pre-

mière démarche, elle n'obtint rien d'une cour qui n'avoit pas

encore révoqué en doute le droit de Clément. Le monarque

improuva même d'un ton de maître, l'inquiétude qu'elle mai-

quoit dans une affaire qu'on lui représenta comme regardant

beaucoup moins un corps isolé de gens de lettres que l'élat

général de l'Eglise et du royaume: sur quoi il lui défendit,

sous peine d'encourir sa disgrâce, d'apporter désormais en

cour, ni plaintes, ni remontrances touchant cet objet. Ce fut

là un sujet de triomphe pour Clément *, mais il connoissoit

peu la persévérance de l'école, et il n'en étoit pas où il se

croyoit.

Il ne fut pas plus embarrasé d'écarter une jeune Parmésane

nommée Ursuline, en grande réputation de sainteté, et dans

qui la contemplation, les révélations et les ravissements, la fer-

meté de courage, le don de se faire écouter, tout en un mot
paroissoil surnaturel >. Elle se rendit à Avignon, accompagnée

de sa mère, et se fit annoncer au pape, comme chargée des

ordres du ciel riSgi). Elle fut introduite avec distinction : à

son entrée Clément se leva de son trône, il l'écouta paisible-

ment, il l'admit par trois fois à son audience *, mais ce fut tout

le succès de l'ambassade réputée céleste. Ursuline ayant dé-

claré au pontife que son droit n'éloit pas légitime, et le me-
naçant de la vengeance divine s'il n'y renonçoit, il montra,

comme il l'avoit déjà fait en pareille rencontre, que les révé-

lations et les prophéties sont de foibles digues à opposer au

désir de régner. Il s'en tint aux preuves de même genre qu'il

avoit en sa faveur, et qui marquent en effet que les voies extra-

ordinaires, inutiles pour discerner des vérités que l'on peut

connuilre par la voie commune, sont dès lors raisonnablement

suspectes.

La Parmésane inspirée retourna en Itabe, et alla raconter

son entreprise au pape Boniface. Il lui fit repasser les monts

avec le caractère de son envoyée : ce qui, loin de lui conrilifir

plus d'aulurité, ne lui attira que de mauvais traitements. Dans

Boil t. I [. 733. et seq.
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400 (An 1391.) HISTOIRE
ce second voyage, On ne l'écouta qu afin de la prendre dans
ses paroles, on tenta de Vefirayer par des menaces, on la mil

en prison *, mais le ciel ne parut la retenir à Avignon que pour
la rendre témoin de la mort pre'uipitëe de Clément, après quoi

elle reprit le chemin de Rome. Elle s'embarqua depuis pour
la Terre sainte. Enfin elle mourut à Vérone en i4io, âgée

seulement de trent&-cinq ans. Elle est célèbre en Italie par

une multitude de miracles qu'on en raconte, et qui la font

lionorer à Parme, sous le titre de bienheureuse.

Clément, résolu de ne point céder à Boniface , soutenoit de

tout son pouvoir Louis d'Anjou, qui, par la conquête du
royaumede Naples,pouvoit imprimer le mouvement à l'Italie.

C'est pourquoi il épuisoit l'église de France en faveur de ce

jeune prince*, et, sous ce prétexte, il chargeoit sans finie clergé

le nouvelles contributions. L'an 1891 , Marie, mère de Louis,

lui ayant demandéun secours en argent, il imposa une décime

sur tous les ecclésiastiques, sans en excepter les membres de

l'université de Paris, société si sensible alors sur le chapitre

de la considération et des privilèges. Le roi depuis peu lui

avoit interdit les remontrances, en ce qui regardoit le schisme
;

mais tant d'hommes, rompus dans l'art d'argumenter, surent

bien distinguer entre le schisme et la décime. Le recteur porta

donc en cour celle nouvelle plainte, et la revêtit de couleurs

si plausibles, que le roi promit de la faire valoir à Avignon

L'exemple de l'université encouragea les évêques, qui firent

contre l'imposition un appel du pape surpris au pape mieux

informé. Ce moyen raffiné de défense, qui d'ailleurs ne fut

pas suivi avec fermeté, ne produisit aucun efiet : Clément

négligea les subtilités des spéculateurs, et la conclusion , très-

pratique, fut que le clergé donnât son argent.

Au sein même du royaume, et par lesmanœuvres combinées

des trois seigneurs qui alors y avoient le plus de crédit , savoir

le connétable de Clisson, le sire de la Rivière et le seigneur de

Noviant, les privilèges du clergé furent attaqués avec un arti-

fice qui, dans ces sortes de guerres, fut le même à peu prAs

lians tous les siècles '. On s'attacha surtout à trois objets qui

lyr

i Labour, xii, c. a.
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DE t'ÉGlISË (An iSgi.) /tOf

|>résèhtoient bien dé faces diverses, dont quelques-unes pou^
voient donner prise. Dans le préjuge où l'on éloit encore tou-

chant la donation du grand Constantin, on mit en avant que
cet empereur n'avoit pu céder au pape saint Sylvestre le do-

maine temporel de Rome. On se récria contre la possession

où se trouvoient les ecclésiastiques de faire justice des cri-

minels; usage peu convenable à leur état, disoit-on, et visible-

mëïit usurpé sur les droits inaliénables du trône. On se p]ai>

gnoit enfin que les évêques, pour étendre leur juridiction,

àCcordoient le privilège de cléricature à des gens qui n'avoient

pas la première teinture des lettres. Les auteurs de ces plaintes,

tout puissants qu'ils étoient par eux-mêmes, trouvèrent encore

des fauteurs, comme il arrive toujours, jusque dans l'état

ecclésiastique. Quelques docteurs, surtout, d'entre les frères

mendiants qui n'avoient ni seigneuries, ni juridiction à con-

server, firent leur cour, aux dépens du clergé séculier •, ne
considérant que l'intérêt illusoire qu'ils entrevoyoient à se

mettre de niveau avec lui, sans penser qu'ils n'avoient d'exi-

stence assurée qu'au moyen de la sienne, et que, dans tous

les cas, l'intérêt capital de chacun ,des corps de la hiérarchie

est inséparable.

Après bien des propos répandus à ce sujet dans le public >

afin de le préparer à l'exécution, on la commença par la

Normandie , où le clergé avoit les plus belles terres et la juri-

diction la plus étendue. Alors l'université de Paris se joignit

aux évêques poUr défendre la cause commune \ mais la diffi-

culté fut d'avoir audience du roi, obsédé des seigneurs ennemis

rfu clergé , et tout puissants auprès du monarque. La cessation

des fonctions publiques lui parut un expédient décisif. Sur le

refus de l'audience , elle ferma ses écoles , et grand nombre

d'étrangers sortirent de Paris. La cour y parut quelque temps

insensible; mais enfin l'audience fut obtenue, sous de nou-

veaux prétextes. Les ministres craignant l'orateur de l'uni-

versité, homme incapable de respect humain et de dissimu-

lation, ils se retournèrent tout à coup en courtisans habiles, rt

lui fermèrent la bouche à force d'honnêlel«'s et de promesses.

Après le début et quelques propos assez génériques , comme
il toucltoit au point délicat, le chancelier Arnaud de Corbie

a6
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402 (AV. 1892) HISTOIRE
se leva et dit : Le roi n'ignore pas ce (jui vous amène, et veut vous

épargner jusqu'à la peine de le demanderai! vous l'eût accorde

plus tôt s'il eût été plus tôt instruit de vos privilèges. Le roi fît

ensuite une douce réprimande aux docteurs, sur l'interruption

des leçons publiques, et leur enjoignit de les reprendre. Us le

promirent , et se retirèrent fort satisfaits en apparence (i^^-i).

Comme l'université soufTroit toujours avec peine qu'on

^empêchât de poursuivre à la cour l'extinction du schisme ,

lieux chartreux envoyés vers le roi par le pape Boniface„

fournirent à ce corps l'occasion de rentrer dans une affaire qui

ne l'intéressoil pas moins ({ue ses propres privilégee. Ces deux

religieux vraisemblaliiemcnt étoient allés à Kome pour de-

mander, en faveur de leur ordre déjà réputé exempt, un titre

formel d'exemption, qu'ils obtinrent en effet de Loniface IX '.

G'estle premier monument authentique qui les déclare soumis

immédiatement au saint Siège, de peur qu'ils ne soient détournes

de la contemplation et du saint repos de leur institut. Boniface

les chargea d'une lettre pour le monarque français, qu'il o'efïor-

çoit de gagner, comme le principal appui sans lequel tout le

parti de Clément tombcioit bientôt. 11 le conjuroit par la misé-

ricorde de Jésus-Chiist, parle zèle si mémorable des rois ses

prédécesseurs, par la gloire et l'antiquité de la maison de

France, enfin par toutes ses qualités personnelles, l'esprit, le

courage, la maturité du jugement, la force du corps, la

jeunesse, les richesses, la réputation*, il le prenoit en un mot
^)ar tous les endroits, afin de l'engager à pacifier l'Ëglise, et à

réparer la négligence des princes occupés de tout autre objet

que de la cause du Seigneur >.

Charles VI alors éloit bien différent de ce que se le fîguroit

Boniface. 11 étoit allé pour faire la guerre au duc de Bretagne,

chez qui Pierre de Ciaon avoit trouvé un asile, après avoir

éenlé indignement d'assassiner le connétable de Clisson. 11 se

trouvoit près du Mans à la tête de ses troupes, exposé aux ar-

deurs d'un soleil brûlant, lorsqu'un inconnu de physionomie

f inistre accourut sur ses pas, en criant de toutes ses forces :

Arrêtez , sire, vous êtes trahi. Pour romble de malheur, Vvpée

3:

'Bull^r. t. I, Ttunil.cuiisl, i. — :S{ilc»l, I. M, |i. 54.
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DE l'Église. (ANiSga.) 4'^'-^

d'un homme d'armes s échappa du fourreau, sous les yeux du

roi. Ces cris, ce spectacle, la chaleur excessive, jointe à une

indisposition qui sembloit depuis quelques jours avoir tire' le

prince de son assiette ordinaire, et lui donnoit uu air de stupi-

dité , tous ces contre-temps réunis firent dans tous ses sens

une révolution si violente ,
qu'il tomba sur le champ en fré-

nésie, se jeta l'épéeà la main sur tous ceux qui l'environnoient.

en tua plusieurs, et se mit à poursuivre son propre frèrCé

Cette maladie eut ses intervalles \ mais elle ne fut jamais bien

guérie. L'autorité ou la prépondérance dans les affaires passt»

lour à tour entre les mains des oncles et du frère du roi
, peu

d'aceord entre eux , et pendant plus de trente ans l'Eglise et

Télat demeurèrent en butte à toutes les calamités et à tous les

désordres.

Telle étoit déjà là position du gouvernement
,
quand les

chartreux envoyés par Boniface arrivèrent en France ( 1 39a ).

Us allèrent d'abord à Avignon , où se trouvoit le duc de Berri,

celui de tous les princes qui étoit le plus attaché au pape

Clément. Le pape et le prince parurent également alarmés d/?

cette députation romaine , refusèrent durement d'entendre ses

députés, et les firent comme emprisonner dans la chartreuse

de Villeneuve. Cependant ces solitaires intrépides protestèrent

qu'ils étoient porteurs d'une lettre du pape Boniface au roi

Charles, sans qu'on pût la leur ôter, ni par menaces, ni par

mauvais traitements. Le bruit de leur détention étant parvenu

à Paris, l'université profita du changement introduit dans

l'administration , et du peu de concert entre les princes, pour

prendre avec succès la défense des députés prisonniers. VA]e

trouva moyen de se faire écouter *, elle remontra au roi ou à

9on conseil, que la cour d'Avignon violoit le droit des ^cns et

manquoit tout à la fois à la majesté royale, en arrêtant deux

hommes, revêtus d'un caractère public et chargés de lettres

pour le monarque. On écrivit en leur faveur de la part du roi

au pape Clément, qui n'osa résister. Il mit en liberté les deux

rliartreux, tâcha de leur faire (uiblier l'injure «ju'ils avf)irni

reruc, par les démonstrations de bonté et <U' confiance qu'il

icur prodigua. 11 leur «lit en les cong<'<li:inl : A>!>nre/. le roi que
uou^i sommes disposés à sacrifier non-fccnlemrnl noire diLjiiilé,
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mais noire vie, afin de procurer la réunion de l'Eglise >. lids

rhartreux en pensèrent apparemment ce que l'éve'nement en

manifesta. ' >

Ils furent reçus très-favorablement par le roi et par les sei -

gneurs', mais sans leur donner une re'ponse par écrit, vu la

dilticulté de qualiGer convenablement Boniface dans cette

négociation délicate , on les cbargea de lui dire que le roi

louoit ses bons sentiments pour l'union, et qu'il étoitprêt à

employer tout son pouvoir pour la procurer. Pour micu^i

témoigner la bonne volonté du roi , on expédia des lettres n

tous les princes d'Italie, qu'on inviloit à concourir à l'extinc*

tion du schisme. On confia ces lettres aux envoyés, et on

leur associa deux chartreux français , dont l'un étoit prieur

de Paris. Tout cela se fit du consentement unanime des

princes , à l'exception du seul duc de Berri , qui opina con-

stamment à rejeter toutes les propositions de Boniface, comme
d'un antipape et d'tin intrus manifeste. Les quatre chartreux

portèrent la réponse à Pérouse , où étoit ce pontife qui peu

après fit expédier une bulle pour le roi Charles *, mais la picre

même sur laquelle on avoit établi les plus grandes espérances

,

les fit aussitôt évanouir. Boniface , aussi attaché que Clément à

la papauté , et le traitant d'antipape avéré
, qui avoit fasciné les

yeux de ses partisans , ne proposoit rien autre chose que l'ex -

pulsion de ce compétiteur. Le roi étoit dans un accès de son

mal, quand cette bulle arriva. Ce furent les ducs de Berri et

de Bourgogue qui la reçurent et l'ouvrirent dans le conseil.

Tout le monde fut scandalisé de voir le promoteur apparent

de la réunion , n'y rien vouloir sacrifier de ses intérêts ». On
en conçut tant d'indignation et de mépris

,
qu'on laissa la bulle

! labour, xit, e. 7.

> «Le pape, dit le P. Berihïer, an Heu de proposer à son tour d« voies efficaces

pour l<* paix de TEf^lise, manda au roi, par une bulle du ao juin , qu'il voyoit avec

douleur que les partisans de l'anlipapc Robert de Genève lui avoit fasciné les yeux,

et qu'ils rempéchoient de distinguer la vdritë ( on a vu que le roi, pour ne lui don-

ner aucun titre, n'uvoit pas r<^pondu par drrit) ; qu'il cspdroit que le Dieu de louto

iumièr* IVclaircroit et luiffroil connoitrt le droit incvntntable diipape Urhum VI
ior. prédfcfsseitr; que le seul moyen de rcduirc Rulicrt de Genève cl ses adhérents,

ëtoit de ne plus pcnnci Ire qu'il fût reconnu en France... On trouva mauvais que le

pape parlit si ariiruiativcmcnt de la vuliditr de son élection, etc. liv. 4a.
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sans rëpohse , et les affaires demeurèrent sur le pied où elles se

trouvoient (1393).

Dès que le roi fut en convalescence , l'universitë reprit

vivement ses poursuites suspendues par la maladie depuis

près d'un an'. Les circonstances lui paroissoient d'autant plus

favorables , qu'on venoit de conclure avec l'Angleterre une

trêve de quatre ans *, mais Gle'ment , attentif à tout , envoya

légat en France le cardinal Pierre de Lune, afin de contrarier

secrètement le zèle des docteurs. Le légat étoit secondé par le

duc de Berri , chefdu conseil en sa qualité de premier prince

du sang , et livré plus que jamais à Clément qui ne lui

i-efusoit rien. D'un autre côté , l'université étoit soutenue par

le duc de Bourgogne , politique habile et bien intentionné

pour l'union. Elle obtint audience et permission de proposer

les moyens qu'elle jugeoit propres à éteindre le schisme. Le
résultat de l'assemblée qui se tint en conséquence , fut que

chaque docteur marqueroit ses vues dans un mémoire parti -

culier*, qu'il y auroit dans le cloître des mathurins un tronc

où l'on déposeroit ces mémoires , et que cinquante - quatre

commissaires en feroient le relevé et le précis. Tout fut

exécuté ponctuellement , et l'on trouva que tant d'avis , très-

variés dans le tour et les détails , ne réduisoient en substance

,

h la cession ou renonciation des deux prétendants à la pa-

pauté : au compromis qui consistoit à confier les droits de l'un

et de l'autre à des arbitres , mattres absolus de prononcer défi-

nitivement*, enfin au concile général. On résolut ensuite que

ces trois moyens seroient présentés au roi, en forme de lettres

,

et Nicolas Clémangis fut chargé de l'écriture.

Clémangis ou Qamangis, ainsi nommé du village de Gla-

mange en Champagne, étoit un des disciples du célèbre

Gersun
,
qu'il n'égala point en doctrine , mais qu'il surpassa

dans les belles-lettres. Ce fut lui qui renouvela ce genre d'é-

tude négligé depuis si long -temps, rappela dans sa nation le

elyle des anciens, et démentit ce qu'avoit avancé Pétrarque,

que, hors de l'Italie, on ne Irouvoit ni poètes, ni orateurs. 11

no eut pas néanmoins se préserver du goût général de soo

• J. JuTcn. p. io4> Hist.de l'Univ. t. iv. p. C8S.
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temps pour l'emphase et les lieux communs, ni de la ôécla-'

tnation où l'entraînoit son naturel satirique.

Charge de faire parvenir au trône les vues et les sentiments

des docteurs ses confrères, après un ezorde tire du fond du
8u[et, c'est-à-dire , des maux auxquels on cherchoit le remède,

il expose les trois moyens indiquais pour procurer l'union , se

dt^termine pour la cession , de préférence aux voies plus Ion -

gués ou pins compliquées de l'arbitrage et du concile. 11

établit ses allégations d'une manière solide, à l'exception de

quelques traits où l'emporte sa véhémence, puis il conclut

pour tous les cas
,
que si l'un des prétendants , ou tous les

deux ensemble refusent de suivre la route qu'on leur trace

,

sans en choisir une autre qui soit également utile et sûre,

îl faut les condamner comme des schismatiques opiniâtres

,

comme d'indignes mercenaires qui sacrifient l'Eglise à leur

cupidité. « Non, dit- il , il ne faut plus leur laisser aucune

administration, et surtout aucune part aux biens et aux hon-
neurs qu'ils envient uniquement. Ce ne sont plus des pasteurs

,

ni même des brebis \ ce sont des loups ravissants qui méritent

l'exécralion publique, et les peines réservées aux ennemiâ les

plus cruels du troupeau de Jésus-Christ '. » '

Il cite ensuite le jugement de Salomon , et en fait une

application ingénieuse à son objet. « C'est à vous , 6 le plus

sage des rois, dit-il en adressant la parole à Charles VI,

c'est à vous qu'il appartient en cette qualité , comme en celle

de roi très-chrétien , de faire cesser les alarmes et la désolation

delà mère commune des fidèles. Entre les deux femmes qui

se disputoient un même enfant, Salomon décida que celle

qui consentoit à le voir partager en deux, n'en étoit pas la

mère, et qu'il appartenoil à ctille qui aimoit mieux le céder

«ans partage. Par ce jugement à jamais admirable, l'affaire

présente est drjà jugée. Eh ! qui pourra douter, après un erre-

mcnt si sAr, que celui-là ne soil le vrai pontife, qui se mon-
trera prêt à crder son rang , à sacrifier sa vie mrmc , s'il vn est

besoin ,
pour icndrc à l'Eglise , et son unité, et sa lran(|uilliUS

et sa puissance, rt toute son ancienne splendeur?

f .'îliiiil, t. i\ , j>. 81.
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n Considérez quelques moments ce que l'esprit de discorde

et de faction lui fait souffrir. Qu'y avoit-il avant le schisme de
plus auguste et de plus florissant qu'elle? et depuis cette triste

division, que de désordres et de calamités ! On élève aux pré-

latures des hommes qui n'ont aucun sentiment de religion,

aucun principe de vertu ni d'honnêteté , des hommes uni -

qucment attentifs à satisfaire leur cupidité et toutes leurs

passions. Us dépouillent les églises et les monastères , ils

exigent par la voie des censures et de la prison , ils font lever

par des exacteurs inhumains les impôts dont ils accablent les

pauvres clercs *, le sacré et le profane , tout leur est indifférent,

pourvu qu'ils entassent l'or dans leurs coffres. De toute part

on voit des prêtres réduits à la mendicité ou aux services les

plus abjects. On vend en plusieurs endroits les croix , les reli-

quaires , les calices et tous les vases sacrés
, pour peu que la

matière en soit précieuse. Les autels demeurent sans orne-

ments , les temples tombent en ruines.

» Parlerai-je de la simonie qui dispose avec impudence des

plus riches bénéfices , et , comme par préférence , de ceux

auxquels le soin si sacré des âmes est attaché ? Sans rien

faire , on est assuré de parvenir à tout avec de l'argent ] le

mérite et le travail ne conduisent à rien : que dis-je ? ce sont

,

aux yeux de ce monstre, des titres d'exclusion. Plus les clercs

sont doctes et vertueux, plus il les hait, parce qu'ils le condam-

nent avec plus de liberté , et le décrient avec plus de succès.

Le comble du désordre , c'est qu'on vend jusqu'aux sacre-

ments de l'ordre et de la pénitence , c'est-à-dire , qu'on ouvre

ou qu'on ferme à prix d'argent, non-seulement Ventrée du
sanctuaire, mais la porte du ciel. Que dirons -nous enfin

de la décadence, et du culte, et de la discipline, et des mœurs
anciennes du christianisme, tellement oubliées, que si les

Pères et les pasteurs de l'antiquité revenoient parmi les chré-

tiens de nos jours, ils auroient peine à croire que ce fût la même
église qu'ils ont autrefois gouvernée?»

Gïtte lettre , composée en latin suivant l'usage de l'univer-

site, ayant été lue tout entière en pn^sence du roi , il en parut

trcs-satisfait, ordonna qu'on In trnduisU en français, pour

ôlrc examinée à loisir, et donna jour aux députés pour recc-
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voir sa réponse : mais, durant cet intervalle, le cardinal rie

liune et le duc de Berri se donnèrent tant de mouvements,

qu'ils changèrent entièrement les dispositions de la cour. Le
jour de la réponse étant venu , le chancelier Arnaud de Gorbic

dit sèchement aux docteurs députés
, que le roi ne vouloit

plus entendre parler de cette affaire , et qu'il leur défendoit

de recevoir aucunes lettres sur ce sujet , sans les lui apporter

avant de les ouvrir. L'université, après quelques instances

inutiles, fit de nouveau cesser les leçons, avec les prédications

et tous les autres exercices de son ministère.

Cependant elle reçut des lettres de l'université de Cologne,

qui applaudissoit à son zèle pour l'extinction du schisme , et

la prioit de lui communiquer ses vues sur cet objet. Il lui

vint des lettres semblables du roi d'Aragon , et du cardinal

d'Alençon qui étoit à Rome. Soit que ces mouvements des

pays étrangers eussent encore fait changer la cour de France,

soit que les princes opposés au duc de Berri y eussent repris le

dessus , le roi permit d'envoyer à Avignon la lettre que lui

avoient présentée les docteurs de Paris. Us y en joignirent

une autre moins longue, mais plus pressante encore, où ils

disoient entre autres choses : a L'esprit de schismeest monté à

un tel excès, qu'on dit tout haut et de toute part, qu'il est

indifférent de reconnottre un seul pape ou plusieurs*, qu'il

pourroit y en avoir , non pas seulement deux ou trois , mais

dix ou douze , autant qu'il y a de grandes natiops , et tous

égaux en autorité. »

Clément reçut ces lettres en présence de plusieurs per-

sonnes de sa cour (i 364). '^ o voulut faire lui-même la

lecture , et les ouvrit avec assez de sang- froid ^ mais il ne put

se contenir jusqu'à la fin. Sur les trois voies , de la cession ,

du compromis et de la décision du concile général , seules

proposées pour la réunion, il se leva, et dit en colère* : De
toute part le poison distille de ces écrits, ils ne tendent qu'à

diffamer le saint Siège. Il n'y fît point d'autre rcponse^ et ceux

qui les avoient apportés , craignant pour leurs personnes

,

s'éloignèrent avec précipitation. Depuis ce jour, toutes les

I Vit. Pap. t. I, |.. 536.
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facultés de Clément demeurèrent comme absorbées par uzm
humeur noire , que ne put qu'augmenter la manière tuule dif-

férente dont ses cardinaux envisagèrent la copie qu'on leur

avoit donnée des mêmes lettres. Il lui vint une maladie qui

parut légère et ne l'alita points mais le i6 de septembre i3q4
>

.nprès avoir encore entendu la messe , et à peine rentré chez

lui, il fut frappé d'une apoplexie dont il mourut sur-le-champ.

11 avoit régné près de seize ans, pendant lesquels, malgré sa

doyceur, sa bienfaisance, et une grandeur d'âme digne de sou

extraction» il fit bien des fautep dont sa papauté douteuse cl

chancelante fut presque tpujoui» la cause. '-,
Six jours après la mort de ce pontife , la nouvelle eu fut

annoncée au roi Charles, qui tint sur-le-champ un grand con-

seil, et en conséquence écrivit aux cardinaux d'Avignon,

]}our les prier simplement de suspendre l'élection jusqu'à

l'ambassade qu'il prpjeloit de leur envoyer. Le lendemain ^3

septembre, l'université s'assembla, opina au même délai, et

députa quelques docteurs en cour. L'état tout nouveau des

affaires en avoit aplani l'entrée. On applaudit à leur manière

de penser^ on résolut, sur leurs avis, d'assembler les prélats

et les barons du royaume, les meilleures têtes des universités

et les notables du tiers-état , afin de délibérer sur la pusi(ion

décisive où l'on croyoit se trouver. On leur permit encore

d'écrire aux autres universités, et de concerter toutes en-

semble leurs plans et leurs marches. Le roi prit ce moment
pour faire aux députés une douce réprimande sur l'interrup-

tion de leurs exercices. Ils promirent d|B les reprendre , et se

retirèrent paisiblement.

Pendant toutes ces délibérations et ces préparatifs, les car-

dinaux d'Avignon, allant droit à leurs fins, s'assemblèrent en

conclave , au nomb^'e de vingt-un , trois d'entre eux se trou-

vant absent. Dès le surlendemain , 28 de septembre, le con-

clave n'étant poirW encore fermé, arriva le courrier qui portoit

les premières lettres du roi Charles, et quri annonçoit ses

ambassadeurs. Ces dépêches furent rendues sur-le-champ au

cardinal de Florence , le plus ancien des cardinaux évêques,

v.i en celte qualité
,
président du conclave. Les cardinaux se

doulùrcnl bien de ce qu'elles coiUenoiculf cl i»our ne paioîlre
1' l'

i:î^
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pas manquer à la defôrence que mëriloient les intentionâ du
roi , ils recoururent à la ruse, et convinrent unanimement de

n'en faire l'ouverture qu'après r<?lection. Pour diminuer ce-

pendant l'odieux de cette manoeuvre, ils dressèrent un acre

authentique où ils s'engageoient isous serment h procurer

de tout leur pouvoir l'extinction du schisme, et à donner

pour la même fin toute sorte d'assistance au pape futur : à

quoi chacun d'eux s'ohiigeoit en quelque «^tat qu'il pût se

trouver, et quelque sacrifice qu'il lui fallût faire, fut-il ques-

tion de ce'der la papauté'. Tout le conclave signa l'acte , à

l'exception des cardinaux de Florence, d'Aigrefeuille et de

Sant Martial. Pierre de Lune souscrivit , avec le grand nom-

bre, dont la sincéritt^ peut-être ne se fût pas mieux sou-

tenue , si elle eût ^té mise à la même ëpreuve. Il se trouva

cependant un cardinal, dont on ne dit pas le nom, qui, voyant

tous les suflfrages pencher vers lui , eut la droiture de repré-

senter qu'il ne se sentoit point assez de courage pour répondre

de lui-même, et de sa (ideiité à renoncer au trône pontifical

,

s'il arrivoit qu'il y fût une fois placé'. C'est pourquoi il pria

ses confrères de ne le point exposer à une tentation supérieure

à 9es forces. Pierre de Lune au contraire témoigna que cette

diiïiculté ne l'emharrassoit point, et qu'il seroit toujours

prêt à renoncer au pontificat. Il écarta pareillement le pro-

cureur d«3 la grande chartreuse , que les électeurs mirent aussi

sur les rangs , donnant toutes ces vertus rigides formées dans

la solitude ,
pour des esprits peu maniables , entêtés de leurs

opinions, et susoep'ibles de scrupules qui font souvent com-
mettre les plus grandes fautes. Enfin , il intrigua si bien et

avec tant de diligence , qu'il fut élu pape d'une voix unanime,

le jour même où le sacré collège avoit reçu la lettre du roi ,

c'est-à-dire le 28 septembre i394' Le même jour, il prit le

nom de Benoît XllI , fut ordonné prêtre le 3 d'octobre ; et le

dimanche, onzième du même rois, reçut la consécration

ëpiscopale, et fut couronné immédiatement après.

Ou la tiare changea prodigieusement l'âme de Pierre de

Lune, ou Pierre de Lune avant que d'y parvenir , fut un pro-

I Du Clnlco. p. 107.



ïfil de

rr cc-

D acte

ocurer

lonncr

itiir : à

pût se

l ques-

'acte, à

e et de

dnom-
IX sou-

trouva

voyant

î repré-

5pondre

ntifical

,

li il pria

riërieure

ue cette

loujours

le pro-

nt aussi

;es dans

le leurs

it com-
bien et

(lanime,

du roi

,

prit le

•e *, et le

écratio»

ierre de

un pro-

ï
'

i

DEL EGLISE. (An .3ij^) 4l I

dige de dissimulation et de supercherie. On le croyoit dan*

le sacré collcge le plus zélé pour Vuuion ; c'est, pourquoi lea

cardinaux l'élurent tout d'une voix , ftt «vec tant d'empresse-

ment, qu'ils ne furent qu'un jour plein dans le conclave. Sour

vent on l'avoit entendu bUmer la conduite du pape Glcmeut à

ret égard. U s'en étoit exprimé librement devant les princes,

rievant les prélats , devant les peuples mêmes, en les préchant

uu en les haranguant. U avoit toujours fait entendre au roi et à

l'université, que, si jamais il succédoit à Clément, il vouloit, à

quelque prix que ce fiît , réunir tous les (idèles isous un même
])asteur. L'université pou voit toutefois se souvenir des trames

que le cardinal d'Aragon ou Pierre de Lune avoit tissues tout

récemment avec le duc Berri, pour croiser en cour le zèle des

docteurs, et les empêcher d'obtenir audience : ce qui rendoit

ses protestations tri^Sr- justement suspectes, et avoit porté ces

mêmes docteurs à se plaindre de lui en termes fort amers au

pape Clément. Mais ce fameux cardinal étoit revêtu de toutes

les qualités les plus propres à en imposer. Sans avoir peut-être

dans l'esprit un plan formé de la conduite schismatique qu'il

tint durant trente ans, le fond de son caractère en recéloit tous

les éléments et les principes : l'occasion et les circonstances ne

servirent qu'à les développer et k mettre, pour «insi dire, en

jeu toutes ces qualités funestes, tn ; -. r i

11 étoit de haute naissance, allié à son souverain, fort estimé

pour l'intégrité de ses mœurs, d'une grande élévation de sen-

timents, d'un courage à mépriser tout genre de diflieultés et

d'obstacles, d'un esprit délié et inépuisable en ressources,

doué à un point unique du don de la parole et d'une vivacité

de conception que les rencontres les plus imprévues ne pou-

voient surprendre, prufond dans l» science dudroit canonique

alors singulièrement prisée ; et par les exercices de l'école qu'il

en avoit tenue autrefois h Montpellier, rompu dans l'art d'ar-

gumenter , d'objecter , de rétorquer dans tous les genres de

subtilité et de chicane*. Dès les premiers moments de son pon-

tincat,il eut besoin et sut tirer parti de la plupart de ses avan-

tages. U envoya promptement en Franco Gilles de Beliemère,

il>jieiii. 1. a,c. 33.

mvH



4l2 (An iSgJ.) HISTOIRE
évêqtie d 'Avignon, Tun de ses plus zdle's partisans, et en
grande estime pour ses commentaires sur le décret de Gratien.

Dans la première audience que ce prëlal eut du monarque :

C'est une violence, dit-il*, qu'on a faite au nouveau pontife

de le placer sur le trône apostolique ^ mais il ne pouvoit rien

arriver de plus heureux pour la religion, puisqu'il est disposé

à se renfermer pour le reste de ses jours dans l'obscurité d'un

cloître, plutôt que d'entretenir, pour son intérêt propre, la

division dont il gémit autant que l'Eglise. Benoît se para lui-

même de cessentiments, d'une manière encore plus expressive.

Au premier compliment que l'université de Paris lui adressa

sur sa nouvelle dignité, et dans lequel on avoit coulé quelques

mots sur l'affaire de l'union, il mit bas sa cbape en présence

du député, et dit qu'il renonceroit au pontificat, avec la même
facilité qu'il en quittoit le symbole . Les moindres apparences

de vertu dans les grands font d'étranges effets sur le commun
des hommes. Ces bons docteurs, si justement prévenus peu

auparavant contre la nouvelle élection, récrivirent précipitam-

ment en ces termes : «Nos premiers vœux, très-p saint Père,

étoient qu'on différât l'élection d'un pape
, persuadés comme

nous l'étions que c'étoit le moyen le plus sûr d'extirper le

schisme*, mais quand nous avons appris qu'elle regardoit votre

sainteté, notre joie a été parfaite, dans la ferme confiance quç

vous suivrez le penchant que vous avez toujours eu pour Iç

rétablissement de l'unité. » ' • v '. ^ * t^^ -i î ,

Afin de cimenter des dispositions si favorables , Benott qui

connoissoit et le haut crédit de l'université, et la sourde in-

fluence des bienfaits dans les résolutions même des gens de

bien, fit dire aux docteurs et aux professeurs par le légat Bel-

lemère, d'envoyer à Avignon la liste des bénéfices requis, sur

quoi il étoit d'usage que le pape fit droit, avant le système des

grades tel qu'il est aujourd'hui.Pierre d'Ailli, alors chancelier,

fut chargé de la porter, et en même temps de conférer avec le

pontife sur les moyens d'éteindre promptement le schisme. A
cette occasion Glémangis usa de toute son éloquence et d'unn

grande liberté, pour exhorter Benoît à consommer une si

> Uist. an on. p. aya.
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bonne œuvre. Le pontife, bien loin d'improuver celte assu-

rance, combla Tauteur de si grands témoignages d'estime et de
bienveillance, qu'il l'attira auprès de lui, le fit son secrétaire,

et l'obligea dès lors à prendre des pensées, ou du moins uu
langage tout différent d'autrefois. C'est ainsi que ce papo
rusé trouva moyen de lier en quelque sorte cette langue de
l'université, en qui, depuis cette époque, on ne retrouve plus

l'ardeur qu'elle avoit tant de fois marquée pour l'union.

Un personnage tout autrement estimable encore
, que

Benoît XIII attira vers lui, ce fut l'illustre saint Vincent-
Ferrier», qu'il avoït su apprécier, étant légat de Clément Vil

en Espagne. Dès qu'il se vit sur le trône pontifical, il le fit

venir à sa cour, le nomma son confesseur et le maître du sacré

palais. Mais le saint ne tint que deux ans dans cette position

critique, où il ne laissa pas de gagner, avec la vénération pu-
blique, les bonnes grâces et l'affection de son maître, qui Ini

offrit avec instance divers évêcbés. Destiné aux vastes fonctions

de l'apostolat, toutes les autres carrières, nonobstant leur éclat

et leur douceur, \i6 parurent trop étroites. On dit que Jésus-

Christ même lui confia, d'une manière immédiate, le minis-

tère de la parole \ mais qu'il n'en fit pas moins confirmer sa

mission par le vicaire de cet éternel pasteur, puis se consacra

tout entier aux progrès de TEvangile. Il n'est point de mer-

veilles, comme on le verra par la suite , auxquelles ses vertus

et ses succès apostoliques ,
plus merveilleux encore, n'aient

donné quelque couleur de vraisemblance.

On commença cependant en France à pressentir les vues

de Benoit, et le danger de perdre le temps en députations et

en conférences inefficaces. On convoqua dans la capitale, pour

le second jour de février iSpS , une assemblée qui porte avec

raison le titre de concile national*. Elle fut composée des

patriarches titulaires d'Alexandrie et de Jérusalem
( qui ad-

ministroient alors les diocèses de Carcassonne et de Saint-Pons)

,

de sept archevêques , de quarante-six évêques, avec plusieurs

députés. Le roi voulut que son chancelier assistât aux délibé-

rations, où l'on admit encore quatre conseillers et trois avocats

iBoll. Apr. 1. 1. p. 484*'~~'^*""' ^^ Conc. p. aSii.
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«lu parlement de Paris. Pour faciliter les opërallons des prëlàts.

les docteurs avoient e'ië chargj's de dresser un mémoire vrai ->

setnhlablement par l'organe de Pierre d'Ailli, qui arrivoit d'A^

vignon peu satisfait du pape Benoît: au moins est-il constant

par la seule durelë du stylé, que Clemangis n'est pas l'aUteuf

(le cette pièce* Elle n'en ëtablit pas moins solidement la né-

cessité d'employer la Toie de cession pour finir le schisme ; il

y eut quatre-vingtnscpt voix pour ce sentiment , exclusivement

à tout autre. Le roi prépara donc une ambassade auguste pour

faire proposer ce moyen au pape Benoît. Le duc d'Orléans

son frère, ses oncles les ducs de Berri el de Bourgogne, c'esl-

h-dire ce qu'il y avoit de plus grand dans le royaume après la

personne du souverain, furent chargés de celle mission. On leur

donna pour conseil quelques évêques et quelques membres de

l'université, dont Gilles Deschamps est le plus mémorable. On
les munit aussi d'un mémoire d'instruction , dressé à loisir

pendant un mois entier qu'avoit duré le concile."' '^' '^^'"^'^M'

Us arrivèrent à Avignon le samedi vingt-deuxième de mai

,

y furent reçus avec de grands honneurs el de grands signes de

foie, puis allèrent prendre leurs logements à Villeneuve^ Le

lundi suivant, on leur accorda une audience publique, où

Gilles Deschamps, chargé delà parole, et prévenu sur la dé-

licatesse extrême de la cour pontificale, n'établit que des prin-

cipes généraux tendant à l'union, auxquels même il mêla

l'éloge du pape avec celui du roi >. Benoît XÏII, l'un des prc"

niiers hommes de son temps pour la souplesse et la présence

d'esprit, répondit sur-le-champ avec toute la grâce et tout

l'ordre d'un discours qui eût été préparé de longue main. En
suivant de point en point ce qu'avoit dit le docteur, il insista

principalement sur ce qui éloit à la louange du roi , et l'em-

bellit des traits les plus fins et les plus flatteurs. Remerciant

ensuite les princes des peines qu'ils se donnoient pour le bien

et l'honneur de l'E^glise : res nobles travaux, leur dit -il,

font la destinée de r>x<ugnste maison de France, que Dieu a

choisie spécialement pour soutenir la religion. Enfin, comuie

les ambassadeurs avoicnl demande' une audien(;e secrète, il

' lïiii. anon. ji. .87.
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(ëoioigua qu'il enlentli oit vulonlicrs en toute manière ce

qu'on avoit à lui communiquer de la part du plus chrétien des

rois. ,,>«-•/• '.r'-' : . (' ' ,.-,.- .-<v ..i..,......;, . \ -., ..»}, :

Jusqu'ici Pierre de Lune n'ayant à répondre qu'à des pro-

positions et à des honnêtetés sans conséquence, avoil soutenu

parfaitement un personnage pour lequel il avoit des dis-

positions éminenles. Dès le lendemain où se tint la conférence

secrète qu'il avoit accordée de si bonne grâce, la scène devint

plus embarrassante. On y demanda communication de l'acte

passé dans le dernier conclave, à l'effet d'éteindre le schisme,

par la voie même de cession, si elle étoit jugée nécessaire.

Benoît, qui sentit où Ton en vouloit venir, s'excusa d'abord de

produire une pièce de conviction si précise, et confirmée

depuis son élection même. Ses répugnances faisant redoubler

les instances avec les soupçons, il consentit de la montrer aux

trois princes en particulier, et non pas aux presonnes plus

capables de discussion qui leur servoient de conseils. Ce re-

tranchement étoit trop mauvais pour s'y pouvoir maintenir.

Benoit fut réduit à faire lire l'acte désiré en présence des

princes et de leurs adjoints.Onne s'en tint pas à la lecture; on

demanda copie de la pièce, et ce fut un objet tout nouveau

d'attaque et de défense. Le pape défendit le champ pied à

pied ; il se replia dans tous les sens, il disputa, il se plaignit;

mais tout fut inutile : il fallut xder, et le secrétaire de l'am-

bassade leva la copie en bonne forme.

Forcé dans tous ces retranchements, Benoit sut encore se

retourner. Les princes lui ayant demandé, quelques jours

après, quelle voie il vouloit prendre pour procurer l'union, il

proposa pour tout moyen, une conférence entre lui et son

compétiteur. Et commeon ne manqua point de lui objecter que

l'acte du conclave l'obligeoità quelque chose de plus qu'à un.

moyen si probablement ineflîcace, il fit distribuer aux princes

un écrit, dont le tour et les derniers mots, sous le masque

du zèle et de la bonne foi, sont un chef-d'œuvre de finesse et

de politique. Après s'y être engagé à toutes les voies jast<;s

et raisonnables, propres à rétablir la paix dans l'Eglise , autant

qu'il y ('toit obligé par son devoir et par la teneur de l'écrit

ditssi! dans le conclave, il prolestoit d'en vouloir conserver
X?

'i''»
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toute là torce^ sansdérogation ni addition quelconque : clause

insidieuse, par laquelle cet acte absolu n'ëtoit plus cpie relatif

aux voies justes et raisonnables, qu'il se rëservoit la liberté

d'entendre à sa fantaisie.

Les ambassadeurs ne furent point la dupé de cette ruse.

Dans une audience nouvelle qu'ils obtinrent le premier de

juin , mardi de la Pentecôte , Gilles Deschamps réfuta le pro-

jet delà confe'rencé entre Benoît et son compëtiteut, et prouva

la nécessit<^ de choisir la voie de cession. Le duc de Berri,

comme chefde l'ambassade,appuya fortement roratettr,et sup-

plia le pape de se rendre aux désirsdu roi et de tous les fidèles.

Benoît voulut donner le change par son éloquence artifi-

cieuse, par ses vagues protestations dezèlepour rËglise,etne

cherchant qu'à tirer en longueur, il demanda qu'on lui remil

par écrit les intentions du roi. Saint Père, repartirent les

princes, le mot de cession dit tout^ il ne faut point d'écrit pour

cela. Il répliqua qu'on devoit au moins lui expliquer la

manière de faire cette cession. La patience échappa, et on lui

dit qu'il ne cherchoit qu'à éloigner la paix de l'Eglise. Piqué

de ce propos, ou affectant de le paroître pour se tirer d'em-

barras, il dit fièrement: « Après tout , il n'appartient à per-

sonne de me contraindre
\
je ne dépends* que de Jésus-Christ

dont je tiens la place enterre, et c'est à lui seul que j'ai à rendre

compte du gouvernement del'Ëgliae. » La séance finit là. Les

princes sortirent brusquement et retournèrent à Villeneuve.

Le même jour , ils firent inviter les cardinaux à les venir

trouver*, et quand ils furent assemblés, le duc de Berri les con-

jura de dire en conscience, chacun comme personne privée,

et sans esprit de corps, quelle voie leurparuissoitla plus propre

à procurer séiieusement l'union'. Ils répondirent, au nombre

de dix-neuf : u La voie de conférence, telle qu'elle nous a été

proposée parle pape, nousparoissoit convenable*, mais puisque

1.1 voie de cession semble meilleure au roi et à son conseil,

nous déférons à ses lumières, et nous nous conformerons à

votre volonté. » Les princes prirent acle de la réponse des

cardinaux, qui fiirenl tous du même avis, excepté le seul car-

<

,

l^iiitil.! VI, (1. t3i3. Ili^l. uiKiii. 1'. .2<jO.
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dinal de Pampelone, aragonais de naissance, ainsi que le papo

Benoit auquel il ëtoit extraordinairement attacbé. Celui-ci

dit avec emportement « que le vrai moyen de finir le sebisme,

ëtoit d'armer contre l'antipape romain, et de le précipiter da'

6on trône.

Benoît informe et trés-intriguë de ce qui s'ëtoit fait cbez le

due de Berri, recbercba les ambassadeurs et renoua les confë-

rcnces. Dans celles du douzième de juin , il se plaignit avec

.

amertume du peu d'ëgard qu'on avoit eu pour sa personne, et

recourant dans sa détresse aux défaites les plus pitoyables :

C'est apparemment, dit-il, parce que je n'ai pas l'avantage d'être

né Français , qu'on va jusqu'à la contrainte pour me réduire

à la cession. Il n'étoit pas difficile de faire sentir la puérilité de
ce reproche , et le duc de Berri y opposa un tissu de choses et

de raisons auquel il n'y avoit point de réplique. Aussi Benoît

n'y répondit que par unebulle donnée huit jours après, et toute

remplie de ces protestations d'amour pour l'Eglise, et de ces

parades de rhéteur quinetrompoient personne. Cettebulle, lue

et publiée dans le palais , en présence des trois ducs , n'excita

que leur indignation. Sur-le-champ ils quittèrent le pape , et

les cardinaux d'Albane et de Pampelune craignant quelque ré-

solution violente, les accompagnèrent à Villeneuve : mais les

deux conciliateurs furent bientôt aux prises entre eux-mêmes

Le cardinal d'Albane reprochai au cardinal de Pampelune

d'avoir fabriqué cette bulle , et de vouloir en tout, avec cette

même imprudence, gon erner le pape. L'altier Aragonais, de

premier abord, lui donna un démenti. En quelques moments,

on en vint de part et d'autre & des propos si injurieux et si

messéants, que la scène , à force d'être sérieuse , ne devint

plus qu'une farce pour les princes, en qui elle eut du moins

l'avantage de faire succéder la risée à des saillies plus à

craindre >

.

Peu de jours après, malgré l'incendie qui consuma dans cet

intervalle une partie du pont d'Avignon , et que les deux fac-

tions opposées ne manquèrent pas de s'imputer réciproque-

ment, les princes passèrent le fleuve en barque et vinrent

1 J. JuT. p. Tll.
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prendre des logements chez les cardinaux qui leur (^toient les

plus dévoués. Leur demeure dans Avignon fut encore de dix-

sept jours ,
pendant lesquels ils rassemblèrent souvent les

cardinaux au couvent des cordeliers , et délibérèrent avec

beaucoup de concert et de maturité. On examina d'abord la

dernière bulle de Benoîtj et les cardinaux tous présents, à l'ex-

ception de ceux de Pampelune, de Saint-Martial et de Vergy,

s'accordèrent à la rejeter, et renouvelèrent l'approbation qu'ils

avoient donnée à la voie de cession. Le lendemain ils allèrent

se jeter aux pieds du pape, et lui demander en grâce d'em-

brasser ce sage parti. Il parut céder à leurs instances j mais la

veille de saint Pierre, ils furent bien surpris de recevoir une

seconde bulle en confirmation de la précédente. Aussitôt ils

allèrent protester de leur mécontentement devant les princes

,

qui profilèrent de cette conjoncture pour leur demander une

promesse écrite de préférer la voie de cession à toutes les

autres , et de travailler à la faire réussir de concert avec la

France. Us promirent dé signer cet écrit après qu'ils auroient

encore fait un dernier effort sur l'esprit du pape.

Le premier de juillet, ils se présentèrent à son audience,

tenant cet acte en main \ et tous , excepté le cardinal de Pam-
pelune, le supplièrent à genoux, et la plupart les larmes aux

yeux , de prévenir enfin les extrémités auxquelles son inflexi-

bilité l'exposoit. Jamais Benoît ne parut plus intraitable qu'en

celte rencontre . Il leur dit avec Iiauteur et colère : « Sachez que

vous n*ctes que mes sujets , et que je suis le maître non-seule-

ment du clergé, mais de tous les hommes, soumis à mon
autorité par Dieu même. » Il prit l'acte en main , le lut pié-

cipitamment, et dit : Il n*est rien de si peniicieux. Il leur d('-

fendit de l'approuver, et publia une LuUe nouvelle qui les

menaçoit de sévir contre eux s'ils le signoient. Mais
, joignant

les artifices d'un corrupteur au langage imposant d'un sou-

verain pontife, il fît entendre aux princes, que s'ils vouloient

entrer dans ses vues , il leur abandonneroit la conquête des

états de l'Eglise en Italie, et qu'il les combleroit de plus de

biens et d'honneurs que la maison de France n'en avoit encore

reçu d'aucun de ses prédécesseurs. Us répondirent avec mépns
qu'ils se trouvoient assez grands par eux-mcnies , qu'en tout
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cas ils n'avoient pas besoin de son aveu pour porter leurs armes
où bon leur sembleroit >.

Le 'juatrièrae de juillet néanmoins, ils assemblèrent de
recbef le sacré coUége.On y résolut de faire une nouvelle ten-
tative auprès du pape, et d'en obtenir au moins la révocation
des bulles et des défenses intimées récemment aux cardinaux
puis on envoya lui demander audience. 11 la promit pour le

surlendemain : mais ce jour-là et le suivant , il ne cessa d'é

lever des difRcultés
,
que tous les égards des ambassadeurs ne

firent qu'accroître. Excédés enfin , et voulant absolument et

promptement finir , ils se présentèrent pour l'audience le 8 du
même mois , introduits par les cardinaux

, qui forcèrent en

quelque sorte les passages. Mais, si l'on put aborder l'opiniâtre

pontife , il ne fut jamais possible de l'ébranler. Il répondit

toujours qu'il souhaitoit plus ardemment que personne la paix

de l'Eglise , et que les déclarations qu'il avoit données , conte-

noient les me, ^ les plus propres à y parvenir. Depuis long-

temps les pr* . l'étoient plus trompés par un zèle qui ne

consistoit qu'en paroles : ils prirent congé du pape, sans beau-

coup de ménagements , et avant de sortir du palais , ils invi-

tèrent les cardinaux à une assemblée pour le lendemain , dans

le lieu accoutumé de leurs conférences. Quatre docteurs de

l'université y parlèrent successivement et très-librement contre

les idées et les prétentions de Benoît ^ ils réfutèrent ensuite un

frère prêcheur anglais, qui , à leur vue , prêchoit insolemment

contre les procédés de la cour de France et de l'université de

Paris
\
puis , avec les princes, ils retournèrent à celle capilale

tracer l'eifrayant portrait d'une opiniâtreté qui alla toujours

croissant jusqu'à ces excès
,
que les monuments les plus au-

thentiques rendent à peine croyables *.

Dans le conseil qui se tint h ce sujet, il fut conclu que le roi

i Hist. anon. p. 3o4>

s Pierre deLu ne avoit éléé\e\é au cardinalat par Grif^oire XI.Muis Te savant pon-

tife, ayant appris, dit IMaiinbourg, qu'il dtoit ambilieux, attiichi; à son sem et d'un

naturel fort ardent, lui dit en lui donnant le chapeau : Prenez garde inoitjih tjH*

votre lutte ne s'ecHpse un jour, Li\>. 3.

<^uc de maux les ëvtIquM ctl'univcrsitd clIe-niJlme eussent «'pargni'sà l'Egliie, si,

«u lieu d'eii^a^er Cliarle.% V ù rerom.otlie l'antipape Clrinent Vil , ils euswnt OMX<

liiéincs ddiiiic rrxcinple de lasuuniisïiun au h'^ptiine puutifc l'iltaui VI!..,
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traiteroit avec les autres princes chrëtiens , afin de rëduire les

deux papes à la voie de cession , ou de prendre au moins de&

mesures également promptes et efficaces pour terminer le

schisme. On envoya en Allemagne ^ en Angleterre, aux sou-

verains divers d'Espagne , et jusqu'en Italie à Boniface même :

partout Y es- "it de prévention ou de rivalité empêcha presque

tout le succi s des négociations , ainsi que des lettres que l'uni-

versité de Paris écrivit pour le même sujet aux différentes uni-

versités de monde chrétien. L'empire d'Allemagne, administré

comme il pouvoit l'être
,
par le stupide Wenceslas, ne donna

qu'à peine une attention superficielle à cette affaire capitale de

la religion. Entre les quatre princes qu'on sollicita les pre-

miers , savoir les ducs d'Autriche et de Bavière et les électeurs

archevêques de Trêves et de Cologne, il n'y eut que ce dernier

qui parut la prendre à cœur. Wenceslas personnellement se

comporta si mal, qu'on se persuada, comme le hruit en courut,

qu'il s'étoit laissé corrompre par les présents de la cour pon-

tificale >. Sigismond, roi de Hongrie, dt même famille que

Wenceslas , mais d'un caractère bien différent, goûta la voie

de cession, et promit de s'employer de tout son pouvoir à y
ramener l'empereur son frère *, mais ce prince eut bientôt à

s'occuper de tout autre souci.

Bajazet , surnommé Ilderim , c'est-à-dire foudre , à cause de

la rapidité de ses conquêtes , quatrième sultan de la maison

ottomane , enhardi par ses essais sur les petits princes de la

Grèce , usoit d'une arrogance despotique envers tous les sou-

verains de son voisinage a. L'empereur Jean Paléologue ayant

fait bâtir une citadelle à Gonstantiuople pour y avoir une

retraite en cas de besoin , l'impérieux sultan , sans autre façon,

lui manda de la raser *, qu'autrement, il feroit arracher les yeux

au prince Manuel : c'étoit le fils aine et le successeur pré-

somptif de Paléologue , qui à ce moment se trouvoit sous la

main de Bajazet, à qui il étoit allé conduire des secours ordi-

naires qu'exigeoit ce voisin tyrani)iqu«. Incapable de résister

à cette formidable puissance , et d'ailleurs demi-mort de la

goutte et des autres effets de sa débauche , Paléologue ne sut

' .Hist. anon. p. 33i. —a Ducai. c. i3.
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qu*obéir, ei riiourut peu après. Manuel s'échappa de nuit, et

vint se faire reconnoître empereur à Gonstantinople l'an i3qi.

Le sultan piqué lui envoya dire aussitôt : « Je veux qu'il y ait

un cadi chez toi ,
pour y juger les musulmans ; si tu ne le veux

pas, ferme les portes de ta ville , et règne au dedans \ tous les

dehors sont à moi. i> 11 passa incontinent dans la Thrace , en
ruina toutes les places, enleva les habitants

,
prit jusqu'à Thés-

salonique , et resserra tellement Gonstantinople
, que la famine

s'y fit bientôt sentir cruellement. £n cette extrémité, l'em-

pereur Manuel écrivit au pape , aux rois de France et de

Hongrie, pour solliciter un prompt secours.

Le roi Sigismond , menacé lui-même d'être attaqué jusqu'en

Hongrie, envoya de son côté une ambassade au roi Charles'.

Elle ne fut pas sans effet. 11 partit de France un corps consi-

dérable de noblesse , sous la conduite du comte de Never3,fils

du duc de Bourgogne, accompagné des deux premiers officiers

militaires de k couronne, savoir, le connétable Philippe d'Ar-

tois, et Jean de Vienne, amiral. Le succès ne répondit point à

ce qu'on attendoit de cette illustre jeunesse , toute remplie

d*ardeur et de bravoure, mais trop licencieuse et trop indé-

pendante pour une expédition où la bonne conduite n'étoit

pas moins nécessaire que le courage. D'abord ik provoquèrent

les ennemis , contre les avis du roi Sigismond , et emportèrent

un château dont ils massacrèrent tous les habitants. Ils assié-

gèrent ensuite la ville deNicopoUs. Bajazet vint la secourir,

et il y eut une grande bataille , où les Français voulurent être

à l'avant-garde *, ils furent défaits , tous tombèrent sous le

tranchant des armes ou dans les chaînes dU vainqueur. Le con-

nétable et l'amiral restèrent parmi les morts, et le comte de

Nevers , fait prisonnier , donna deux cent mille écus pour sa

rançon ( (BgG). On rapporte qu'avant le combat, comme on
faisoit à Bajazet le récit des débauches de toute espèce qui

régaoient dans l'armée chrétienne, le mahométan dit d'un ton

assuré : Ils seront vaincus, ils ont irrité Jésus-Christ, leur

Dieu «.

La douleur qu'on ressentit en France de cette journée dé-

I FroÏM. IV, R7. Juv. p. ia4' — * Ifisi* anon. 35a.
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plorable, fut tempérée par le traité le le roi conclut avec

l'Angleterre', et dont la base fut le mariage de la princesse

Isabelle avec le ro' Richard. Les deux monarques s*étant

abouches à Calais , 0)i Charles avoit amené la princesse sa fiUo

pour la solennité du tnariage , ils ne manquèrent pas de con-

férer de la grande affaire du schisme , entamée Tannée précé-

dente parles ambassadeurs français. Le roi d'Angleterre l'avoit

renvoyée à l'université d'Oxfort. Dans l'entrevue , il poussa

la complaisance pour son beau-père , jusqu'à se déclarer pour

la voie de cession, qui fut rejtlie cependant par cette uni-

versité. Elle se tint constamment à la voie du concile général

qui seule en effet put rétablir la paix dans l'Eglise. Richard

ne laissa point d'adopter le plan des Français, et à'ca prendre

l'exécution fort à cœur. Il fut arrêté entre lui et Charles YI

,

qu'à la mi-février de l'année suivante iSgy, ils enverroient

des ambassadeurs aux deux papes , pour leur déclarer que

les cours de France et d'Angleterre avoient choisi la voie de

cession , et pour les porter à s'y déterminer eux-mêmes assez

tôt, pour qu'à la saint Michel, a6 septembre de la même
année , on pût donner un seul chef à l'Eglise. On convint

encore de faire de nouvelles tentatives pour attirer au même
parti l'empereur Wenceslas, qu'on présumoit devoir entraî-

ner les autres princes de l'empire.

L'Espagne où fut envoyé Simon de Cramaud
, patriarche

titulaire d'Alexandrie, avec Gilles-Deschamps et quelques

autres docteurs , entra sans peine dans les vues de la cour de

France. Le roi Henri III de Castille, malgré les sollicitations

secrètes du pape Benoit , et les rois d'Aragon et de Navarre

firent tenir des assemblées de prélats et de docteurs
,
pour

procéder avec activit'-, sur le plan des Français, à l'extinc-

tion du schisme. Mais ces projets éprouvèrent ensuite de

grandes contrariétés , par la fin précipitée de dom Jean ï , roi

d'Aragon, qui avoit toujours témoigné une ardeur sincère

pour le bien de l'Eglise, et qui, en chassant, mourut d'une

chute de cheval dans la quarante-cinquième année de son

âge (i 36.')). Dom Martin, son frère et son successeur , em-

brassa et soutint ouiniâtrément les intérêts de Benoît, dont

» (]• Iraitd fut conclu raiirnic iiru'ccclciilc, i3y5. C. Art fie l'prif. les dates. )
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DE L ÉGLISE. (An iSgG.) 4^3
il avoil épousé la proche parente , Marie Logiez de Lune.

L'ambassade qu'un envoya aux deux papes rivaux, quoi<

qu'elle fût tout à la fois au nom des rois de France , d'Angle-

terre et de Casiille, eut encore moins de succès. Benoit, que
les ambassadeurs virent en. premier lieu , ne chercha , selon

sa coutume, qu'à leur faire illusion, et à traîner en longueur.

Boniface se montra d'abord plus traitable , d'après l'avis de

son consistoire ,
qui jamais ne soutint mieux la réputation de

la politique romaine. « Saint Père, lui dirent ces prélats, il ne

s'agit que de dissimuler en celte rencontre : dites que vous

vous conformerez volontiers à tout ce que vous conseilleront

les rois
,
pourvu que le prétendu pape d'Avignon abdique de

son côté
^
qu'ils marquent le lieu où il leur plaira de tenir le

conclave, et que vous vous y rendrez avec empressement »

ainsi que vos cardinaux. » Le succès de cette complaisance,

vu l'état des choses , étoit immanquable. Benoit
,
qu'une am-r

bition outrée rendoit incapable d'en faire autant, auroit aliéné

tout le monde ^ et dès là Boniface se concilioit tout naturel-

lement les deux obédiences. Malgré les bornes de ses lu-

mières et l'aveuglement de ses préventions , il sentit la sagesse

de ce conseil , et piomit d'y conformer ses réponses : mais sa

mère, ses frères et. tous ses proches lui ayant communiqué
leurs alarmes sur l'ombre seule d'incertitude où il mettoit sa

dignité , il s'abandonna lui-même à cette pusillanimité popu-

laire , et s'en tint à la sèche réponse déjà donnée en tant d'oc-

casions , que la chaire apostolique appartenoil incontestable-

ment à lui seul, et que jamais il n'y renonceroit. Deux fois ii

eut cette occasion précieuse d'assurer son état , et deux fois

ces basses terreurs la lui Grent manquer.

Pierre d^AilU, parvenu à l'évéché de Cambrai, ( 1 396), ayant

été renvoyé à.cepa|)e par le roi Charles et l'empereur Wen-
ceslas , n'en reçut pas une réponse plus satisfaisante que les

premiers ambassadeurs. Dans cette seconde occasion , il suivit

les impressions des Romains, alarmés sur son sort, beaucoup

moins par alfection pour sa personne, que par la perspective

des avantages temporels allachés à la présence de la cour

pontificale , surtout aux approchas du jui)ilé séculaire, don'

le terme n'cluil piià l'ioigué. Wcuccàlas, vivement soUicibi

i
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par Charles YI , se rendit enfin à la conférence de Reims, d*où

l'évéque de Cambrai fut envoyé à Rome. Il n'y eut point

d'autre fruit d'une entrevue si désirée et de la magnificence

qu'y prodigua le roi Charles, que cette ambassade si peu

fructueuse elle-même. Aussi le duc de Bourgogne , prince

connoisseur en hommes et en affaires , refusa de prendre part

à ces négociations aussi vaines que dispendieuses.L'empereur,

en entrant dans le palais abbatial de Saint-Remi où on le logea,

fut étonné jusqu'au ravissement d'y voir étinceler Tor de

toute part, comme dans un lieu décoré par enchantement

Sa surprise et sa joie furent bien plus grandes encore >
, quand

on lui dit de la part de Charles : Seigneur , puisque tout ceci

vous platt , le roi vous prie de le recevoir en présent. Le len-

demain , fête de l'Annonciation , Charles , après avoir passé

la matinée à l'église , envoya , de l'archevêché où il logeoit

,

chercher Wenceslas pour venir dîner avec lui : mais, tandis

que le monarque français s'occupoit d'exercices de piété,

l'allemand s'étoit enivré dès le matin , et il fallut remettre le

banquet au jour suivant. U fut d'une somptuosité qui surpas-

soit de beaucoup ce qui avoit excité jusque là l'admiration

germanique. La vaisselle d'or et d'argent, dit l'historien

Froissart > , y rouloit , comme si elle eut été de bois. Après la

cérémonie , le roi Charles
, par une libéralité sans exemple

,

et louable uniquement à raison de ce qu'il en espéroit pour

le bien de l'Eglise , fit donner à l'empereur et à ses officiers

toute la vaisselle d'argent qui avoit paru sur les tables , et

tous les riches ameublements de la salle du banquet.Ce pré-

sent fut estimé deux cent mille florins d'or.

On traita ensuite des affaires de l'Eglise. Un prince tel que

Wenceslas, comblé de ces profusions, ne devoit pas se rendre

fort difficile , surtout à l'issue d'un grand repas. Il fut réglé

qu'on poursuivroit la voie de cession , et que celui des deux

papes qui résisteroit à la volonté de 1 empereur et du roi, seroit

déclaré déchu de tout droit à la papauté. Le roi s'engageoit à

faire entrer dans les mêmes sentiments les ruis d'Angleterre,

d'Kcosseet de Gastille, d'Aragon, de Portugal et de Navarre.

* Hiit. anoB. p. 371. —* Vol. iv, e. 91.
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L*empereur promettoit la même chose pour le roi de Hongrie,

les dlats de Bohême, et toute l'Allemagne.

Ce fut alors que Pierre d'Ailli s'achemina vers le pape

Boniface. Il tenoit son élévation à l'épiscopat , du pape Benoît,

qui s'étoit proposé de le gagner par ses bienfaits , comme le

docteur le plus habile et le plus redoutable de l'université.

Pierre en éloit déjà le chancelier , aumônier du roi et trésorier

ou premier dignitaire de la sainte chapelle, quand Glémangis,

fixé enfin à la cour d'Avignon , fit entendre à Benoit que ce

savant, tout décoré qu'il étoit, pourroit bien encore n'être

pas insensible au titre plus éminent de l'épiscopat , surtout s'il

lui étoit déféré par sa Sainteté. L'évêché du Pui étant venu à

vaquer dans ces conjonctures , Benoit en i SgS y nomma en

e£fet ce docteur qui parut l'accepter volontiers. L'an 1 396

,

selon quelques auteurs, et selon d'autres, l'an 1898, il fut

transféré sur le siège de Cambrai. Voulant alors se fixer dans

son diocèse , il résigna la chancellerie à Jean Gerson , athlète

plus formidable encore pour les deux compétiteurs, dont l'am-

bition ti'obstinoit à diviser la chaire de saint Pierre.

Benoit XIII , de son côté , envoya lui-même vers Boniface

,

soit pour amuser les princes par ces démarches simulées contre

le schisme , soit , comme son caractère faux et les manœuvres

de ses émissaires l'en firent accuser ,
pour profiter de l'inquié-

tude des Romains
, peu satisfaits du gouvernement de leur

pape. Ces envoj'és s'avancèrent jusqu'à Fondi
, publiant de

toute part qu'ils alloient à Rome pour procurer l'extinction

du schisme. Boniface qui se défioit de leurs intentions , ne
voulut jamais leur permettre de passer outre : tout ce qu'il

accorda , fut que Tévêque de Ségovie qui se trouvcii à Rome,
et qui étoit de leur connoissance , iroit conférer avec eux , à

charge de lui rapporter tout ce qui seroit dit. Cet évêque les

alla trouver , et revint aussitôt vers Boniface , qui ne laissa

point de lui reprocher d'avoir tramé une conspiration contre

sa personne. On prétendit en efiet que le prélat espagnol

s'étoit concerté avec les agents d'Avignon, pour les introduire

dans Rome et y exciter des mouvements qui auroient mis la

Î)ape même en péril
^
qu'ensuite ne pouvant plus retourner à

^^undi , il leur avuit écrit une lettre qui étoit remplie d'infamies

m

m
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contre Bonifacc , et qui exhortoit à exécuter leur complot. Il

est du moins constant que ce pontife ordonna de faire la

procès à l'ëvêque de Ségovie , et de le punir selon les lois &

8*il étoil trouvé coupable '. ?

Tous ces incidents et ces obstacles qui renaissoient sans fin les

uns des autres, et des moyens mêmes qu'on employoit pour
procurer l'union , la reculoient de plus en plus , bieu !oin de
l'avancer. Cependant et par ces contre-temps -là même, le

zèle s'échauflbit, la fermentation pat^soit dans toutes les têtes

,

les princes , les peuples , les savants et les gens de bien , tous

les fidèles devenoient presque autant d'ap6lres contre le

schisme , et l'on s'armoit contre ce monstre avec d'autant plus

d'ardeur qu'il opposoit plus de résistance. Il appartcnoit

encore à l'école de Paris , séminaire le plus fécond eu hommes
doctes et en prélats zélés , d'assurer la marche dans celte car-

rière difficile , après l'avoir ouverte K
Déjà elle avoit répandu dans le public , en forme de ques -

tions , les articles préliminaires qui dévoient justifier ses dé -

marches ultérieures. On y demandoit si le pape éloit obligé

d'accepter la voix de cession , et si l'on pouvoit l'y forcer \ si

tout catholique , et surtout les princes , dévoient s'employer à

l'y contraindre j si du moins il étoit soumis au concile général,

jusqu'à pouvoir être déposé \ si Benoît, et conséquemment son

compétiteur , étoit dans le cas d'une ignorance pardonnable y

si sa conduite sufGsoit pour le rendre schismatique ^ enfin si

les cardinaux éloient obligés de lui obéir, quand il leur ordon-

noit de se tenir attachés à lui pour la manière de procéder

à l'union 3.

Peu après ces préliminaires , on lâcha une espèce de mani -

feste conditionnel et fort laconique, toujours adressé à Benoît,

et portant ce qui suit 4 : Si vous persistez dans votre obsli -

nation , nous protestons hautement que nous ne voulons plus

I Bain. an. 1396.

» Les efforts que l'université fit alors contre le schisme, prouvent, selon nous, ceux

qu'elle auroit dû faire pour enipcclier «]u'on reconnût en France Huberl de Ge*

nève. Elle pouvoit , avec bi>:n moins de peine qu'elle ne s'en donna dans la suite,

ntouffier le mal dès son origine; c'est en cela qu'elle cfit plus dignement encore servi

rFj^lise et la patrie.

' Duliuul. p. 753. — ^ Ibid. pag. 798,
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êlre soumis ni attachés à un chef aussi enlêtd dans ses senti-

ments. Le docteur Jean de Graon , prêtre du diocèse de Laon,

et constitue procureur dans cette affaire, s'énonça au contraire

avec beaucoup de diffusion dans l'appel en forme qu'il fut

chargj? de r<*diger. En voici quelques traits des plus remar-

quables. « Tout ainsi , dit-il, que le maître suprême a suscite

autrefois Elie et les prophètes pour venger sa loi, Daniel pour

défendre Susanne, Mathathias et les Machabées pour dégrader

les faux pontifes *, il a ménagé de même contre le schisme les

attentions et le zèle de l'université de Paris , cette source inta-

rissable de la pure doc' rine , cette vive lumière qui ne souffrit

jamais d'éclipsé. Il a choisi pour pacifier son Eglise , le roi

très- chrétien et les princes de cette race auguste
,
qui seule

peut se glorifier de n'avoir jamais donné dans le schisme ni

l'hérésie*, qui jamais n'a soutenu que les véritables pontifes, et

toujours s'est déclarée contre les intrus. » Jean de Craon ap-

pelle enfin au pape futur et au siège apostolique , de toutes les

procédures faites ou à faire par le pape Benoît contre l'uni-

versité (iSgG).

L'appel fut promptement signifié à ce pontife, qui exhala

son premier ressentiment dans une bulle où les qualifications

graves ne furent pas épargnées. Il déclara, de l'avis des cardi-

naux ( clause qui fut le plus grand sujet d'inquiétude ou de

surprise ), que cet appel étoit illusoire et nul^ et se réservant

à poursuivre l'appelant et ses compilées, selon les règles du
droit. Du reste, on ne voit point que la rigueur pontificale se

soit portée jusqu'aux anathèmes et aux châtiments effectifs.

L'ambition de Benoît, très-vive sans doute, mais très-com-

passée, elpar'làmême d'autant plus à craindre, marchoit d'un

pas égal vers son but, sans offenser les princes, sans irriter les

savants, sans que la colère ni aucune autre de ses passions,

toutes asservies au désir de régner,lui fissent faire une démarche

qui l'écartât de son but : chef-d'œuvre de conduite et de per-

sévérance, à qui il ne manqua qu'un objet différent pour être

k jamais digne de mémoire. La bulle n'étonna point les doc«

teurs. Ayant appelé de tout ce que pourroit faire Benoît, ils

«voient paré d'avance à ce coup particulier d'autorité, auquel

ils ne laissèrent pas d'opposer un second acte confirmatif du

W0
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premierj fort diffi's h l'ordinaire, et par ce verbiage peu më-
dilé, comme il arrive presque toujours, donnant prise en bien

des articles. Tel est le vain étalage d'érudition, où ils allè-

guent en leur faveur l'exemple d'Anastase II , abandonné de

son clei^é , et la déposition de trois autres papes nommés
Benoit, savoir le cinquième, le sixième et le neuvième de ce

nr m *. Mais l'bistoire d'Ânastase n'est qu'une fable, tirée avee

tant d'autres, du décret de Gratien^ et l'expulsion des trois

Benoît n'étant que de pures violences, tournoit moins à l'a-

vantage qu'à la condamnation de ceux qui s'en prévaloient.

Ces docteurs raisonnent beaucoup mieux sur la suppression

faite par Clément Y , des bulles violentes de Boniface YllI

contre la France. Us en concluent avec justesse , qu'à plus

forte raison ils peuvent appeler de Benoît XIII au souverain

pontife qui gouvernera dans la suite toute l'Eglise.

Leur appel contre le pape d'Avignon conduisoit naturelle-

ment et tout prochainement à la soustraction d'obédience.

Aussi fut-elle bientôt proposée, du moins quant à certains

effets, à l'occasion de l'ambassade que le roi de Gastille envoya

au roi Charles en 1 897 *. Ces ambassadeurs prirent leur route

par Avignon, et ils eurent la foiblesse de s'y laisser séduire.

Ayant été confondus en France, sur leurs propres instructions

qu'on eut l'adresse de tirer de leurs mains, aussitôt l'univer-

sité fit à ce sujet une députation au roi Charles. L'orateur, qui

ëtoit le docteur Jean de Gourtecuisse, posa pour principe, en

présence de toute la cour, qu'il falloit ôter à Benoît la faculté

d'exercer à l'avenir le talent de la séduction ^ et pour moyen il

oroposa de se soustraire à son obéissance, au moins en ce qui

regardoit la collation des bénéfices et la perception des dé-

cimes. L'expédient parut des mieux imaginés, mais un peu

violent : avant de le mettre en œuvre^ on voulut encore essayer

la négociation.

Enfin le vingt-deuxième jour de mai de l'année 13^8, toutes

les autres tentatives étant épuisées, on en vint à cette rupture

ouverte. Benoît XIII, fort inquiet des mouvements de tous les

princes de la chrétienté mis en action par la France, y eu-

• Ouboul. p. 8a3— » J. Juv. p. 19,
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DE l'ÊGlISE, (An 1397.) 4^9
rôya son fameux confident, le cardinal de Pampelune, Martin

de Salva. Le sort en e'toit jeté : le roi et les princes du sang,

instruits d'avance, lui mandèrent de ne point venir; et sans

délai on convoqua une assemblée, où il se rendit une grande

multitude de prélats et de docteurs. Le roi n'y assista point,

parce qu'il eut un nouvel accès de sa funeste maladie. On avoit

tout employé inutilement pour le guérir, jusqu'à recourir

contre son gré, après les prières et les autres pratiques de la

piété chrétienne, à la divination et à mille observances super-

stitieuses.

Le maréchal de Sancerre qui avoit succédé au connétable

de Glisson, fit venir de Guienne deux religieux augustins,

nommés Pierre et Lancelot, qui se vantoient d^avoir contre les

plus terribles maladies des secrets bien supérieurs aux ressour-

ces ordinaires de la médecine. Dès qu'ils eurent vu le roi, ils

dirent que son mal venoit de sortilège, et quelque temps après

ils conseillèrent d'arrêter deux bas-officiers du duc d'Orléans.

On le fit aussitôt, mais les accusés se justifièrent si bien, que

dès le lendemain on les mit en liberté. Cependant le roi se

tottvant mieux, les deux aventuriers ne perdirent rien de leur

crédit, et leur impudence ne fit que s'accroître, soit par l'es-

poir de concilier d'autant plus de poids à l'imposture qu'ils

marqueroient plus d'audace, soit par l'induction de ces pestes

d'état qui ne dominent dans les cours qu'en semant la discorde

entre les personnes augustes. Des domestiques du duc d'Or-

léans, les deux brouillons passèrent au prince lui-même , et

firent tomber leur calomnie sur ce frère unique du roi. Cette

imputation fit frémir d'horreur, on n'usa point de di.? i'' ala-

tion ni de tempérament, on n'étouffa point une injure qui ne

doit jamais l'être , on demanda la preuve, et pour l'acquérir on
déploya tous les instruments de la torture. Cet appareil suffit

pour confondre ces lâches scélérats
,
qui se confessèrent ca-

lomniateurs. Ils ajoutèrent à cet aveu le détail de toute leur

vie, qui n'étoit qu'un tissu d'atrocités, de maléfices, de sacri-

lèges, et de l'infâme dissolution qui les avoit conduits à Thn-
piétë ',

I Hi»t. anon. p. 898 et scq.
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4-^0 (An 1349.) HISTOIUE
Comme ils ëtoient prêtres et religieux, on les mit ilans Ic3

prisous de l'évêchë, et leur procès fut instruit par le juge ec-

clésiastique, qui conclut à les livrer au bras séculier. Alors et

long-temps encore après, on n'exécutoit à mort aucun ecclë-

ssastique, sans l'avoir degradd des saints ordres. On mena les

coupables en place de Grève, où se rendit IVvêque diocésain,

accompagné de six autres prélats et de plusieurs prêtre.«. Un
docteur en tliéologie leur fît une exhortation pour les porter

au repentir de leurs fautes. Ensuite les prêtres qui accompa-

gnoient l'évêque, les revêtirent de tous les habits de leur ordre,

et en cet état, les mains jointes, devant l'évêque, ils renouve-

lèrent volontairement la confession de leurs crimes. Quand ils

l'eurent achevée, le pré'at les fit approcher l'un après l'autre,

et leur mit en main le calice qu'il retira un moment après, en

disant : Nous t'ôtons le saint vase où tu as consacré le sang du
Seigneur. En même temps il ordonna qu'on les dépouillât de

la chasuble, de la tunique, de l'aube, en un mot de tous les

ornements de la cléricature, en quoi l'on suivit ponctuelle-

ment le pontifical romain. Enfin on leur racla les doigts qui

avoient reçu l'onction sacerdotale, et on les lava dans une
liqueur préparée à cet efiet, puis on les livra aux archers du
prévôt, qui les fit décapiter. Tel fut, dit l'auteur contemporain

que nous avons suivi, l'exemple qu'on crut devoir donner aux

sorciers ou maléficiers qui trompoient le public par leurs mali-

gnités superstitieuses >

.

On observe que ces deux misérables eurent la consolation

,

si long-temps refusée aux criminels, de se confesser avant de

subir le dernier supplice. Les papes s'éloient souvent plaints à

nos rois de l'abus contraire, et spécialement Grégoire XI à

Charles V : mais, quoique ce religieux et sage prince fût en-

tré dans des vues si conformes à sa manière de penser et de

sentir, il navoit pu faire cesser cet impitoyable et faux respect

pour les sacrements, au moins dans tous les tribunaux du

royaume. Charles VI, aidé par les circonstances, consomma

Ce n'ut pas la seule fois, dit le P. Rerthier, quMI s*est trouvd des particuliers

vîcîcu.» dans un ordre Irè» saint el lrfs-rdform(*. L'attention de l'hisloire en pareilles

circonstances d^itrlre de pcindi'e les crimes comme des taches p<;rsonnellcs ; el IV-

qiiitc demande que les Ittleurs n\i(triluient pas nu corps entier le desordre et l'iiH

f'Muiede quelques iiiembrus corr.niiiius. » HLt. tle /Vj,'/.^'ai/. /. 9a.
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ce qu'un père, de capacité si supérieure, n'avoit pu qu'ébau-

cher '. Quelque temps après l'attentat commis sur Iccoiini^table

de Glisson, le seigneur de Craon s'ëtant sincèrement converti

mit au nombre des oeuvres de pénitence, les soins qu'il se

donna pour ne pas laisser mourir les malfaiteurs saiîs confes-

sion. 11 obtint du prince une déclaration, en date du a fé-

vrier 1 397 ,
portant que dans toutes les terres de la domination

française, on accorderoit désormais des confesseurs à tous

ceux qui seroient condamnés à mort parla justice. La loi donnée

dans une rencontre qui prévenoit si favorablement losespiits,

fut reçue et applaudie partout. Afin qu'une si bonne oeuvre

ne tombât point faute de ministres, l'illustre pénitent fit encore

une fondation aux cordeliers, à charge d'acquitter à perpé-

tuité cet office de miséricorde.

Si l'état déplorable de Charles VI ne l'empêcha point en

cette occasion, comme en plusieurs autres moments lucides,

de se montrer en roi digne du titre de bicn-aimé, son ab-

sence n'ôta rien non plus à l'autorité, ni presque à la solennité

de l'assemblée nombreuse, où l'on entreprit enfin, d'une ma-
nière effective , l'extirpation du schisme. Le monarque y fut

remplacé par les ducs d'Orléans, de Berri , de Bourgogne et

de Bourbon, accompagnés du roi de Navarre, des ambassa-

deurs de Castille, du chancelier Arnaud de Corbie, et dequel-

ques membres du parlement. D'un autre côté, le patriarche

Simon de Gramaud qui présida , onze archevêques , soixante

évêques, avec une multitude d'abbés, de procureurs de cha-

pitres, de docteurs des universités de Paris, d'Orléans, de

Montpellier, d'Angers et de Toulouse, en fircntune assemblée

des plus respectables de l'église de France». Le patriarrhe

d'Alexandrie en fit l'ouverture par un discours français, où il

rappela ce qui s'étoit passé depuis la mort de Clément Yll, et

les éloges qu'on avoit donnés à la voie de cession dans toutes

les cours de l'Europe, sans en excepter celle du pape Benoît.

Ce pontife avoit néanmoins encore beaucoup de partisans;

«t jusque dans l'assemblée, Tévêque deMeaux, Pierre de Juis

qui lui étoit tout dévoué, se leva sans aucun respect humain,

^Hi«t. aiioiip 3()i. — 3 l)u{iii\, |. 56a.
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et demanda qu'il lui fût permis de de'fendre le pape BenoH '.

Non-seulement on le lui accorda, mais il eut la liberté de s'a»-

socier six personnages capables, pour disputer contre six au-

tres du parti contraire : ce qui se fit huit jours durant, avec un
zèle et des attentions qui ne vouloient rien laisser à l'incerti-

tude. On examina s'il falloit employer la soustraction d'obe'-

dience^ et suppose qu'on l'employât, si elle devoit être par-

tielle ou totale, c'est-à-dire, ou bornée à ce qui regardoit la

collation des bénéfices, ou étendue à tout ce qui concernoit

le gouvernement des églises, comme si le saint Siège eût été

vacant.

Quand on eut éclairci le point capital delà cession ou sous-

traction d'obédience, le chancelier dit au nom du roi , que

tous ceux qui croiroient devoir embrasser ce parti
,
pouvoient

parler avec une pleine liberté, assurés qu'ils étoient de toute la

protection du monarque : que jusqu'à la détermination de

l'assemblée, on pouvoit opiner sans gêne^ mais qu'ensuite les

opposants seroient traités comme schismatiques : que si la

soustraction avoit lieu, le roi, bien éloigné de toutes vues

d'intérêt, vouloit que les élections fussent rétablies dans les

chapitres et les autres communautés, et qu'on ne devoit pas

craindre davantage que les laïques et les seigne*irs, quels qu'ils

fussent, usurpassent la collation des bénéfices : cntln, que pen-

dant la soustraction, si elle étoit ordonnée, le roi ne mettroit

point en sa main les annates , ni aucun produit des églises.

Après cette déclaration , donnée principalement en réponse

aux inconvénients que faisoient craindre les apologistes de Be-

noit, le chancelier invita tous les membres de l'assemblée à

porter leurs suffrages.

Ils le firent aussitôt de vive voix , en présence de tout le

monde : et quand ; fut le tour de l'université de Paris, le

recteur, pour mieux témoigner sa confiance, et l'inspirer à

tout le monde, fit ouvrir les portes de la salle où se recueil-

loient les voix. Sans compter celles des cinq universités, il y
eut trois cents suffrages donnés ainsi verbalement. Mais pour

rendre la décision plus irréfragable, on pria les prélats et tous

Hiat. «non. p. 377. Dubuul. t. iv, p. 83o,
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les autres ecclësiastiques de consigner leur avis dans les écrits

sëparës et signés de leur main. La conclusion fut remise au
mois suivant.

Des trois cents voix coucHées par écrit, il s*en trouva deux
cent quarante-sept pour la soustraction totale et sans délai.

Le 27 juillet, les princes et le cLancelier en firent le rapport
au roi qui se trouvoit en assez bonne santé \ et par un acte du
même jour, le monarque ordonna la soustraction. 11 éloit

conçu en ces termes : « Au nom de la sainte Trinité, Père et

Saint-Esprit, nous déclarons que nous et le clergé de notre

royaume n'avons plus aucun rapport d'obéissance avec le

pape Benoit. Voulons que de ce moment on ne fasse part, ni

à lui, ni à ses receveurs, d'aucuns revenus ecclésiastiques,

pour quelque cause ou prétexte que ce soit. Ordonnons qu'en

cas de vacance des bénéfices , il soit procédé par élection

,

pour les piélatures, dignités et tous bénéfices électifs ^ et qu'à

l'égard des autres , il y soit pourvu par collation de ceux à qui

le droit en appartient. Défendons très-élroitement à tous nos

sujets, même aux évêques, d'obéir audit Benoît, ni à ses

officiers , et enjoignons aux juges des lieux de punir sévère-

ment ceux qui contreviendront à ces ordres. »

Cet acte fut suivi de plusieurs autres. Il y eut une lettre

adressée aux cardinaux d'Avignon
,
pour leur donner avis de

ce qui venoit d'être conclu , et les prier de se lier de sentiment

et d'intérêt avec l'église de France. Nonobstant la déclaration

verbale que le chancelier avoit déjà faite en présence des pré-

lats assemblés, le roi, pour dissi|)er jusqu'aux moindres appré-

hensions , déclara de nouveau , par un acte authentique
,
qu'il

n'entendoit point envahir la collation des bénéfices, ni profiter

des émoluments que les papes avoient coutume de percevoir.

Snfin 1< lancelier protesta généralement et sans nulle réserve,

qu'on vouloit maintenir les anciennes libertés de l'église

gallicane >
\ ce qu'explique ainsi Jean Juvénal des Ursins*,

auteur de l'histoire de Charles YI , et depuis archevêque de

Reims : « fut conclu que le clergé du royaume rentrcroit dans

sus anciennes libertés et franchises , savoir que les ordinaires

î
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«lonneroient les bénéfices qui se trouvoient dans leur collation)

que toutes grâces expectatives et r(^servations cesseroicnl
5

qu'aux bénéfices , on procéderoit par voie d'élection , et que
la collation en appartiendroit à l'ordinaire. »

Quelque indispensable qu'eût paru le parti qu'on venoit de

prendre , cette révolution soudaine , et jusque-là sans exemple

dans la hiérarchie, laissoit mille embarras que le clergé s'eflorça

de prévoir et d'aplanir pendant le reste de son assemblée
, qui

dura jusqu'après le 8 du mois d'août. On peut s'en former une

idée, surtout ce qu'il fallut employer de précautions et de

cisconspection pour instituer , dans ces conjonctures, abbé de

Sai^t Denis, Philippe de Villète, successeur de Jean de

Monceaux. L'assemblée du clergé donna d'abord un acte qui

autorisoit en général les élections confirmées par l'ordinaire

sans recourir au pape , avec promesse de maintenir les exemp-

tions dans leur intégrité , et de se désister de cette façon de

pourvoir aux prélatures d'^s monastères, sitôt que l'Eglise

seroit gouvernée par un seul et légitime pontife '. Le roi ex-

pédia ensuite une permission aux religieux de Saint-Denis , à

l'effet de choisir un abbé. Ce choix étant fait, l'évêque de

Paris, Pierre d'Orgemont, le confirma, donna la bénédiction

solennelle au nouvel abbé, et en même temps dressa unerecon-

noissance par laquelle il déclaroit ne vouloir porter aucune

atteinte aux immunités et franchises de l'abbaye. Cet abbé, par

son mérite et sa haute vertu , étoit en si grande considération

auprès des ducs de Berri it de Bourgogne , qu'ils le recondui-

sirent en cérémonie, de Paris jusqu'à son monastère.

Tout étant statué pour le détail de l'administration hiérar-

chique durant la soustraction , on sursit encore à l'éclat de la

rupture ,
jusqu'à ce qu'on eût fait une dernière tentative sur

l'esprit de Benoit. L'évêque de Cambrai fut choisi pour cette

commission par le roi et les prélats de l'assembb'e : mais comme
on étott déterminé sans retour, ou à obtenir la cession du pon-

tife, ou à lui faire porter la peine de son refus, Jean le Maingre

de Boucicaut , maréchal de France , eut ordi e d'accompagner

d'assembler des troupes pour forcer
*
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cas (le besoin. Ces deux ministres , l'un de conciliaticn et

l'autre de sévërité , marchèrent de compagnie jusqu'à Lyon ,

d'où le marëchal laissa le me'diateur continuer sa route jusqu'à

son terme.

Le prélat fut admis avec empressement à l'audience du
pontife, le salua respectueusement, et néanmoins avec une ré-

serve qui fut la première annonce qu'on ne le reconnoissoit

plus pour chef de l'Eglise. Quand l'envoyé lui eut dit en
termes exprès , quelle étoit la volonté tant du roi que de l'em-

pereur, et qu'on exigeroit de même la renonciation de son

concurrent, Benoît changea de couleur, et dit d'une voix émue :

« J'ai beaucoup travaillé pour l'Eglise*, on m*a créé pape*,

l'élection a été canonique
^
je ne renoncerai point à ma di-

gnité. Que le roi de France anprenne qu'avec toutes ses or-

donnances il nc^m'empêcheka point de conserver jusqu'à la

mort mon > ing et mon trône. )> « Seigneur, repartitl'évêque de

Cambrai, j'attendois de vous plus de maturité. Consultez-vous

avec vos frères les cardinaux , songez surtout que vous ne

pouvez tenir seul contre l'empire, la France et les prélats

même de votre cour. » Sur cela deux cardinaux qui avoient

la confiance de Benoît, s'avancèrent et lui dirent : Saint Père,

l'évêque de Cambrai a raison \ nous vous conjurons d'y penser

encore , comme il vous le propose. Toujours prêt à saisir les

voies lentes , le pape y consentit , et l'on se retira. On se ras-

sembla le lendemain , au son de la cloche qui attira au consis-

toire tout ce qu'il y avoit de cardinaux dans la ville \ mais

Benoît fut toujours semblable à lui-même : après avoir bien

délibéré, après avoir long-temps discuté T affaire, en l'absevis c

de l'envoyé français qu'on fit retirer pour être plus libres

,

après avoir entendu toutes les remontrances et les sollicitations

de ses cardinaux , toute sa réponse fut qu'il vivroit et mourroit

pape, sans que ni roi, ni prince, ni ^/^^^ral, ni négociateur

pussent le faire changer. On murmura, on se leva b usque-

ment, on sortit sans presque le regarder, et il rentra froide-

ment chez lui.

L'évêque de ('i.;mbrai se retira par-devers le maréclial «le

Boucicaut, qui s'étoit avancé jusqu'au port Saint- André, A

neuf lieues d'Avignon. Sur le rapport de ce qui \enoit de se
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passir . le marëchal dit à Févêque : Messire , votre charge est

faite > l<f T «s remplir la mienne. Vous n'avez plus que faire

ici : rerouvnez dire au roi que je lui rendrai bon compte de

ses ordres. Sur-le-champ il fit partir des commissîiircs pour

rassembler les troupes, et commanda au sénéchal de Beavicaire

de fermer tous les passages d'Avignon, tant par terre ^jc^ par

le Rhône. Bientôt rprès ii envoya un héraut d'ame? pc ; r

défier le pape et la ville d'Avignon, €*est-c!-dire
, pour leur

déclarer la guerre. Le déG porta la consternation piuiui les

cardinaux et les citoyens. Us coururent représenter au pape

l<i péril et l'impossibilité de résister à un prince tel que le roi

de France. Benoît, avec une fermeté d'âme (îigne d'une

Ki 'Jlleure cause, leui répondit d'un air délibéré : «l'^ous vou

troublc'î do :>«'.' de «;'iose-, la ville est forte ei. bien pourvue;

il me vieiid > du Si^cours de Gênes et d'Aragon : gardez seule-

ment vos remp lits
,

;e, répomds du château. »

Cependant Pi* i e d'Ailii avoit rendu compte en cour de

l'opinîAtiffté de Benoît, et l'on avoit envoyé deux commis-

àaires . Robert, cordtlier, docteur en droit, et Tristan du

Bosc ,
prévôt de l'église d'Arras , afin de publier , sous les

yeux wSmes de l'obstiné pontife , la soustraction d'obédience.

Ils s'acquittèrent fidèlement de leur commission, et corn*»

inandùreni, sous des peines effrayantes, à tous les sujets du
roi, tant clercs que laïques, d'abandonner le service et la

cour de Benoît. Ou ob( it , et plusieurs même des gens du

pape, chapelains, auditeurs et autres officiers, se retirèrent

avec empressement. Les conmissaires étoient encore chargés

d'une lettre du roi pour les cardinaux d'Avignon. Soit par

égard pour les intentions de ce prince, soit par les sollicita-

tions des bourgeois, à quiBoucicaut avoit dénoncé que, s'ils

n'ouvroieut leur ville, il brûleroit leurs vignes et toutes les

maisons qu'ils avoient à la campagne, ils tinrent conseil tons

ensemble, sans prendre l'avis du pape, et traitèrent de même
avec le maréchal. Ou stipula que lui et ses gens entreroient

dans Avignon , et pourroient assiéger le palais ; m.o* srns faire

aucune violente aux cardinaux , ni au corps de ] : l«. Dix-

huit cardinaux et h plupart des ofiiciers du p: r sortirent

d'Avignon, et pay .'nt à Villeneuve , où is ^ raclion fui
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ac<*«'ptee et suivie publiquement*. Ces prélats en dressèrent

l'acte, et l'envoyèrent au roi Charles avec une lettre pleine

d'dloges et d'aplaudissements.

Benoît fut affligé, mais nullement déconcerté de ce re^'crs.

Kéduit à cinq cardinaux et à ses domestiques, il protesta

qu'il ne se soumettroit point , quand il devroit périr, et se

résolut à se laisser assiéger. Cependant il reçut quelques

troupes aragonaises , non du roi Martin ,
qui ne jugea point

à propos , comme il s'en expliqua , de se commettre avec la

Fran'^e pour soutenir les chicanes d'un prêtre*, mais de Ro-

drigue de Lune, qui les amena lui-même au pape son frère'.

Il se tint donc renfermé dans son palais, où il avoit fait à loisir

une ample provision de vivres de toute espèce. On s'empara,

dans la ville y de tout ce qui lui appartenait *, on usa de la

dernière rigueur envers ceux de ses officiers qu'on put sur-

prendre *, on établit contre les murs du château des batteries

de canon et les autres machines de guerre alors en usage. Les

cardinaux avoient tellement gagné la bourgeoisie, que le

cardinal de Neufchâtel fut reconnu pour commandant de la

ville, aux acclamations d'un peuple nombreux qui crioit de

toute part : Vive le sacré collège et la ville d'Avignon ! Alors on

vit un cardinal en pourpoint de pourpre, l'épée au côté et le

bâton (le commandement à la main, marcher contre un pape,

faire feu sur le palais pontifical, et d'une manière si sérieuse,

que le pontife fut atteint de quelques éclats de pierre sortis d'un

canon. Deux jours après, le caidinal commandant reçut lui-

Blême un coup de ièu quimitiin à sa vie et à ses faits d'armes.

Tout fut pareillement extraordinaire dans cette guerre

bizarre. L'attaque du maréchal eut quelque chose de moins

brillant que la défense du pape. Pendant un temps assez long,

les succès des assiégeants se bornèrent à couper des convois

,

st à prendre les cardinaux d Pampehme et de Saint-Adrien,

qui étoient soi^. dix ciiât'^au. Ils furent jetés dans une prison,

et Ir-^s-maîtf-aiés. Le cardiiii»^^ de Saint -Adrien mourut de

misère, et >c cardinal de Pampelune ne je tira des fers qu'au

prix de cinquante mille écus d'or. Les assiégés» de leur c6té

,

' Vit. 5)a|>- i. a, p. îi3a, — » Froi». vol. iv r. 98.
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prirent une troupe de trente hommes , qui voulurent pe'nëtrer

dans 1c château par un ëgoût de cuisine *, ce qui ralentit l'ardeur

des assiégeants , sans néanmoins que des avantages si peu dé-

oisifs pussent tirer ceux qui les remportoient , du péril et de la

détresse qui eroissoient de moment en moment '.

Ils avoient des vivres pour deux ou trois ans; mais ils

manquoient de bois dans les froids les plus rigoureux de

l'année. D'ailleurs le mauvais air, dans un lieu où se trouvoit

comme entassée la multitude de ceux qui le défendoient , les

maladies , le défaut de remèdes , tout sans le fer de l'ennemi

,

faisoit de ce château funeste un théâtre de mort et de désespoir.

£n vain quelques aragonais et d'autres partisans de l'indomp-

table pontife avoient armé des galères pour lui porter des

rafraîchissemets, ou du moins pour le tirer de son réduit : les

élémentsmêmesparurent s'opposer à leur dessein, les eaux du

Rhône se trouvant si basses ,
qu'ils ne purent jamais remonter

jusqu'à Avignon. Dans ces extrémités , Benoît enfin traita de

paix avec la cour de France , par le moyen du roi d'Aragon

,

qui envoya des ambassadeurs au roi Charles. L'abbé du Mont-

Saint-Michel, le chevalier Guillaume de Thionville et le doc-

teur Gilles Deschamps qui furent renvoyés de France en

Aragon, eurent ordre de passer par Avignon , et de convenir

avec le pape. On ne se relâcha point sur l'article de la cession :

Benoît fut contraint de promettre qu'il renonceroit au ponti-

6cat , du moins au cas que son compétiteur cédât lui-même

pour quelque cause que ce fût. On lui fit encore promettiv> de

n'empêcher l'union par aucune voie directe ou indirecte , de

se rendre aux assemblées qui pourroient se tenir pour la paix

de l'Ëglise , et de ne point sortir du palais d'Avignon sans

l'aveu des cardinaux et des princes qui avoient été de son

obédience. Il congédia sa garnison aragonaise , le roi Charles

le prit sous sa protection , et on lui fournit toutes les provisions

dont il avoit besoin. Mais on commit des officiers français

,

avec l'archevêque de Narbonne, pour la garde de sa personne

etde son palais. Ce traité fut conclu dans le moisd'avril 1399*.

Cependant la soustraction d'obédience étoit toujours mise a

« vît. p. iiaS. —»Rain. an. i3o9, "• «o.
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exécution par les français, et sVlendoit de jour en jour en de

nouveaux états. Elle avoite'téembrassée par lareine de Naples;

veuve du duc d'Anjou, dès le mois de novembre de Tannée

où elle avoit été résolue en France, et le mois suivant, par le

roi de Gaslille. Le roi de Navarre qui s'ëtoit trouvé à Paris

pendant rassemblée où elle avoit été résolue, ne manqua point

à son retour dans son royaume, de l'y établir. Enmême temps

la cour de France pressoit les princes de l'autre parti de se

soustraire pareillement à l'autorité non moins équivoque de

leur pape. Charles réussit auprès de Jean de Bavière , évêque

de Liège, et chez plusieurs autres princes du même canton. 11

pressa l'empereur Wenceslas d'accomplir ses engagements -,

mais ce prince , aussi lent à dégager sa parole que prompt à

la donner, remit l'affaire à la diète qu'il avoit convoquée ù

Breslaw. Une révolution qui survint bientôt après dans l'em-

pire, et qui précipita ce prince du trône qu'il déshonoroit, lui

donna de tout autres soucis.Les électeurs assemblés au château

(leLacnstein sur le Rliin, l'y déposèrent, avec le consentement

du pape Boniface, le 20 d'août i4oo, et quatre jours après lui

donnèrent pour successeur, Robert, comte palatin du Rhin.

Richard II, roi d'Angleterre, plus fidèle aux promesses faites

à Charles YI , trouva le principe de sa ruine dans cette com-
plaisance, ou plutôt dans sou indolence et sa mollesse. Durant

le cour fatal de cette même année i4oo, il fut mis à mort dans

la prison où il avoit été renfermé l'année précédente , après

qu'il se fut déclaré lui-même indigne de régner , et qu'il eut

remis le sceptre et la couronne au duc de Lancastre son cousin-

germain ,
qui lui succéda sous le nom de Henri IV. Sur l'ar-

ticle du schisme , les Anglais s'en tinrent à la voie du concile

général, comme au seul remède légitime.

Les sentiments ainsi partagés entre les docteurs et lesnations

diverses, ralentissoient des efforts qui s^entre-ohoquoient sans

cesse , et reculoient depuis six ans l'extinction du schisme :

mais enfin le mouvement éloil imprime a tous les corps ecclé-

siastiques et politiques, et ce monstre, devenu généralement

odieux, ne pouvoit axic succomber sitôt que les peuples se-

roient d'intelligence piniâtre et artificieux Benoît XIII sut

bien encore regagner ceux qui vcnoicnt d'abjurer son obé-
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440 (An ï399.) HISTOIRE
dience. On dit même que les deux papes rivaux se concertèrent

ensemble, afin deconserverchacun sapartie du pontificat, détruit

en quelque sorte par ce partage : ils levèrent au moins les ana«

thèmes dont ils s'ëtoienf fnppés réciproquement. Cependant

on pénétra leurs vui,c,;U ^a l ::v deux parlis,où elles ne servirent

qu'à rapprocher .;. s ur?.^ aes autres leurs défenseurs respectifs,

et à précipiter leur propre ruine. Les choses en ëtoient à ce

point dans la dernière année du quatorzième siècle, qu'on peut

ainsi regarder comme l'époque de la décadence des deux pon-

tifes propagateurs ou fauteurs du ?chLu^.
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LIVRE QUARANTE-HUITIÈME.

DEPUIS LA DÉCADENCE DES FACTEUnS DU GRiLND SCHISME d'oCCIDENT ET

l4oO, jusqu'au CONCILE DE CONSTANCE EN l4l4*

A lA fin du second âge de l'Eglise , les nations diverses dont

elle dtoit composée depuis la chute de l'empire romain , sor-

ties enfin de la barbarie, de la stupide ignorance, de la super-

stition et des pratiques les plus vicieuses qui en sont les suites

comme nécessaires, avoient pris le cv actère et la forme
,
qu'à

de légères nuances près, elles retiennent encore aujourd'hui'.

Dans leur génie, leurs mœurs et leurs coutumes, nous n'aper-

cevrons plus désormais que ces diversités légères, qui sont oc-

casionées par la différence des situations, et qui ne sont pas

plus durables que ces incidents passagers. La différence pro-

di^ l'irise de la physionomie des peuples anciens à celle des

peuples modernes si l'on peut s'exprimer de la sorte, fut prin-

cipale, ent l'effet de ces expéditions tumultueuses et lointaines

qui agité'' 'nt durant deux siècles toutes les nations chrétiennes.

Du chaos xcprofliùt parce bouleversement universel, on vit

ëclore comme un aonde nouveau, une sorte d'indigènes, dont

I L^auteurse fût expliqué bien autrement s*il eût vu la société telle quMle existe

de nos jours. A l'époque du moyen âge, tant décrié par les protestants et par quel-

ques écrivains catholis;ues à leur suite , TEurope n*étoit pas seulement toute chr<i-

tienneet catholique,maisla société se trouvoit catholiquement constituée. La religion

étoit reconnuecomme la bas«detout gouvernement : elle protégeoit les peuples contre

le despotisme des souverains, et ceux-ci contre la révolte de leurs sujets : interposre

pour le bonheur commun, elle prêchoit aux uns la justice et aux autres la soumis-

sion; et cVst il sts enseignements que l'Europe est redevable d'être sortie de la bar-

barie. Mais depuis lue ta voix n'a plus scr^ii de guide aux rois et aux peuples ,
quels

changements ne vcrroRS-nons pas s'opérer ?. Avec les principes d'indépendance et

d'interprétation particulière, posés par la prétendue réforme, et admis en pratique

par certains corps de magistrature, les choses seront tellement changées , et surtout

an France, que la cour suprême du royaume , présidée par le premier magistrat de

la nation, entendra, sans mot dire, profe&ser devant elle que la loi est athée et doit

l'être... Qu'on juge , par cette seule observation, si la nuance est légère entre le

19.* fiècUet ceux que nous venon'i de parcourir.
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442 (An 1400.) HISTOIRE
)es généalogies antérieures, à l'exception de quelques races

augustes, furent bientôt reléguées dans la classe des chimères.

Cependant la discorde et les rivalités intestines agitèrent

encore long-^temps, dans le quinzième siècle, ces peuples re-

nouvelés, et si différents de leurs premiers auteurs. Le duc
Frédéric de Brunswick, substitué dans l'empire à Timbécille

"Wenceslas, fut assassiné parle comte deValdeck, avant d'avoir

été couronné. Robert, comme palatin du Rbin, élu en sa place

dès le 25 août f4oo, ne fut couronné que l'année suivante

dans la ville de Cologne, parce qu'Aix-la-Chapelle refusa de

lui ouvrir ses portes. Cette ville privilégiée demeuro't attachée

à Wenceslas, qui, malgré la bassesse de son âme, continuoit à

se porter pour empereur, et fut long-temps encore appuyé

d'une faction assez considérable. Elle le soutint jusque sous

l'empire de Sigismond son frère, que les sectaires de Bohême
désolèrent d'ailleurs par des séditions fréquentes, et par des

victoires presque aussi souvent réitérées. La puissance impé-

riale n'étoit pas plus révérée en Italie. Outre les villes commer-
çantes érigéesen républiques, Milan, Mantouc, Modène furent

subjuguées par des seigneurs particuliers, qui s'arrogèrent une

indépendance pareille. En même temps les contrées méridio-

nales étoient sans cesse inondées de sang, par les deux factions

d'Aragon et d'Anjou, qui se disputoient le royaume deNaples,

avec d'autant plus de fureur que leurs titres étoient plus

équivoques.

La France gémissoit dans un état plus déplorable encore,

par l'ambition jalouse de quatre princes du sang, qui vouloient

chacun s'emparer seul de l'administration politique, dont l'in-

firmité de Charles VI le rendoit incapable. Leduc d'Orléans,

frère du monarque, devint la victime de la perfidie du duc de

Bourgogne (1407)*, et ce ne furent là que les prémices de

l'horreur. Un monstre dénaturé, sous le titre sacré de reine et

de mère, exclut de la couronne son propre fils, et par un traité

solennel, la livra avec le destin de la France, à la dureté bri-

tannique. On avoit essuyé peu auparavant la perte de la ba-

taille d'Azincourt ( i4i5) 5
plus funeste que celles de Créci et

de Poitiers \ et le jour où se conclut à Troyes ce monstrueux

traité, parut avec raison infiniment plus funeste que la journée
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d'Azincourt. Le royaume fut plongé depuis dans un abîme de
malheurs si extrêmes, si multiplies, si fortement liés l'uu à
l'autre, si désespérants et si peu réparables, qu'on crut n'en
avoir pu sortir que par un miracle.

L'Angleterre, après ce lustre odieux^ et passager qui ne ré-
sulte que de la discorde nourrie entre des voisins, se vit à son
tour en butte à toutes les fureurs des brigues et des cabales.

L'infortimé Henri VI, qui le 3i d'août 1422 hérita des deux-

royaumes d'Henri V, son père, ne fut pas seulement contraint

d'abandonner celui de France •, mais il se vit encore arracher

l'Angleterre et la vie, après avoir essuyé pendant quarante ans,

avec son peuple et sa famille, tous les désastres des factions e'

des guerres intestines. Deux fois précipité du trône et jeté dan»
les fers, et deux fois rétabli, il fut arrêté de nouveau, et poi-

gnardé dans sa prison. Treize effroyables batailles, et un bien

plus grand nombre de sièges meurtriers signalèrent tour à tour

les atroces factions de la rose Hanche et de la rose rouge, c'est-

à-dire, des maisons d'Yorck et de Lancastre, qui ne firent de la

Grande-Bretagne, pendant près d'un siècle, qu'un théâtre de

sang et de forfaits : désastre qui aboutit à la ruine de la race

des Platagenètes, source commune des prétentions de ces deux

maisons, et qui régnoit en Angleterre depuis plus de trois cents

ans.

En Espagne, les infidèles qui l'avoit envahie et si long-

temps possédée presque tout entière , réduits enfin au seul

royaume de Grenade, d'où bientôt encore ils dévoient être

chassés, ne donnoient plus d'inquiétude aux chrétiens ; mais la

division qui avoit ruiné la domination musulmane, sembloit,

avec la victoire et la sécurité, avoir passé chez ses destruc-

teurs. Quatre états divers, la Castille, l'Aragon, la Navarre et

le Portugal, partagoient cette région isolée, dont la seule assiète

marquoit les inconvénients de ce partage. La difficulté du re-

cours aux puissances étrangères, et en même temps la facilité

des communications et des invasions intérieures *, la continuité

de la guerre contre les Maures, qui avoient banni les sciences

et les arts, fait abandonner le commerce aux juifs, ignorer en

un mot toute autre profession que celle des armes ; les alliances

entre les familles royales des états concentrés dans ce petit coin
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du mondef où les femmes hëritoient du sceptre ainsi que los

mâles ', tant de prétextes et de facilités pour envahir, et le désir

naturel de conserver, tout fournissoit de jour en jour des eau»

ses nouvelles aux guerres nationales. Les Espagnes ne parvin-

rent dans la suite à un état paisible, que par le mariage do

Ferdinand d'Aragon avec Isabelle de Gastille, etpar la réunion

stable de ces deux royaumes (i479) > cause première de la

grandeur et de la solide prospérité de ces régioiis, qu'elle dé-

livra du danger de retomber sous l'esclavage des Arabes ren-

voyés au-delà des mers, et dont elle décora le monarque du

titre glorieux de roi catholique.

Sur la Gn du quatorzième siècle, et dans les commencements

du quinzième, la reine Marguerite de Valdemar, surnommc'e

la Sémiramis du Nord, remit les royaumes de cette extrémité

de notre hémisphère, dans un état de splendeur et de tranquil-

lité qui leur avoit été inconnu avant elle, et qui disparut

bientôt après. L'amour excessif de ces peuples pour la liberté,

la fierté et les prérogatives des grands, les privilèges exor-

bitants du clergé, le système de l'élection ou de la succession

arbitraire des rois, mettoient à leur autorité des bornes si

étroites, qu'ils ne pouvoient rien faire pour le bien public j ils

ne secouèrent de temps en temps ces entraves, que par une

violence qui avoit l'air de la tyrannie. De là, durant la plus

grande partie du siècle que nous décrivons, les peuples n'eu-

rent qu'à gémir alternativement, ou dans l'oppression, ou dans

l'anarchie, et bien souvent dans les horreurs réunies de l'une

et de l'autre. La Pologne eut à souffrir l'ambition et l'avidité

des religieux militaires de l'ordre teutonique, qui ne dévoient

que faciliter les progrès de l'Evangile, jusqu'à ce que le grand

Jagellon , dit Udalislas V, peu avant sa mort qui arriva le

3t mai i434> les réduisit à lui céder une partie de la Prusse,

et à ne tenir le reste qu'à titre de fief relevant de sa couronne.

L'empire de Gonstantinople, presque réduit à la ville de ce

nom déjà bloquée par les Turcs, éloit près de tomber au pou-

voir du leur sultan Bajazet, le premier des Ottomans qui ait

obtenu ce titre du sultan d'Egypte représentant des anciens

califes >. Manuel-Paléologue , cinquième empereur de celte

< Culcti. 1. a. p. 44 <^u^- r- 1-*^
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maison, après avoir sans succès implord par lettres le secours

des Occidentaux, prit le parti de l'aller solliciter en personne.

II s'embarqua pour Venise, passa par Milan, où le duc Gainas

Visconti lui donna un équipage convenable à son rang , et il

se rendit à Paris le 3 juin i4oo. On lui fit les plus grands hon-

neurs ^ les ducs de Berri et de Bourgogne allèrent assez loin

au-devant de lui •, le roi Charles VI, qui se trouvoit dans un
de ses bons intervalles, vint le recevoir à la porte de la ville,

et lo prince grec y fit son entrée avec plus de pompe qu'il n'eut

pu faire à Gonstantinople. Mais ce fut là tout le succès de son

voyage, et de son séjour qui fut d'un an et demi, à la réserve

d'une apparition qu'il fit avec aussi peu de fruit dans la Grande-

Bretagne : on pourroit ajouter que tout l'avantage fut pour

les nations qu'il étoit venu intéresser en sa faveur. Paléologue

étoit accompagné de plusieurs savants
,
qui répandirent en

Europe les germes et le goût de la littérature. Ils y apprirent

à connoître les livres de la Grèce, à priser et à imiter tous les

bons auteurs de l'antiquité.

Tout ce qu'il put obtenir, ce fut quelque secours en ar-

gent j ce qui ne lui étoit pas à beaucoup près le plus néces-

saire contre la valeur ottomane. Mais par les ressources admi-

rables de la Providence, qui vouloit encore fournir aux Grecs

un dernier moyen de salut, avant de punir leur schisme par le

renversement de leur empire, le secourj lui vint d'où il avoit

moins de sujet de l'attendre •. Il avoit, à la vérité, réclamé

contre l'oppresfion de Bajazet l'équité de Tamerlan ou fimur

le Boiteux, de l.i race de Genghiskan, et comme lui, erapereur

des Mogols et maître de presque toute l'Asie : mais il faisoit

si peu de fond sur ce moyen de défense, qu'il étoit parti peu

.iprès pour se ménager celle des Occiilenlaux. Cependa'if le

fier Tartare envoya dire h l'Ottoman en termes impératifs,

qu'il eut h laisser tranquille Paléologue son protégé, et à lui

restituer les provinces qu'il avoit di'jù envahies. Bajazet, fu-

rieux d'un procédé si hautain, s'emporta jusqu'à outrager les

envoyés de Tamerlan. Ces deux rivaux terribles marchèrent

aussitôt l'un contre l'autre : ils se rencontrèrent dans les plaines'

I Hcll. Orient, p. 877.
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d'Angora, l'ancienne Ancyre de Galatie, où ils se livrèrent

une des plus sanglantes batailles dont il soit fait mention.

Dajazetla perdit ,et fut fait prisonnier( 1 402) -Toute la Natolie de-

vint la conquête du vainqueur -, Nicéc fut pillée, Pruse réduite

en cendres, et tout le pays dévaste' jusqu'aubosphore de Thrace.

Il usa néanmoins envers son prisonnier d'une mode'ration à

laquelle on n'avoit pas lieu de s'attendre, et n'oublia rien pour

le consoler de sa mauvaise fortune. Il se disposoit même à lui

rendre la liberté, quand l'Ottoman superbe mourut, vrai-

semblablement de chagrin. La cage de fer où les auteurs grecs

le font renfermer et périr, doit être mise au nombre des épi-

sodes romanesques ,
qui sont de style parmi les Historiens de

celte nation *.

Paléologue, instruit en route de ces heureuses nouvelles,

se consola de son peu de succès du côté des Latins, à la bonne

volonté desquels il rendit néanmoins témoignage. Il parut

même se rapprocher insensiblement de leur manière de penser,

que ce prince très-lettré avoit combattu par écrit durant son

séjour en France. Il avoit vu de ses propres yeux les agi-

tations qui bouleversoient la France et l'Angleterre, et qui

rendant insuffisant à ces royaumes eux-mêmes tout ce qu'ils

pouvoient avoir de forces et de ressources, y meltoient un ob-

stacle insurmontable à toute entreprise étrangère. Les autres

souverains de l'Europe n'étoient guère plus t n état de prendre

la défense de la Grèce. La circonstance du temps y apportoiî

seule un empêchement considérable. Dans l'année séculaire

où l'empereur d'Orient vint en France» on s'y souvcnoit trop

de la journée de Nicopolis, si funeste quatre ans auparavant

à l'élite de la noblesse française, pour qu'on ne préférât point

à des indulgences d hasardeuses, celle du jubilé, qu'on pou-

voit gagner avec infiniment moins de lisque. Rome étant tou-

jours regardée universellement comme le dépôt naturel des

trésors de la divine miséricorde, il s'y fit un concours d'au-

tant plus nombreux des fidèles de l'obédience d'Avignon , et

de la France en particulier, qu'ils avoicnt eu moins d'égard

AU jubilé fixé par le pape de Rome Urbain VI, à la trente-troi*
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sième annrfe, c'est-à-dire à l'an iSqo. Pour la centième annt?e ,

soit qu'on partît de la bulle de Boniface VIII, soit de la re'duc-

tion de moitié faite par Cle'ment VI, on ne pouvoit douter

que l'indulgence n'y fût attachée, indépendamment de la di-

versité d'opinion et de parti. L'ardeur fut donc si grande et

si générale, que la défense d'aller à Rome, portée par le roi

Charles VI sous peine de châtiments afflictifs, fut inefficace '.

Mais cette imprudente ferveur eut plus à souffrirdans le voyage

de Rome, que dans celui d'outre-mer. les troupes de fac-

tieux et de brigands sur les routes, et la peste au sein de la ville,

firent périr misérablement la plupart des pèlerins. Grand

nombre de femmes, et même de la première qualité, prises en

route par ces guerriers dissolus, endurèrent des outrages plus

affreux que la mort.

Un mouvement subit de dévotion populaire s'éleva dans le

même temps en Italie, et pénétra jusqu'à Rome ». De toute

part on rencontroit des processions de gens revêtus de longs

habits blancs avec des capuces qui leur couvroient tout le

visage à l'exception des yeux , devant lesquels étoient ména-

gées deux petites ouvertures. Telles sont à peu près les robes

des pénitents que l'on voit er.core dans quelques-unes de nos

provinces. Cette dévotion singulière fut d'abord si générale

,

qu'avec le torrent du peuple, elle entraîna des prêtres, des

évêques et des cardinaux. Ils marchoient gravement en (han-

tant des cantiques tout nouveaux, parmi lesquei.< néanmoins

on remarque la prose Stahat mater dolorosa
,
qu'ils attri-

buoient à saint Grégoire. Ils continuoient ces exercices pen-

dant treize jours consécutifs, et la nuitcouchoicnî, comme ils

se rencontroient, hommes et femmes, dans les cimetières,

dans les monastères, dans les églises, au milieu de tous les

dangers qu'occasionoit cette confusion. Cependant les peuples

paroissoient édifiés sur leur passage, et s'empicssoientà exercei

Ihospitalité à leur égard : la confession et la communion

étoient fréquentées*, les villes ennemies se réconcilioirnt, et

des haines personnelles et envenimées fuient élcules'' \ 99).

Mais la singularité en matière de religion
,
quelquefois

m
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44^ (An 140c.) HISTOIRE
innocente à son origine, devient presque toujours crimintlle,

Des imposteurs écossais avoient apporte ces pratiques sus-

pectes en Italie , où ils dtoient venus avec des croix de brique,

tellement enduites d- sang et d'huile, qu'elles sembloient

suer pendant les chaleurs. Ils n'exciloient pas seulement l'ef-

froi populaire , en publiant que le monde alloit finir par un
affreux tremblement ^ ils soutenoient encore , avec une obsti-

nation insensée, que l'un d'entre eux étoit le prophète Elie

revenu du ciel. Cette imagination se répandit jusqu'au fond

de l'Allemagne dans le marquisat de Misnie, où quelques

années après , des flagellants hérétiques débitèrent de même

,

qu'Elie et Enoc avoient reparu dans le monde •, que les persé-

cuteurs de la vérité avoient fait brûler Elie à Erford ' , et

qu'Enoc vivoit encore dans la personne de leur plus célèbre

docteur , nommé Conrad Schmid. Pour donner quelque suite

à leurs fictions, ils assuroient que les âmes, au commence-

ment du monde , avoient été créées toutes ensemble , et dé-

posées dans le paradis terrestre
i
qu'un ange les alloit tirer de

ce dépôt, à mesure qu'il falloit animer quelque enfant , et que

celle d'Elie et d'Enoc avoient été infusées de la sorte dans les

chefs de nouvelle religion. Car ces hardis sectaires proscri-

voient avec audace tout autre christianisme que le leur, et

prétendoient que depuis que les frères delà croix (c'est le nom
qu'ils se donnoient) avoient paru dans le monde. Dieu avoit

lejeté le pape, les évêques, les prêtres*, qu'il leur avoit ôté le

pouvoir de délier et de consacrer-, en un mot, qu il avoit anéanti

le sacerdoce évangélique , à cause de la corruption de ceux

qui en étoient revêtus. Ils abolissoient aussi tous les sacre-

ments, et surtout l'cuchs.ristie, qu'ils disoient n'être, ni le

vrai corps du Sauveur, ni le vrai Dieu, mais le mystère de la

cupidité des prêtres. Tous ces signes sensibles et productifs

de la grûce, i s les réduisoicnl au baptême de sang, qu'ils pré-

tendoient se donner en se flagellant à la suile d'une croix, en

mémoire de la passion de Jésus-C!irist. Ils affirmoieut que

sans cela il étoit impossible d'entrer dans le royaume des

cieux : mais aussi
,
quelque innoml>rables et quelque énoi mes

que fusse!
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que fuâsenlles crimes qu'on avuil commis, celle seule ik-iû-

tence, dans leur système, sufïisciî pour les expier. C'est pour

quoi toutes les indulgences, aussi-bien que les œuvres ialis-

l'actoires, leur paroissoient inutiles. La céle'bration des fêles,

à l'exception du dimanche , et la foi du purgatoire ne leur

ctoient pas moins odieuses que les indulgences. Pour coiiilile

d'impiété ou de folie , ils tenoient que leur docteur Conrad

Schmid, et non pas Jésus-Christ, présideroit au jugement

dernier.

On voit ici , ou que les conceptions de Wiclef s'étoienl déjà

propagées bien au loin , ou que l'Angleterre n'éloil pas la seule

terre féconde en chimères et en monstres. La mortde cet héré-

siarque n'avoit rien ôté à l'aveugle témérité , ou du moins à la

sourde activité de ses zélateurs. Condamnés par un parlement

tenu en l4oa , h être recherchée et remis à l'évéque diocésain,

pour être livrés en cas d'obstination au bras séculier, ils s'obser-

vèreut avec d'autant plus de soin
,
que cette ordonnance avoil

d'abord été exécutée sur un prêtre, <^u'on brûla publiquement

àSmilhfield : mais s'ils dogmatisèrent avec plus de secrel, iln

ne le firent pas avec moins d'impiété '. Dès l'année sui-

vante (i4"-^;, le chevalier Louis de ClilTord, qui «usque-là les

avoit protégés sans trop les connoître, découvrit à l'archevê-

que de Cantorbéri, Thomas d'Arondel, qu'ils enseignoient

,

entre autres erreurs, les propositions suivantes : L'Eglise est la

synagogue de Satan , où il ne faut paroitre ni pour honorer

Dieu , ni pour recevoir les sacrements ,
principalement celui

de l'autel qui est un pain de mort , et l'aliment de l'anle-

christ', tous les sacrements, en général, ne sont que des signes

.sans objet et sans vertus , àans la foruie usitée par l'Ëglise
j

il ne faut point porter ies enfants nouveaux nés à l'église

pour y recevoir le baptême
, parce qu'ils sont des image»

irès-pures de lo Triniié , et que sous la main des prêtres, ds

contracteroicnt des souillures qu'ils n'ont pas^ pour faire ur>

saint mariage, le consentement des parties sul'fil seul, sans au-

cune »oamission à l'Eglise) la virginité n'est point approuvée

de Dieu, qui a tellernent ordonné le mariage, qu'on n'wl
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450 (An î4oa) HISÏOIUE
point en voie de salut , m l'on n'a du moins la volonté de se

marier ^ il n'est ni fête , ni jour plus saint qu'un autre , et tous

les jours, sans nulle exception, on a une égale liberté de
travailler, ainsi que de boire et de manger^ enfin, il n'y a point

de purgatoire après cette vie , et pour quelque péché que ce

soit , il ne faut point d'autre pénitence que de le quitter , et

de s'en repentir avec foi.

Ce fut par la voie de la Bohême que celle malheureuse

doctrine , après l'Angleterre , infecta TAUemagne : des jalou-

sies de collège opérèrent ce bouleversement dans la religion,

î/universilé de Prague , fondée par l'empereur Charles VI
,

qui se servit pour cela de docteurs allemands, demeuroil

toujours sous le gouvernement de ces étrangers, au grand

mécontentement des naturels du pays, et surtout de Jean Hus,

quoique jeune encore et de basse naissance , mais enorgueilli

de ses dispositions pour les sciences , de son talent pour la

j.'arole, de ses mœurs austères, de sa piété sauvage j hypo-

crite, en un mot, dévoré par le désir de la considération et

l'envie de dominer ». A la faveur du ressentiment du roi Wen-
ceslas , irrité contre tous les Allemands pour avoir été déposé

de l'empire , les Bohémiens recouvrèrent sans peine l'inten-

dance de leurs écoles , à l'exclusion de ces concurrents, qui

de dépit quittèrent Prague au nombre de plusieurs milliers

tant docteurs qu'étudiants, et se retirèrent à Leipsic, dont

l'université s'établit à cette occasion (1402).

Dans ces conjonctures, un noble Bohémien, qui avoitéludié

à Oxford où les écrits de Wiclef tombèrent sous sa main , les

rapporta dans sa patrie, comme un monument de son goût et

d'une étude profonde. Il ne manqua pf»int de se montrer zt'lc

partisan des principes qu'il apportoit de si loin , et les com-

muniqua aux ennemis des Allemands, particulièrement à Jean

Hus, qui étoit l'un des plus déclarés. Ils saisirent , avec toute

la chaleur de l'école et du patriotisme , une ressource que la

nouveauté, au défaut du génie, ofiroit si à propos pour soi^

tenir la gloire nationale, lîus, ordonné prêtre en i4oo , avoit

été aussitôt après établi prédicateur dans une église , fondée
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1

nouvellement sous le nom de Belhlcem
,
par un riche bour-

geois de Prague. Celle inslitulion, suivant laquelle on prê-

choit chaque jour en bohémien ou sclavon vulgaire, ne pou-

voit être plus favorable à ses vues. 11 commença par hasarder

quelques propositions de Wiclef, avec des grands pre'ambules

tant sur l'excellence de celte rare doctrine, que sur la sainteté de

l'auteur, dont il disoil envier pour toute récompense le sort

éternel. Bientôt voyant accourir une foule d'esprits inquiets cl

sans principes, les gens obérés de dettes, les citoyens fac-

tieux; les clercs ignorants et notés pour crimes, quelques sa-

vants jaloux de la préférence accordée, non plus aux Alle-

mands pour les places d'honneur, mais à la noblesse dans la

distribution des meilleurs bénéfices , en un mot , toute celte

classe d'hommes qui ne trouvent à gagner que dans les nou-

veautés et les révolutions ^ le prédicanl alors ne garda plus de

mesures , et aux erreurs de Wiclef joignit celles des vau-

dois. Nous verrons bientôt les fruits désastrueux de ces con-

venticules.

Auparavant, Pierre de Lune ou Benoît Xll, détenu depuis

près de cinq ans dans son palais d'Avignon, où il avoil essuyd

ce qui auroit abattu toute autre ambition que la sienne, cul

encore assez de force et de présence d'espril pour former et

metlre à exécution le projet de sa délivrance. Comme il éloil

gardé par des soldais normands, un gentilhomme de celle

province, nommé Robert de Braquemont , que l'on présume

avoir été déterminé par l'envie de plaire au duc d'Oiléans, en-

tièrement dévoué aux intérêts de ce papej Braquemont, dis-

je, rendoit des visites fréquentes à Benoît, avec loule la liberlé

que lui en laissoient les gardes ?es compatriotes. Aprrs le»

avoir accoutumés à ces fréquentes apparitions, qui se faisoieni

principalement sur le soir, le 1 1 de mars \\o\^, aux approche?

de la nuit, il soriit avec le pape déguisé, comme si c'eùl élr

un homme de sa suite. Une escorte de cinq cenls hommes,
préparés par Braquemont , les reçut l'un et l'autre à quei<|ii(>

dislance d'Avignon , cl les conduisit U Châleau-Kaynnrd, pe-

tite place voisine. On observe que Benoît', jusque dans «a fuite

' Juv. p. iWi. I.a!)0ur. |>. ^*ii.
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et son travestissement, voulut autant qu'il étoit possible figUr

rer en pape •, il emporta l'eucharistie dans une petiteboUc d'ar-

gent , suivant l'usage des souverains pontifes, qui la font

porter devant eux dans leurs voyages. Il eut aussi la prë-

caution de prendre , comme des pièces utiles à ses vues,

quelques lettres où le roi Charles VI lui ddclaroit que jamais

son dessein n'avoite'té qu'on se retirât deson obédience.

Dès qu'il se vit en sûreté, il reprit les habits et toutes les

marques du pontificat, se fit fai»'e la barbe qu'il avoit laissé

croître durant tout le temps de sa prison, en signe de l'oppres-

sion qu'il soufFroit,et, à cette occasion, plaisanta sur les ou-

trages qu'il y avoit soufferts , avec une gaieté d'humeur , ou

i)lulôt avec une sérénité et une grandeur tl'âme qui le fit pa-

roîlre autant supérieur aux bassesses de la vengeance qu'aux

rapriees de la fortune. Sa fuite causa un tel étorinement dans

Avignon, que bientôt il n'y eut plus de gardes autour du pa-

lais. Les officiers er^ orlirent sans peine, d'abord avec les car-

dinaux de Para^">el ?, et de Tarragone. Tous les autres s'ern^

pressèrent de me > ., a se rapprocher de lui , et à regagner ses

bonces grâces, a,>. '>s avoir été les premiers auteiîrs de ses re-

vers. 11 ne leur marqua pas plus de vengeance qu'à ses gardes^

il n'eut pas même la politique, si ordinaire en pareille ren-

contre, de mettre la réconciliation à un haut prix : après quel-

que légère résistance, employée par dignité ou pour se les

attacher davantage, il promit d'oublier tout le passé , et retint

à dîner ceux d'entre eux qu'ils avoient choisis poui* média-

teurs. Il ne se montra pas plus difficile à l'^^gard des citoyens

d'Avignon ,
qu'il obligea simplement à réparer les brèches

laites au palais tandis qu'ils l'y tenoient assiégé '.

Le jour même de son arrivée à Château-Raynard, Benoit se

prévalant des lettres où le roi Charles paroissoit iniprouver la

soustraction d'obédience, écrivit à ceprince, eten même temps

aux seigneurs de son conseil et à l'université de Paris
,
pour

leur notifier sa sortie d'Avignon. Il demandoit la restitution

de l'obéissance qui lui étoit due, et protestoit , avec son em-

phase accoutumée, de son zèle pour l'union et la prospérité

de l'Fl
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de l'Eglise. Après la réconciliation des cardinaux , comme le

roi avoil i\é'\a convoqué le clergé de France pour balancer les

avantages et léS inconvf'nients de la soustraction , le pnpe lui

députa les cardinaux de Malesec et de Saluées. Le 20 de mai
,

en présence des princes di :'<Bg et de quelques autres sei-

gneuFS, ils eurent audience du monarque, dans son palais ou
maison de Saint-Paul, monument de la simplicité respectable

de nos rois : ce n'étoit pas même, pour le temps, la plus belle

maison de Paris ». Le cardinal de Malesec portant la parole

représenta que la soustraction d'obédience, bien ïoinderemé-

dier au schisme, n'avoit servi qu'à augmenter le scandale et la

confusion', que cette considération avoil engagé les cardinaux

à se réunira leur chef, qui d'ailleurs, par son empire sur la

fortune et le ressentiment durant les derniers orages, venoil de

marquer toute la grandeur et la bonté d'âme propres à gou-

verner l'Eglise dans les temps difficiles. Il ajouta que le pon-

tife promettoit de se conformer à ce que régleroit le conseil

du roi et des princes, et qu'il les choisissoit pour arbitres de

tousses intérêts. Ce discours, joint à la protection du duc

d'Orléans, fit la plus forte impression : dès lors la restitution

d'obédience fut très-avancée.

Le roi la renvoya cependant aux délibérations de l'assemblée

du clergé , où il y eut encore un grand conflit d'opinions

,

jusque dans les compagnies subordonnées qui en firent partie.

La seule université de Paris , contraire à celles Je Toulouse
,

de Montpellier et d'Angers
,
qui toutes les trojs ^'noient uni-

quement pour la restitution d'obédi^^r je , état partagée à ce

sujet en deux partis dîiférents^ sans c .npter celui de la nation

d'Angleterre, et depuis d'Allemagne, qui continuoit à rccon-

noître le pape de Rome , et ce qu'il y a de plus étonnant, sous

la protection même du roi Charles VI *. Dans cette diversité

de sentiments néanmoins,le duc d'Orléans entrevit quelegrant

nombre penchoil pour Benoît. 11 obtint un ordre du roi sor

frère, pour faire prendre el compter les suffrages, non pas en

public, mais sous la direction de chaque métropo -ain pour les

sujets de sa dépendance. La pluralité se trouvant telle qu'ill'a-

• Du Puy, p. 275,— "Dulioul. I. V, p. 65.

'i^m

' >"*' «.

•S* .' .'

.«

1!

m



4^4 (An i4o3.) histoire
voit prévue , le 28 mai, comme les duos ses oncles et ses an-

tagonistes ëtoicnt absents , il rassembla le elergd , passa , suivi

des prélats , dans la chapeiîo où le roi tîloil en prières , et lui

présenta la liste de suffrages qui condamnoient la "ous-

traclion. Le roi donna des marques de consentement. *( dit

quelques paroles très-flatteuses sur la supériorité du génie et

l'intégrité des moeurs de Benoit.

A l'instant, le duc prenant le crucifix de l'autel le présenta

au roi, et le pria de faire serment sur ce signe adorable de

notre rédemption, qu'il ne se départiroit point des bons sen-

timents où il étoit pour l'Eglise. Gbarles mit les mains sur la

croix , et dit : « Dès ce moment, je rends à notre saint Père le

pape Benoît XIII toute l'obéissance qui lui est due, et je pro-

mets de le reconnoître tant que je vivrai , pour le vicaire de

Jésus-Christ en terre^ je m'engage aussi à le faire reconnoître

de tout mon royaume. » Ces paroles finies, ils se prosterna

devant l'autel , et entonna le Te Deum, qui fut continué par

tous les assistants. Il fit ensuite annoncer sa détermination au

peuple de Paris, par le son de toutes les cloches de la ville
\

et à ceux d«s provinces, par une lettre circulaire adressée aux

évêf^ues. Avertis alors par un éclat si imprévu, les ducs de

Berri et de Bourgo^aie ne manquèrent pas de témoigner leur

iuiprobation , en ^Is* ieomes qui firent appréhender que ce qui

s'étoit fait ne tî? t p.: > long-temps. Ils eussent en effet tout

rompu, au moins dans quelque accès de la maladie du roi,

s'ils eussent persévéré dans la même résolution et dans les

mêmes vues : mais le duc d'Orléans donna tant d'espérance au

duc de Berri d'obtenir tout ce qu'il souhaiteroit du pape Be-

noît, qu*il réussit à le mettre dans les intérêts de ce pontife
\

après quoi, ce fut uneespèce de nécessité pour le duc de Bour-

gogne, qui craignit un affront plus marqué, au moins de pa-

roître goûter ce qu'on lui aiBrma des dispositions présentes de

Benoît, pour la tranquillité de l'état et de l'Eglise.

On assuroit par exemple, que ce pape, toujours magnifique

en promesses, accepteroit la cession, si son compétiteur Bo-

niface venoit ou à céder, ou à mourir, ou à être chassé de son

siège; qu'avant cela, il n'inquieleroit personne sur ce qui s'é-

re

toit passée peudanl la soustraction, cl en particulier, qu'i 1 np
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DE l/ÉGLISE. (/\N i4o3.) 4^5
f^hangeroit rien aux colialions ni aux promolions faites alo's

par les ordinaires*. Sur bien d'autres assurances de même
nature, garanties par le duc d'Orléans , trop persuadé de son

ascendant sur l'esprit inflexible et caché de ce pape , le tren-

tième jour de mai, on tint une conférence chez le duc de erri,

au jîalais des Tournelles près la porte Saint-Antoine : mais

avant qu'elle fût finie , le roi manda l'assemblée à son palais

de Saint-Paul. 11 ne pensoit plus qu'à rendr 'races ' Dieu

pour la réconciliation, et dé|à il se trouvoii to . monter

à cheval pour aller à Notre-Dame. Il s'y fit ce oHer par

les princes et les prélats*, le cardinal de Maie

ficalement, et l'évêque de Cambrai, Pierre tl Au
chaire ce qui s'étoit fiaiiten faveur du pape. Lemême jour, le roi

Ht expédier ses ordres à tous ses sujets, à l'effet de reconnoître

Benoît XIII pour souverain pontife. Il y eut une ordonnance

particulière pour l'université de Paris, dont elle fixa l'irréso-

lution par l'unanimité parfaite qu'elle y rétablit , à l'exception

néanmoins de la nation d'Angleterre, qui persista toujours dans

l'obédience romaine. Pour rendre complet le triomphe.de la

concorde, et complaire en tout au pape Benoît , à qui les do-

minicains étoient tout particulièrement attachés , l'université

rouvrit ses portes à ces religieux, exclus de son sein depuis sept

ans comme fauteurs de la témérité de Jean de Montson leur

confrère, contre la conception immaculée. Elle exigea néan-

moins que les bacheliers de l'ordre fissent serment de tenir la

condamnation de cette doctrine \ et les frères prêcheurs de la

province de France s'y soumirent par un acte authentique du
21 d'août de celte année i4o3». La Castille et les autres na-

tions qui, à l'exemple delà France, avoient abandonné lepape

Benoît, rentrèrent de même sous son obéissance.

Ainsi repassa-t-il sans intervalle, de l'abîme deshumiliations

au comble de la gloire et de la grandeur, par un de ces coups

de fortune qui nous apprennent à mépriser également ses diS'

grâces et ses faveurs, et surtout à n'abuser jamais de celles-ci.

Mais ce qui n'est pas moins étonnant que la manière merveil-

leuse dont cette leçon fut donnée à Pierre de Lune, c*est l'in-

• Duboul. p. 6^ et scq. — ^ Ib. p. Si.
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4«'»^> (An i4o3.) HISTOIUE
docilité qu'il y opposa. Aussitôt après , et malgré toutes ses

promesses , se montrant toujours également jaloux de l'auto-

rité et de la domination, il donna pour nul tout ce qui s'éloit

fait pendant la soustraction,relativement à la juridiction ponti-

ficale, et voulut faire des collations nouvelles de tous les béné-

fices qui avoient vaqué tandis qu'elle duroit. Philippe de Vil-

lète , pourvu alors de l'abbaye de Saint-Denis , fut traité en

intrus par Tambitieux pontife-, il fut soumis à une information

nouvelle de vie et de mœurs , et réduit à prendre des bulles

d'Avignon'. L'archevêché de Toulouse, auquel Vital de Gas-

telmoron avoit été élu, fut censé vacant, et conféré par le pape

à i'évéque de Saint-Pons, Pierre Ravot,son partisan zélé*.

Celui d'Arles étant venu à vaquer, Benoit se contenta d'ymettre

un vice-gérant , et s'en appliqua les revenus. Il entreprit de

faire rentrer dans ses coffres les subsides que la chambre apo-

stolique n'avoit pas perçus les dernières années, ainsi que les

droits de dixième, de procuration, de dépouilles, de redevance

de toute espèce, avec leurs arrérages. ^ v» f*} >;»/?!•»)?<

Ces exactions qui mirent en trouble toutes les églises, étant

parvenues à la connoissance du roi, le monarque, justement

irrité de cette audace et de cette infraction de parole, donna
une déclaration qui confirmoit toutes les provisions des béné-

fices obtenus durant la soustraction, avec défense h tout ecclé-

siastique de rien payer aux collecteurs du pape, pour les sub-

sides ou autres droits échus pendant le même temps. Le roi

fit aussitôt notifier cette ordonnance à Benoit, par les députés

qui le joignirent à Tarascon, où il étoit avec le duc d'Or-

léans, parti avant eux, comme offensé personnellement par la

violation des promesses qu'il avoit garanties. Le coup d'auto-

rité émané du trône, donna aux sollicitations du duc la vertu

qu'elles n'avoient point eue jusque-là. Le pape accorda tout

ce qu'on luidemandoit, et en fit expédier des bulles qu'il re-

mit au prince avant son départ, en redoublant ses protestations

de bienveillance pour le royaume, et de zèle pour la paix de

l'Eglise 3.

Afin de fortifier l'illusion, et de persuader qu'il vouloit tin-

« J. Juv. p. a54. —a G«ll. Clirist. t. I,
i>.

58i. 3 Pr. I.ib.
i>.
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DE I/KGLISE. (An 1404.) 4^7
cèreincnt la réunion tant demandëe, il fit partir pour Rome
rinq ambassadeurs, parmi lesquels Pierre Ravot, cet évêque
de Saint-Pons que nous l'avons vu enchaîner à sa fortune, étoit

chargéde laparule(i4o4)*lle&t difficile de rapporter au juste le

détail de ce qui se fit» et surtout de ce qui se dit dans une négo-
ciation qu'on peut assimiler à un combat , dont les deux partis

contraires publient séparément des relations à leur avantage :

discussion d'ailleurs assez inutile, puisqu'il ne s'agit que d'une

manœuvre de plus, dans un jeu très-long, destiné tout entier

à faire des dupes. Voici tout ce qu'il importe d'en savoir* :

Benoit demanda un sauf-conduit pour ses ambassadeurs ; Bo-
niface et les romains l'accordèrent. Il y eut deux pourparlers à

Rome \ dans le premier tout se passa en déférences guindées,

en protestations vagues, en propositions ambiguës, et avec une

retenue visiblement forcée. La feinte cessa dans la seconde

entrevue : on se piqua réciproquement, on s'échappa de part

et d'autre, on en vint aux propos injurieux et aux reproches

outrageants. Boniface dit avec hauteur, qu'il étoit vrai pape,

et que Pierre de Lune n'étoit qu'un intrus : les ambassadeurs

répliquèrent, qu'au moins leur maître n'étoit pas simoniaque;

insinuant ainsi que Boniface l'étoit. Celui-ci leur ordonna de

sortir sur-le-champ de la ville *, ils répondirent d'un ton hardi :

(( Nous avons un sauf-conduit des Romains aussi-bien que de

vous*, le terme n'en est pas expiré^ nous en voulons jouir

dans toute son étendue. » Le pape se retira fort chagrin dans

son palais; il fut attaqué d'une fièvre aigué, qui
,
jointe aux

douleurs delà pierre dont il étoit tourmenté depuis long-temps,

l'emporta le premier octobre de i'année i4o4i la quinzième de

son pontificat.

Cette mort, malgré les expériences passées, fit encore espé-

rer la paix de l'Eglise. Les ambassadeurs de Benoit prièrent les

cardinaux romains de surseoir à l'élection, assurant que par

ce moyen on parviendroit bienl6t à l'union : mais on les arrêta

tout court, en les sommant de décla;'er s'ils avoient pouvoir de

renoncer pour leur mattre au pontificat. Ils furent contraints

d'avouer, non -seulement que leur commission ne s'étcnduit

I Hill. itiioii. f 3ui. Aiitvli»}> CoUct. I, vit, p 698 rtsiq.
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pas jusque-là,mais qu'ils ne croyaient point qu'on pût amener

le pape Benoit à la voie de cession, qu'il regardoit eomme coh-

trait« aux canons et à l'ëquitë^ Sur quoi les cardinaux, au

nombre de neuf, entrèrent au conclave le 12 d'octobre. Pres-

que au même temps, les ambassadeurs, nonobstant leur sauf-

conduit, furent arrêtes par le gouverneur du cbâteau Saint-

Ange, parent du feu pape. Ils furent délivres, peu de jours

après, par le crédit des cardinaux; mais il leur en coûta cinq

mille florins d'or, qui tinrent lieu au gouverneur de la gloire

qu'il avoit d'abord a£fecté de mettre à venger le pape son pa-

rent. Aussitût que le roi Cbarles YI eut appris ce qui s'ëtoit

passé à Rome, il écrivît aux cardinaux romains, pour les enga-

ger à suspendre l'élection d'un pape jusqu'à l'arrivée des am-
bassadeurs qu'il leur destinoit, et à réparer, parla délivrance

de ceux du pape Benoît, l'atteinte donnée au droit des gens

dans leurs personnes. Sa diligence fut également inutile à l'é-

gard de ces deux objets, dont l'un éloit déjà exécuté, et l'autre

ne pouvoit plus l'être.

Les cardinaux, le sixième jour du conclave i ^ octobre 1 404»
avoient élu pape, sous le nom d'Innocent VU, le cardinal

Gosmat de Meliorati, après avoir pris la précaution, déjà si

bien démontrée insufGsante, de s'obliger chacun par serment

à sacrifier, s'il étoit nécessaire, sa propre grandeur à la paix de

l'Eglise. Innocent, né dans l'Abruzze, de parents médiocres,

est vanté généralement pu n esprit et sa doctrine, son ex-

périence dans les aflPaires, si/ii application, sa modestie, sa dou-

ceur inaltérable, la pureté de ses mœurs, en un mot, pour

toutes les qualités qui eneussent fait un pape sans reproche, si ce

prodige n'eût été comme impossible dans les circonstances

épineuses où il occupa la chaire pontificale. Car on ne peut

guère se figurer que toute l'éminence de sa vertu ait été à

l'épreuve de cette tentation formidable en efiet à l'héroïsme

même. Selon Thiéry de Niem>, très-mordant à la vérité sur le

compte des papes, mais panégyriste éloquent de celui-ci en

particulier, ou Innocent ne vit plus la cession du même œil

que l'avott envisagée Meliorati, ou le pape crut pœavoir dis-

I Dubou!. I. V. (I. 117. — a Lib. a, c. Sg ci 41.
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DE L'ÉGLISE. (,Vn ,404.) 4^9
penserle cardinal des serments faits dans le conclave. Mais c «tt

principalement sur les œuvres que porté cette inculpation*.

Dans la lettre circulaire
j
par laquelle, suirant l'usage, il6f

prt de son élection aux prélats de son obédience , et dans
plusieurs autres lettres adressées à différents princes, il dit

simplement qu'il a convoqué un concile pour délibérer des

moyens propres à éteindre le schisme, sans parler de la voie de
cession dont il s'agissoit, et à quoi l'on s'étoit arrêté >. Bientôt

même il mit expressément en question , s'il étoit obligé de la

prendre, c'est-à-dire, s'il devoit tenir ce qu'il avoit juré.

Wladislas , roi de lïaples, prenant encore de l'ombrage de ces

(bibles démarches pour l'extinction du schisme , dans la crainte

qu'on ne fît un pape favorable à Louis d'Anjou son concur-

rent ^ Innocent s'obligea par une bulle 3
, à ne rien conclure,

ni lui, ni les cardinaux
, pour l'union de l'Eglise, que les deux

partis ne fussent convenus de laisser ce prince soupçonneux

en pleine et paisible possession du royaume ; ce qui ne pou-

vant être adopté par les cardinaux français , rendoit la réunion

manifestement imposaible. 11 eut bientôt à se repentir de sa

prédilectionpource protégé perfide. Sous prétexte de défendre

Innocent contre les insultes des Romains , Wladislas vint à

Rumo 'ivec des troupes , et anima les factions , au lieu de les

• On lit en cfftt dam la collection de Labbe , ( I. 1 1 ,f>.
ao83 ) qu'Innocent VII

fut un excellent pontife et qu'il ne manqua point à ses promesses : Stetit promissis

fHmtiJtx uptimut. Les reproches qu'on lui fait ici, ne sont fondés que sur la relation

«les envoyé* françviis qui, selon le V. Berthier , s'éloien». réduits à proposer des con-

fcrences, sans jamais rien avancer en faveur de la voie de cession ; et c'est , dil-il en

citant pliuicursauteurs, ce qui répandit de grands soupçons sur la sincérité de Benoit

tt lie ses envoyés. Car on nepeut sepersuader que son rivai Innocent yII ifui

M-oil tout wêet toutentendu, sefût inscriten/aux avec tant d'assurance contre les

relations des atnbassadrnrs et de leurt nutitres, si eiles tussent été conformes à ia

Vfrite. ( Hist. de 1*^1. «ail., I. 43. )
3 Les auteurs de la collection des conciles (Vila Innoc. VII) disent formellemcnl

que, suivant le témoij^nagt de deux contemporains, Gobelin et Thiéry deP^iem, les

r:«i^inaux s'étoient enf;a{(és, pendant le conclave, k faire chacun,s'il étoit élu, toutca

qu- itr-^it possible pour rétablir l'uniléde l'EKlisa, jusqu'à renoncerau pontifical s'il

ftoil néccaiaire, pourvu cependant t/ue Pierre de Lune voulut aussi renoncer libre-

mnitù sa papauté. Or les envoyés de Pierre de Lune s'étoient réduits à proposer

dfs conférences, saits jamais rien a\/ancerenfaveuvdela voie de cession. Il nous

Hmble donc qu'Innocent se trouvoil des luis dtgi^jc de ta patulc, icu scnnonl

n'dtaiit «'io'ijiu' coiiditionnrl.

3 Dctul. luaoc. Ml, «qi lloin. an. l^\.
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calmer, pour réduire ce bon vieillard aux derniers erabarra»,

et par-là s'emparer de Tadmiaistration publique. Cependant

le pape , daus une seule promotion , doubla le nombre de ses

cardinaux^ et parmi les onze DOuvellem«nt créés, il y en eut

cinq de la seule ville de Rome, dont il vouloit gagner Tafièe-

tion -y à quoi cependant il ne put réussir. La confusicm y alla

toujours croissant; et ce séjour lui pstrut enBn si périlleux,

qu'il s'enfuit à Viterbe (i4o^0 ^^ ^'^^ revint que sept mais

après,qoand Paul des Ursios^ à la tête des Guelfes, eut chassé

les Napolitains. - -' = .
...r ». f*.

Pendant ce temps-là , les ambassadeurs d'Avignon , eongé-

diés, comme on l'a vu, par Boniface, et renvoyés, sans être

entendus, par Innocent, avoient eu le loisir de faire de leur

négociation les rapports qu'ils avoient {ugé convenir à leur

parti. Les Romains ne s*oublièrent pas non plus : ils répandi-

rent en toutlieu , et s'efforcèrent surtout de convaincre la cour

de France, que l'ambassade de Benoît n'avoit été qu'un arti-

fice pour en im]<^serau monde chrétien ^ que ses ambassadeurs

n'avoit jamais parlé de cession , mais nniqneraent d'une con-

férence, qu'on avoit rejetée comme un amusement et une dé-

rision. Ces espèces de manifestes remplis de détail, et revêtus

de circonstances qui laissoient peu de lieu au doute , nuisirent

infiniment aux affaires de ce pape. Inépuisable en ressources

et en artiBees, il publia qu'il vouloit aller lui-même à Rome
mettre la dernière main à l'extinction du schisme , s'avança

jusqu'à Gênes , qui étoit alors sous la protection de la France

,

et demanda au pape Innocent un sauf-conduit, qui fut re-

fusé (i4o5 ). C'étoit là vraisemblablement tout ce que préten-

doit l'artificieux Benoît , qu'on entendit aussitôt se plaindre

de vive voix , et par des lettres ampoulées écrites de toute part,

qu'il ne tenoit point à lui , mais uniquement à son compéti-

teur, que la paix ne fût rendue à l'Eglise. Pour accréditer

cette imputation à la cour de France
,
qu'il lui importoit prin-

cipalement de ménager, il y envoya le cardinal de Chalniit en

qualité de légat. Cependant lu pcsle rtant survcMiue à Gènes,

OÙ d'ailleurs on n'avoit pas jugé h propos de laisser entrer les

troupes qu'il avoit amenées , il reprit avec elles la roule de

Provence.
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Attentif en toute rencontre à ce qui pouvoit donner dn

relief à son obédience , au milieu des occupations et de tons

les soucis de son séjour à Gênes , il avoit mandé saint Vincent-

Ferrier, qui se rendit à ses ordres , mais qui ne parut h la

cour pontiGcaie, comme dans ses plus édifiantes missions, qu'en

pénitent, en apfttre et en thaumaturge '. Déjà il avoit évan-

gélisé dans presque toutes les contrées de l'Europe , surtout

en Espagne et en France, faisant partout des conversions

admirables par leur nombre , et plus encore par les difficultés.

Gens du peuple, grands seigneurs, prêtres et prélats, héré-

tiques, sarrasins, juifs endurcis, chrétiens mécréants et apos-

tats , rien ne nfsistoit à la force de son éloquence , ou plutôt

aux traits enflammés de la grâce qui partoient de sa bouche.

La rapidité de ses succès en égaloit les autres prodiges. Par-

tout où il paroissoit, il se faisoit un changement subit, une
révolution totale dans les mœurs. L'amour de la pénitence, de

la pauvreté évangélique , du renoncement effectif aux gran-

deurs du siècle ,
gagnoit toutes les conditions. Les ecclésias-

tiques abandonnoient leurs bénéfices multipliés; les grands

faisoient d'abondantes aumônes, et plusieurs embrassoient la

vie religieuse. On offroit au saint de riches présents \ mais ils

passoient aussitôt de ses mains dans celles des pauvres. Au
diocèse de Genève , il trouva des restes d'idolâtrie qui avoient

tenu contre tout le zèle des pasteurs, et qu'il abulit comme
tous les autres désordres. 11 reçut à Gênes un don si merveil-

des langues , que prêchant en espagnol , il se faisoitJeux

entendre aux gens de toute nation que le grand commerce

de cette ville et la présence du pape y attiroient. On raconte

du saint bien d'autres merveilles qui nous font connoître les

ressources de la Providence pour soutenir l'Eglise au milieu

même des schismes et des scandales.

Le pape Benoît étant arrivé k Nice , reçut encore la visite

d'une personne vénérable pour ses vertus, et même pour les

fonctions du zèle, que la foiblesse de son sexe et l'obscurité

de sa naissance ne l'empêchèrent point d'exercer avec succès.

La bienheureuse Colette, fille d'un charpentier de Corbie,

I Aci. SS. t I, Apr. p. 4<^o.
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au diocèse d'Amiens, après s'être éprouvée pendant trois ans
dans l'ëtat de recluse, entreprit de rétablir l'ordre de saint

François dans sa première 8]Jendeur. Ce fut pour en obtenir

la permission et les moyens , qu'elle vint trouver le pape. Elle

lui demanda de passer du tiers-ordre , où dé\h. elle ëtoit enga-

gée, dans eelui de sainte Claire, d'en pratiquer la règle à la

lettre, et de travailler à k reforme, tamt des frères mineurs,

que desrd(^|ieu8es daristes. Des propositicmssi extraordinaire

de la part d'une femme furent exanEiinées avec toute la circon-

spection convenable. Enfin le pontifie les crut inspirées d'en-

haut, exhorta cettevierge courageuse à une exécution prompte

l'admit sur<rle-ehamp à la profession , et l'ëtablit abbesse gi*-

nérale de toutes celles de ses sœurs qui voudroient emhrassci

la rëlbrrae. Le succès, après quelques années d'épreuve , jus-

tifla pleinement cette conduite >. > ...., ^i.:^î-

1

Pendant que Benoît s'occupoit, à l'entrée de l'Italie, de ces

fonctions édifiantes, la légation du cardinal de Ghalant en

France y étoit regardée comme un nouvel artifice pour pro-

.

longer le schisme, sous prétexte de l'éteindre. On ne lui rendit

aucun des honneurs dus à son caractère, et l'on refusa même
assez long-temps de l'entendre. Lorsqu'enfin on l'admit à l'au-

dience, on se convainquit de ce qu'on avoit présumé : il ne

fit qu'exalter le zèle apparent de son mattre pour l'union, pai-

ticulièrement ses démarches pour aller à Rome, et finit par

attacher la fin du schisme à la constance de l'attachement

qu'on auroit pour ce pape «. Le docteur Jean Petit, qu'on

verra bientôt acquérir une célébrité scandaleuse par ses

maximes détestables sur le tyrannicide, répondit de l'aveu des

princes ,
que Benoît, par la violation de toutes ses promesses

,

devoit bien faire sentir la faute qu'on avoit commise, en réta-

blissant avec tant de précipitation, par la seule cabale de quel-

ques particuliers, l'obédience à laquelle on s'éloit soustrait

avec tant de maturité et de concert. Il fit ensuite une vive

peinture des vexations que l'EglisedeFrance souffroit de la pari

de ce pape, et de l'indigence ou ses collecteurs en avoient ré-

duit les ecclésiastiques -, puis il conclut à la délivrer des exactîcm

Boll. l. I.M.1H.
l'.

3S2. — 'Ilisl. awm. ai». I^jbour p. 538.
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Ae la cour pontificale, à condamner s<îvèrement une lettre où
TuniTersité de Toulouse, toute dëTouée au pape BenoH, trai-

toit de crime la soustraction d'obédience, et à observer cette

soustraction plus ponctuellement quie iamais*

Il y eut de grandes contestations dans l'assemblée, dont

quelques membres, soupçonnes d'avoir part aux exactions de

Benoît, soutinrent son parti avec une cbaleur qu'ils ne man-
quèrent pas de colorer du prétexte éblouissant de défendre les

droits de la chaire apostolique. Dans cette contrariété d'opi-

nions ou d'intérêts, les princes fort embarrassés renvoyèrent la

décision au parlement, comme k une compagnie exercée aux

discussions épineuses , et peu intéressée en des débats qui ne

après avoir rappelé en substance les moyens des plaidoyers

précédents , requit l'exécution des conclusions de Jean Petit

dans leurs trois chefs. Il intervint d'abord un arrêt du parle-

ment contre la lettre de l'université de Toulouse, pièce visi-

blement téméraire, injurieuse à la partie la plus nombreuse et

la plus illustre de la nation >. Quant à l'article des charges im-

posées sur l'église gallicane, tout temporel qu'il étoiten soi,

cette sage et religieuse compagnie le regarda comme ayant trait

au régime hiérarchique, et appartenant à ce qu*on appeloit

alors soustraction partielle d'obédience. Elle n'y voulut tou-

cher qu'après un ordre formel du roi, en présence de plusieurs

prélats et de plusieurs docteurs. Al . elle rendit un second

arrêt qui suppimoil ces impositions accablantes, et que le sou-

verain confirma. Il restoit encore à prononcer sur la soustrac<

tion totale et absolue, dont le roi envoya la décision à l'as*

semblée du clergé.

Elle se tint au mois de novembre i4o6, et il s'y trouva

soixante-quatre évêques ou archevêques, beaucoup plus d'ab«

bés, et un grand nombre de docteurs députés des diflérenles

universités du royaume >. Quoique la plupart sussent très-bien

I Duboul. t. V, p. 119 cl srq. — *Du Clialcnet. Ilist. Cunc. G>iiit. Pnuv*

l>. 94 cic.
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à quoi s'en tenir sur les moyens de Benoft, on ne laissa pat de
commettre douze docteurs charges de balancer ces defeDses,

et de parler alternativement pour et contre lui. On ne pour-
roit qu'être excède de la longueur fastidieuse de ces pesantes

et bizarres harangues, dont nous avons eu soin d'eilraire et

de repartir aux lieux convenables le peu d'anecdotes intéres-

santes qu'elles contiennent. Qu'on juge de ce que l'on perd à

cette omission, par les traits dont le docteur cordelier Pierrc-

aux-Bœufs crut embellir son discours. Suivant lui, le schisme

rtoil figure par le cercle nomme' halo, qu'on voit quelquefois

autour de la lune, et qui annonce les orages. La lune entourre

de ce cercle, sans jamais en être touchée, reprësentoit la voie

de cession , à laquelle les deux papes rivaux ne touchoient

point, contents de marcher à l'entour sujr une ligne circu-

laire, qui les en laissoit toujours à la même distance, tandis

que l'Eglise ëtoit exposée aux plus affreuses tempêtes. Seroil-

ce ici le lieu d'observer que les comparaisons et les images

tirées des sciences abstraites , ne sont pas une invention des

beaux esprits de nos jours ? Remarquons au moins qu'il peut

se rencontrer dans tous les temps, des imaginations mesquines

et guindëes, sans qu'on y manque de raisonnement et de doc-

trine, et mieux encore sans que la science de la religion y
soit obscurcie. '

'

Une chose plus étonnante que le mauvais goût du docteur

Pierre-aux-Bœufs , ce fut le personnage de défenseur du pape

Benoît, rempli parle fameux évêque de Cambrai Pierre d'Àilli,

autrefois si ardent à poursuivre cet obstiné pontife. Ici au

contraire il s'efforça de prouver que toutes les démarches de

Benoit tendoient à la paix de l'Eglise
^
qu'il y avoit de la témé-

rité à le soupçonner de schisme ou d'hérésie, et que dans les

circonstances présentes, la soustraction ne feroit qu'augmenter

la discorde et la confusion parmi les fidèles. Ces principes qui

altaquoient de front ceux de l'université, y excitèrent de

grands murmures*, et sans le haut crédit dont l'évéque de

Cambrai jouissoit à la cour de France comme h celle d'Avi-

gnon, il n'auroit point échappé aux poursuites qu'on vésolul

de faire contre lui '

.

I UuIjouI. V. !>. 13.1. Dii Chat. p. ig8.
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Cependant on voulut encore entendre l'avocat gênerai Jean

Jttvenal desUrsins. Il fit un long discours, dans le goût des

harangues prdci^dentes , puis requit que la soustraction fôl

ordonnde une seconde fois. Quand il eut fini, le chancelier de
France, au nom du roi, ordonna que les prélats seuls s'assem-

bleroient encore le lendemain, pour terminer les délibérations.

Après quelques contestations nouvelles qui s'élevèrent dans

cette seconde assemblée, les partisans de la soustraction l'em-

portèrent enfin, et Ton y arrêta qu'elle seroit faite sur le même
plan que la première fois. On reçut alors d'Italie des nou-
velles qui suspendirent l'exécution.

Le pape Innocent YII étoit mort le 6 novembre 1 4o6 , et ses

cardinaux instruits que la cour de France s'étoit engagée &

procurer la renonciation de Benoît , au cas qu'on suspendît k

Rome l'élection d'un nouveau pape, avoient conçu quelque

dessein de ne rien précipiter. Le roi voulut donc leur écrire

avant toute chose, pour les affermir dans une disposition si

avantageuse à l'Eglise. Mais ce n'étoit dans les cardinaux

romains qu'une foible velléité, que l'inquiétude habituelle de

cette nation , et la crainte des soulèvements si Rome restoit

long-temps sans maître , fit presque aussitôt oublier. Dès le 1

8

novembre , ces prélats , au nombre de quatorze, étoient entrés

au conclave^ et le 3o , jour de saint André , selon le témoi-

gnage précis de Thiéry de Niem qui étoit présent , ils élurent,

sous le nom de Grégoire Xil, le cardinal Ange Gorario , noble

vénitien, vieillard d'environ soixante-dix ans, plus vénérable

encore par ses vertus que par ses années. Ge fut lui qui, pen-

dant le conclave , avoit principalement engagé ses confrères à

mettre uri frein plus gênant qu'on n'avoit encore fait , k l'am-

bition de celui qui seroit élu; et l'on a tout lieu de penser que

ce n'étoit pas de sa part un zèle affecté pour parvenir plus

sûrement au pontificat. Ge nouvel engagement contenoit en

effet des moyens qu'on auroit pu croire infaillibles, si l'amour

de la domination n'avoit des ressources que toute la prudence

humaine ne sauroit éluder. L'acte qui l'exprimoit, et que

tous les cardinaux du conclave jurèrent d'observer, obligeoit

celui qui seroit élupape à renoncer purement et simplement h ta

papauté, au cas , ou que son concurrent en di de même , ou
7.
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qu'il vint à mourir, ou que les cardinaux d'Avignon &e vuu-

lusttenl rëutiir à ceux de Rome pour l'ëlection d'un méia«

ponlife. Ces engagements dévoient être notifies par le nou-

veau pape , tous Tespaoe d'im mois , à son compe'liteur et à ses

cardinaux; à tous les princes, prélats, universitt^s et com^i

muuautës du monde chrétien, sous trois mois. On devoit coa-

venir du lieu propre à consommer l'union *, et pendant cette

négociation, le pape choisi en dernier lieu ne devoit point crées

àe cardinaux, sinon pour égaler le nombre de ceux de l'autre

obédience , eu à moins que , par la faute de son chef, l'qnion

ne £àt pas conclue dans le terme d'une année, à compter de

l'expiration des trois mois marqués ci-dessus. Ainsi le pontifient

n'étoit qu'uHe espèce de dépôt entre les mains de Grégoire XII,

jusqu'à ce qu'il le remit à ses commettants , pour procurer {lar

ce moyen , dans les premières, conjonctures iayc^rables ,, une

paix sotide à l'Eglise '.. -v
'• a'»* ,,^ .-, -, ..^ ,.,=_, ,. t,

^

Grégoire, par ses œuvres aussi-bien que par ses lettres et

ses discours , parut quelque temps envisager sa place avec ce

détachement. Aussitôt après son élection, et avant la fin du

conclave , U en ratifia tous les engagements : il fit ponctuelle-

laent toutes les démarches et les avances promises *, il conjura

les cardinaux de concourir avec lui à une pleine et prompte

exécution. Dans ses entretiens privés, il ramenoit à chaque

instant la conversation sur cet objet. Il ne s'élonnoit d'aucune

diffictdté, pour procurer un si grand bien à la religion \ fallût-

il pour cda, au défaut de galères (c'est ainsi qu'il s'en expri-

moit), passer la mer sur la première chaloupe qui se rencon-

treroit» ou traverser à pied les provinces et les royaumes, au

cas que les voitures et les chevaux vinssent à lui manquer*. Au
bruit de ces discours soutenus par quelques œuvres, les fidèles,

qui n'avoient pas encore pris le degré d'expérience qu'il ne

tarda point à leur faire acquérir , ne doutèrent plus de la

proximité de la paix , et s'abandonnèrent aux transports de la

joie. Ils applaudissoient à l'élection de Grégoire, qu'ils regar-

dotent coname, l'heureux médiateur destiné de Dieu h rétablir

ii^ saiwie.unité. Ils le çoniOtQi^soient iijial , et jusfiue là Grégoire

'}' -SX" 1) ll->-

*ll«iîn. an. i4u6, n. tt. ~*Nieia. Km. c.6.
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ne se connoissnit pas Iiii-niêDie> Les premières épreuves purenl

les d(*tromper) et dessillèrent certainement tous lc& yeux cjue

le voile Av. l'inlerêl n'offustjuoU point.
,,,^ .

Après bien dos avances de parade , et autant de tergiversa-

tions de la pari des deux papes , dont la conduite devint d^s

lors infiniment suspecte, on convint d*une entrevue, où ils

dévoient l'un et l'autre faire leur renonciation , dans la ville de

Savnne,à la Toussnintde cette annt!e i4oj.CVtoil là l'rpreuve

décisive, qui fut préparée avec des soins et des mouvements
infinis, pour reronnottre s'ils agissaient de bonne foi, ou s ils

ne mériloient plus que le mc'pris et les traitements réservés aux

imposteurs qui jouent la religion. Il y eut bien des messagers et

des ambassades à Rome el en Provence où étoit Benoit, tantôt

en un lieu, tantôt en un autre, sans que les affaires en prissent

tm cours plus rapide. Les ambassadeurs de France, en troi.<i

tentatives différentes , ne purent pas seulement obtenir de

Benoît, qu'il notifiât par une bulle la promesse verbale qu'il

âvoit faite d'embrasser la cession. Grégoire , de son côté , fil

naître des difficultés sans nombre , sur le lieu de la conférence

qu'on avoit indiquée à Savone dans l'état de Gènes. Tantôt il

affectoit de craindre pour sa sûret<? -, tantôt il n'avoit pas, pour

s'y rendre, des galères en asst^ grand nombre, ou montées

comme il cnnvenoit , lui qui peu auparavant promettoit avec

tant d'ostentation de commettre son sort, s'il en étoit besoin
,

à la première chaloupe. A mesure qu'il paroissoit plus opposé

à ce voyage, son rusé compétiteur témoignoit plus d'empresse-

ment à se mettre en route , et ne cberchoit cependant qu'à

augmenter les ombrages de ce timide vieillard , déclarant qu'>i

neprélendoit pas désarmer sa flotte, quoique cette condition

eût été stipulée formellement. Il se rendit donc , comme en

triomphe, à Savone, plusieurs jours même avant la sain<

Michel , terme assigné en premier lieu pour l'entrevue •, et là,

il jouit quelque temps du plaisir malin de l'emporter sur son

rival dans l'accomplissement des traités.

Pendant ce temos-là , Grégoire pressé par les ambassadeurs

de France
,
par les lettres et les requisiiions de son concurrent

,

parles avis des plus célèbres jurisconsultes, par les exhortations

de ses propres cardinaux, se livroilaux craintes el aux jrrésolu-

"•
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tions de son âge, aux impressions de ses neveux , qui vouloient

du moins s'assurer quelque fortune avant qu'il abdiquât. Il

promettoit et se rëtractoit d'un jour à l'autre*, il avançoit vers

Je rendez-vous ,
puis retournoit sur ses pas*, et quelquefois il

s'abandonnoit aux larmes , avec toutes les foiblesses d'une dé-

crépitude peu différente de l'enfance. EnGn il se rendit à

Luques , dans le duché de Toscane , et promit de s'avancer

jusqu'à Petra-Sancla , d'où il conféreroit par procureurs avec

Benoit, qui devoit se rendre et se rendit en effet h Porlo-Venèrc

sur la côte de Gênes , mais toujours suivi de ses galères bien

armées. Grégoire objecta aussitôt cet armement, et n'arriva

point. Benoît se prévalut encore d'avoir ici l'avantage, comme
il l'avoit eu à Savone ; usant néanmoins de retenue et d'une

modestie politique , louant la prudence et la piété de son com-

pétiteur ,
qu'il disoit n'avoir accepté le compromis que par un

mouvement de la grâce , et ne pouvoir manquer d'accomplir

enfin un engagement si saint et si solennel. Procédés ambigus,

qui firent soupçonner de la collusion entre les deux papes, à

dessein d'éloigner l'union , et de maintenir leur domination

respective. On les regarda comme deux champions qui s'ap-

prochent du champ de bataille , en taisant mine de vouloir se

battre à toute outrance , après être convenus de ne se faire

aucun mal, et qui , en se retirant , s'applaudissent d'avoir joué

les spectateurs mêmes dont ils sont la risée '.

On ouvrit donc les yeux, et surtout en France, où le mo-
narque, par des lettres patentes du 12 janvier i4o8, adressées

à tous les fidèles , déclara que si l'union n'éloit pas consommée

Il l'Ascension prochaine, ii embrasseroit la neutralité avec

tout son royaume. En même temps on expédia des lettres

particulières & Benott et à Grégoire , pour leur notifier celle

résolution. Quoique ce ne fût là qu'une exécution , même assez

lente, de ce qui avoit été si solennellement convenu, et que

Benott surtout dût peu s'en étonner depuis le longtemps que

la soustraction avoit été résolue à son égard, il parut néan-

moins, à l'impression que ce coup fit sur lui
, qu'il ne l'avoit

pas prévu. Et dans le fond, si le duc d'Orléans eût encore

• lïicm. ni, c. ai, |i. 3ia.
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exista, A Y fi toute apparence que ce puissauLel constant pro-

tecteur auroit de rechef empêclië, ou au moins retarde ce df'-

noûment Mais ce prince , frère unique du roi , et le plus bel

homme, disoit-on, le plus affable, le plus éloquent du royaume,

peu après l'expiration du terme donne aux deux papes pour

faire cesser le schisme, avoit été massacré par les ordres du duc
de Bourgogne , son cousin germain (1407 )• Assassinat mons-
trueux, où la perfidie de l'assassin, ses lâches déguisements

d'abord, et son impudence ensuite parurent le point suprême
de l'énormité , jusqu'à ce que dans la personne de Jean Petit,

on vît un docteur , vendu à la scélératesse , entreprendre de la

canoniser à la face du trône , des princes du sang, et de tout ce

(ju'il y avoit de plus respectable dans le royaume. La puissance

et l'effronterie suspendirent quelque temps le cri des lois et de

la vertu ^ mais par l'indignation avec laquelle toute la France

condamna le faux dogme du tyrannicide, on ne tarda pointa

voir que, si elle peut enfanter quelques monstres , ils ne doi-

vent s'y attendre qu'à l'exécration qu'ils méritent. Tant de

revers et de contre-temps multipliés tirèrent Benoit XIII de

son caractère, qui excelloil surtout dans l'art des ménagements

et de la réserve : pour la première fois , il s'abandonna à un
emportement , qu'au terme où en éloient les choses , on doit

bien plutôt rapporter à TaUéralion de son sens ordinaire, qu'à

un dessein prémiMilé de bouleverser la France a(în de se main-

tenir. Dès qu'il eut reçu l'annonce de la soustraction pour le

jour précis de l'Ascension , a4 mai i4o8 , il fit parvenir direc-

tement entre les mains du roi une bulle foudroyante, où, aux

censures, aux interdits , à la privation de tous offices et béné-

fices, étoil jointe l'absolution du serment de fidélité, et toutes

les peines dont il y eût des formules dans le style de la chan-

cellerie. On tint d'abord un grand conseil , où l'on délibéra

sur cette audace inconcevable d'un pape douteux , dont la

puissance ne tenoit presque plus à rien. Quelques jours après,

savoir le :ti mai , dans les jardins du palais , afin de manifester

à plus de personnes la folle présomption du pontife , il y eut

une assemblée de tout ce qu'il y avoit de docte et d'illustre

dans la capitnle, en piésmce d'un peuple infini qui orcupoil

• ou» les environs. î,a bulle y fut qnniifii'e d'œuvre d'iniquité

m'
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condamnable

iiccUmations de tout le monde *.

L'ordre fut aussitôt exp<^di<^ au mardchal de Boucicaut, alors

gouverneur de Gènes pour la France, et depuis long-temps

formidable à Benott , d'empêcher , en se s«isistiant de lui, qu'il

(l'aliut hors de ce royaume prolonger sa papautt^ et son schisme;

cequeson opiniâU-etésans^galenefaisoitapprëhender qu'avec

trop de raison , eomme on le verra par la suite. Mais aussi

vigilant qu'opiniâtre, il s'enfuit de Porto-Yenére , s'approcha

des galères qu'il entrelenoit toujours le long de cette plage,

et accompagné 4e quatre cardinaux , il s'embarqua, le quin-

zième jour de juin de celte annt^ i4oB, terme remarquable du

séjour que les papes firent en France durant cent trois ans.

M' Le lendemain de l'Ascension , jour où expiroit le temps

marqué en dernier lieu pour l'accord entre les deux papes , le

roi Oharles donna ponctuellement ses lettres patentes pour la

publication de la neutralité, qui fut annoncée le dimanche sui-

vant, 37 de mai. Ensuite il députa vers les principales cours

de l'Europe , dont un grand nombre , dans l'obédience même
de Grégoire, ee conformèrent à la résolution des Français.

Cependant, soit pour faire ratifier en forme par le corps de

l'église de France ce qu'on avoit statué sur la présomption

très-bien fondée de ses sentiments , soit afin de pourvoir au

régiflae hiérarchique pendant la soustraction , on assembla un

concile national ,
qui se tint à Paris depuis le 1 1 d'août jus-

qu'au 5 de novembre. O» h« manqua point d'y confirmer

toutes les dispositions précédentes , on y déclara fauteurs du

schisme, les adhérenls de Pierre de Lune, et comme tels,

déchus de tout droit aux bénéfices et aux grâces de l'Eglise
\

OB régla, sur les principes du droit commun, le gouvernement

et la jurisprudence ecclésiastique*, enfin l'on nomma les pré-

lats et les docteurs qui dévoient assister au concile , déjà con-

voqué de toute la chrétienté dans la ville de Pise >. Dès le ^4

de juin , il l'avoit été par les cardinaux réunis des deux obé-

diences, quoique la lettre de ceux d'Avignon ne soit datée

I.M.iir, . ^|. J) I. : y i ! . ' !
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ifùe (lu 14 de juillet. Benoit s'étaot enfui de Porto -Vénère et

Gri'goire n'ayant pas voulu s'avancer au-delà de Luciues, où
il fit même une proroolîoi» de quatre nouveaux cardinaux contre

la remontrance des anciens et la teneur précise dn serment fait

éans te conclave^ comme Tes colte'ges des deux obëdiences ne
pouvoient plus douter que ces pontifes ambitieux ne tendissent

fc prolonger leur règne schismatique , ib s'étoient réunis à

Livoume , comme en un lieu sûr , où k France alors donnoit
la loi. Déjà les officiers de la cour de Rome se trouvoient à

Pise , TÎUe également sûre , où ils répandirent contrç Grégoire

des écrits injurieux qu'ils faisoient afficher jusque dans Luques
sous \ts yeux de ce pape. Pour se justifier et persuader qu'il

ouloit toujours l'union , il indiqua lui-même un cpncile gé-

néral pour la PentecÀYe prochaine , dans la province d'Aquilée.

Il dit dans la bulle de convocation
, que ces assemblées ne

pouvoient se tenir que par l'autorité du pape, et qu'autrement

elles seroient de vrais conciliabules. Les cardinaux qui déjà

l'avoient cité à Pise , ainsi que Benoit , ne manquèrent pas de

répondre que, dans la position où se trôuvoit l'Eglise, ce ne

pouvoit être qu'à eux de convoquer le concile *, que cette ma-

nière de convocation étoitla seule praticable, tant au regard

des nations qui avoient embrassé le neutralité
,
qu'à l'égard

des sujets particuliers de chaque obédience, dont l'une se

garderoit bien de déférer à l'autorité de l'autre
;
que si les deux

papes ensemble régissoient le même concile , l'Eglise ne pré-

9enteroit plus que l'aspect odieux d'un monstre à deux têtes.

Les cardinaux finissoient leur lettre pai exhorter pathétique-

ment les deux papes à se trouver au concile de Pise , au tcrmo.

marqué , «tS de mai de l'année suivante. Grégoire eut si peu

<]e déférence, qu'aggravant la faute même qui avoit occasioné

la rupture, il fit une promotion nouvelle de neuf cardinaux >

.

Benoît , de son cAté , fit cinq cardinaux , afin de remplace;^^

ce\i% qui le quittoieut pour aller à Pise. Il convoqua aussi un

concile
, qui devoit se tenir et se tint en effet à Perpignan , où

ce pape s'étoit réfugié. L' ouverture s'en fit dès le premier

novembre de l'année de sa convocation i4o8, et d'abord il

I liait), an. f^^H, n 38.
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fut assez nombreux , selon l'aulcur aragonai^ Surita
, qui

compte six vingts prélats en tout : mais on lit dans des mé'
moires qui furent produits au concile de Pise>, qu'ils n'étoient

qu'environ quarante , tant dvêques qu abbés , de Gastille, d'A-

ragon , de; Navarre, de Savoie, et même de quelques provinces

méridionales de France. Quoi qu'il en soit, après quelques ses-

sions , Benoît ayant demandé ce qu'il y avoit à faire pour le

bien de l'Eglise, les opinions furent extrêmement partagées
;

ce qui porta la plupart des prélats à se retirer de Perpignan,

n n'en resta que vingt- trois , qui peu après se réduisirent à

seize, et le premier de février 1409 > conseillèrent à leur pape

d'envoyer sans délai à Pise , des légats autorisés à renoncer en

son nom au pontificat. 11 répondit qu'ilsavoit,à n'en pas douter,

que ce n'étoit pas là le sentiment unanime du concile. Saint

Père , lui dit-on , il n'y a qu'un seul homme qui ne soit pas

de l'avis des autres. Eh bien , répliqua -t- il , celui-là pense

mieux lui seul que tous les autres ensemble
\ je m'en tiens à

son sentiment. Et comme le cardinal de Ghalant voulut faire

quelque remontrance : « Je vous défends d'ouvrir la bouche,

lui dit le pontife en colère ; vous ne cherchez qu'à me nuire

en toute rencontre*, craignez que je ne vous mette en tel lieu

,

que de votre vie vous ne voyiez le jour .» Cette menace peu

après fit partir le cardinal ,
pour aller se réunir au corps du

sacré collège. Cependant Benoît ayant réfléchi sur les suites

d'une vivacité qui dévoiloit Ir fond de son âme, reprit le

masque de la dissimulation *, et le a6 de mars , le concile de

Pise étant assemblé , il nomma des nonces pour y aller traiter

en son nom.
L'ouverture s'en fit au jour marqué , a5 de mars 1409 * , et

dès lors on vit à la tête de l'assemblée quatorze cardinaux,

sept de chaque obédience. Dans la suite , on en compta vingt-

trois , douze métropolitains, quatre-vingts évêques, et quatre-

vingt-sept abbés présents en personne , cent deux procureurs

des évéques absents, deux cents des abbés, les supérieurs

généraux ou les procureurs de la plupart des ordres religieux

,

lu députés des universités les plus célèbres , ceux des chapitres

i.5piril. t. VI, {). m^. Cou. U^r. I. vm, j;. 74- — Coiio. I. xi, p. ai 17,
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de plasde cent églises calhcdrales , environ trois cents doc-
teurs en tht^ologie ou en droit canon , enfin les ambassadeurs

des rois de France , d'Angleterre , de Portugal , et de Bohême,
de Sicile, de Pologne, de Chypre, des ducs de Bourgogne,

de Brabant ; de Lorraine et d'une très-grande partie des

princes d'Allemagne. Les rois de Hongrie, de Suède, de
Danemarck et de Norwège, qui tinrent encore quelque temps

pour Grégoire XII , le quittèrent bientôt après pour adhérer

au concile. La France néanmoins fournit seule plus d'un tiers

de l'assemblée. Après ce royaume , ce furent l'Angleterre , la

Bohème, les pays de la Meuse et du Rhin , avec les contrées

septentrionales de l'Italie, qui envoyèrent un plus grand

nombre de prélats et de docteurs. Pour les royaumes de Gas-

tille, d'Aragon et d'Ecosse,ilsdemeuroient soumis à l'obédience

de Benoit; et les états deNaplesavec ceux de l'empereur Robert

en Allemagne , et différents cantons d'Italie , à celle de Gré-

goire. Le président du concile fut le cardinal deMalesec ou de
Poitiers , au titre duquel la plus subtile chicane n'avoit rien à

opposer : ilavoit été créé par Grégoire XI, avant toute ap-

parence du schisme. ,lu;u,.o,>.«.'î..i..v^î.K^., ^.,'M'>*»i>.vir,»

Après la messe solennelle, le sermon et des oraisons pro-

pres qu'on récitoit au commencement de chaque session pour

obtenir l'union de l'Eglise, les Pères étant en chapes de

toutes couleurs et en mitres blanches, on élut les ofGciers du
concile , entre autres un avocat rapporteur des faits et forfaits

des deux papes rivaux. Cet orateur, après avoir mis en évi-

dence leur opiniâtreté , leur mauvaise foi , leur collusion

même, parla suite de leurs actions et la contrariété de leurs

discours, conclut à ce qu'ils fussent déclarés contumaces ; ce

qu'un des promoteurs requit sur-le-champ. Mais pour ob-
server les formes canoniques , deux cardinaux

, par trois jours

différents, les citèrent à la porte de l'église. Personne n'ayant

comparu de leur part, le président du concile prononça

contre eux la sentence de contumace. 1 u

A la quatrième session , qui se tint le 1 5 d'avril , le nombre

des assistants fut notablement augmenté. Avec le cardinal de

Bari, revenu de sa légation d'Allemagne, on y vil quantité de

iVJ *^it\
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prélats arrives depuis peu , ainsi que les ambassacteurs au roi

des Romains , envoyés en premier lieu au pape Grégoire , et

de 1^ au concile , pour y soutenir les intérêts de ce pontife.

Cétoit là tout Teffet qu'avoit produit sur Tesprit du roi

Robert la diète tenue à Francfort trois mois auparavant. Le
vœu général de TAllemagne éloit néanmoins pour l'union >.

Partout où passa le cardinal de Bari, envoyé parle concile de
Pise, il fut reçu parles peuples et le clergé avec des honneurs

extraordinaires. Le légat de Grégoire au contraire^ Antoine

Gorario , neveu de ce pontife, qui l'avoit créé cardinal dans

la fatale promotion qui ruina son obédience, fut regardé

comme un tison de discorde, qui n'étoit propre qu'à perpétuer

le schisme. La diète se tenoit depuis six iours, quand il y
arrii'a ; et déjà son habile antagoniste avoit incliné tous les

seigneurs à seconder les vues des cardinaux réunis pour te

bien de l'Eglise. Gorario fît un long et ennuyeux discours, où,

peu content de justifier le pape son onde , il s'échappa sans

retenue contre le sacré collège. L'indécence de ses invectives

acheva de décrier sa cause. La conclusion de la diète fut que le

chefdu corps germanique,et quelques-uns de ses membres, tant

princes que prélats, enverroient des ambassadeurs en Italie pour

presser l'union. Les tentatives du cardinal-neveu ne plurent qu'à

RoberA de Bavière, qui, reconnu roi des Romains par Boni-

face IX et ses successeurs Innocent et Grégoire, trouvoit son

intérêt à les tenir pour légitimes et incontestables pontifes.

Mais luinmême ne fut pas traité par le concile en roi des

Romains, parce qu'il n'étoit pas généralement reconnu pour

tel. Gellc auguste assemblée crut qu'il lui convenoit moins

qu'à personne , d'approuver ladépositionde Wenoeslas, tout

indigne qu'il s'étoit rendu de l'empire. On ne voulut entendre

les ambassadeurs du nouveau roi des Romains , que comme de

simples envoyés du duc de Bavière. Ils ne laissèrent pas de se

présenter en pleine session *, et après avoir protesté des bonnes

intentions de leur maître pour la paix de l'Eglise , ils proposè-

rent jusqu'à vingt-deux chefs d'objections contre les mesures

{irises pour la procurer. Tout ce qu'il y eut de spécieux dans ce

ong tissu de subtilités illusoires et minutieuses , cefutl'irré-

t^iuiii. 1. m, C.36.
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gttlarité de la coiivocation du concile et de ses entreprises sur

Tautorilë de la chaire pontificale : mais il ne fut pas difficile de
faire sentir que, dans la situation où se trouvoit l'Eglise, U
n'étoit pas possible de s'astreindre aux règles ordinaires; qiw
les cardinaux cependant ont droit de convoquer le concile,

quand il est nécessaire, et quand le pape , ou ne veut , ou ne
peut pas le convoquer; parce qu'il n'est pas de l'essence d'un

coiM>ile qu^il soit soumis à Tautorité de celui qui le convoque,

comme il est «évident par le pouvoir qu'a le concile provincial

sur le métropolitain quiTassemble
;
que dans tous les cas, l'E-

glise a droit de pourvoir à sa propre sûreté | de s'assembler et

de rendre i»es |ugeinents", que le concile gënëral, qui la repré-

sente, peut déposer les papes en difierenles circonstances, et

surtout dans l'incertitude quel est le véritable; que telle est

enfin la seulevoie qui reste, après avoir épuisé toutes les autres,

pour étouffer le schisme funeste qui la tient depuis trente ans

sur le penchant de sa mine.

Les ambassadeurs n'attendirent paseés répond; et par toute

la suite de leurs procédés, il parott qu'ils ne regardoient pas

eux-mêmes leurs diiHciiltés comme bien solides, lis tombèrent

en contradiction avec leurs propres principes, en demandant

que Ton convînt d'un )Our et d'un lieu nouveau pour s'assem-

bler en concile, et trouvant bon que si le pape Grégoire

manquoit alors de venir et d'accomplir sa promesse pour la

cession, on procédât à réleclion du pape unique. Comme
d'ailleurs ce n étoit là que ce que Grégoire avoit tant de fois

rebattu dans les préliminaires de la conférence de Savone, on

ne douta point que cette ruse ne vint de lui , afin de rompre un

concile tout assemblé , et qu'il seroil impossible de rassembler

de nouveau, au moins du vivant de ce vieillard sans droiture.

On leur demamia cependant leurs propositions par écrit, et

I on promit de leur faire réponse au bout de la huitaine : mais

ifs partirent furtivement la veille de son expiration, vingt-

unième iour d'avril, après avoir affiché à la porte de l'église

un appel h Jésus-Christ et à un concile légitime, contre tout

ce qui pourroit se faire à Pisc >.

I

mm

I
r^b hi"

T. xr,.GNu-. p. uiti6.

VU



476 (An 1409.) HISTOIRE

Cependant Grégoire éprouvoitde cruelles inquiéludes. On
publia la soustraction d'obédience jusque dans la ville de

iiuques où il se trouvoit, et qu'il fut contraint d'abandonner

pour se retirer h Rimini , chez les seigneurs de la maison de

Malatesla , ses amis à toute dpreuve >. Ils envoyèrent en dili-

gence à Pise, pour solliciter, à Texemple du roi des Romains •

H translation du concile en un autre endroit : mais ils furent

refusés de même ; ce qui a fait dire à différents historiens , qui

n'ont pas poussé leurs recherches au-delà de cetle première

négociation, que des protecteurs si généreux s'y étoient bornés.

Il est constant par le recueil des meilleurs mémoires de ce

temps-là ,
que Charles de Malatesta , qui avoit en propre la

principauté de Rimini, poussa le zèle jusqu'à faire en per-

sonne le voyage de Pise , et qu'il y épuisa toute la science des

expédients pour parvenir à son but. Enfin les cardinaux tou-

chés consentirent à transférer le concile à Pistoie , ville plus

avancée dans les terres, et moins suspecte que celle de Pise,

pourvu que Grégoire donnât des assurances qu'il s'y rendroit,

et y exécuteroit la cession. Ils promirent encore de lui conférer

pour toute sa vie la légation de Forli et de Trévise, avec le

premier rang dans l'état ecclésiastique après le pape qu'on

éliroit. Le prince de Rimini au comble de sa joie , crut n'avoir

plus qu'à traiter avec les Florentins pour les saufs-conduits

qui ne pouvoient point souffrir de difficultés *, mais Grégoire

ne voulut jamais ratifier les conventions de son médiateur,

qui , après bien des prières et des reproches «'gaiement inu-

tiles, feignit de convertir toute son amitié en indignation.

Confondu dans toutes ses allégations et toutes ses défaites , le

foible pontife n'eut plus à répondre que par ce cri d'alarme

qu'il réitéroit sans cesse >. Si j'abdique le pontificat , que de-

viendront mes proches et mes amis ? Quoique Charles de

Malatesta, l'un des plus dignes seigneurs de son temps, et

particulièrement renommé pour sa générosité à l'égard de ses

amis , n'eût jamais abandonné Grégoire dont il blâmoil l'opi-

niitreté, ce pape jugea néanmoins à propos de quitter Rimini^

I AinpIÎM. Collecl. t. vu, in praef. p. lxxxv, etc. in opcr. p. gbG, 988,996,elc. -"
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et àe se rapprocher des états de Venise où il ëtoit ne, pour

célébrer le concile qu il vouloit opposer à celui de Pise.

Ce dernier concile prenoitde jour en jour une face plus

augu&te et plus imposante , et , dans la même proportion

,

rendoit sa marche plus méthodique et plus irrépréhensible.

Sur la fin d'avril, on vit arriver aux acclamations publiques «

les ministres étrangers de Brabant, de Hollande, de Liège,

de Cologne , de Mayence \ les ambassadeurs d'Angleterre

,

l'évéque de Salisbury à leur têtej enfin l'ambassade française,

composée des plénipotentiaires du roi , et des agents de l'uni

-

vcrsité de Paris, qui, durant tout le cours de cette grande

affaire ,
jouit d'nne considération proportionnée au zèle qu'elle

y signala invariablement. Quand le concile fut accru de ce

nombre distingué de Pères et d'assistants , quoique les envoyés

de l'empereur ne fussent plus à Pise , et qu'on eût déjà mis

leurs chicanes en poudre , par l'organe d'un savant cordelier

parvenu au siège de Digne*, le docteur Pierre d'Ancarano,

l'oracle de l'université de Bologne et de toute l'Italie en ma-

tière de jurisprudence , montra de nouveau quelle étoit

l'autorité du saint concile pour extirper le schisme , et retirer

la puissance pontificale des mains qui ne l'employoient qu'à la

pernélucr. ^' ''>'* ''•" ^'; '''"'''*'- *'f-i ^'" 'îf^*-;?-!'"!^» v'';>ti*fsf<««rfî')-> ,

Comme ces objections in éressoientvivement tous les Pères,

parce qu'elles répandoient des nuages sur l'autorité et la légi-

timité même du concile , le patriarche d'Alexandrie, Simon
(le Cramaud, chef de l'ambassade française, revint encore

sur ce point important^ et, avec autant de force que d'élo-

([uen ce , il prouva que tout ce qui s'étoit fait par les cardi-

naux unis contre les deux prétendants au pontificat, avoit pu

se faire suivant les saints canons, pour un bien aussi précieux

que la paix de l'Eglise universelle : après quoi , il demanda

que le concile y mît la sanction par un décret en forme >. Il

proposa aussi un ordre nouveau pour les assemblées particu-

lières ou congrégations, qui prccédoient les sessions géné-

rales. Selon ce plan , on devoit nommer différents députés

,

qui conféreroient entre eux sur chaque point de discussion, et

Ilwl. An. |i. 699.
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qui en leroienl ensuite le rapport à tous les membres du con>

cile. Ainsi les prélats français ëloient-ils déjà convenus enir«

eux d'assister par mi^tropoles aux congHgations > en sorte ii us

chaque métropolitain , et en son absence quelqu'un de ses

suffragants, y assistât, avec un docteur de même district. On
adopta aussitôt cette mëlhode qtii dans la suite servit de mo-
dèle aux conciles de Constance et de Bâle, quand ils jugèrent

à propos de foire opiner par nations. ,,^/ .,,,, .,...,, t^ ,.

Le cbcf de l'ambassade britannique , Robert Ilalem, ^équi»

de Salisbury, fit de son côté une observation bien naturelle

.

qui sembloit devoir se présenter à tout le monde, et tjui

jusque - là néanmoins n'avoit été faite par personne :

c'est qu'il éloit fort extraordinaire que les cardinaux de

BenoU prétendissent ne former avec les autres qu'un seul

collège et un même concile, tandis qu'ils n'avoient pas en*

core renoncé à l'obédience d'un chef, que tous les membres

de cette sainte assemblée traitoient de scliismalique notoire,

et même d'hérétique. Ces cardinaux en effet avoicnt toujours

ménagé leur pontife , dans l'espérance de le gagner , et peu

avant le concile, ils lui avoient encore écrit une lettre respec-

tueuse,pour le prier dese joindre à eux.Âu propos de l'évcqne

de Salisbury, surpris et un peu troublés, ils demandèrent de

délibérer entre eux. Le résultat fiit qu'ils se conformèrent

sur-ln-champ aux désirs du concile. Le lendemain, à la luii-

tiëme session tenue le lo de mai , on dressa deux décrets, qui^

le 17, furent publiés dans la neuvième. Par le premier, on

ëtablissoit l'autorité du concile, la compétence de ce tribunal,

l'union des deux collèges j et par l'autre, la soustraction

absolue d'obédience, sans exception ni de lieux ni de per-

sonnes. ...-.j. .....::.î ,.;,- ,.,:,'_.._.., .._,,;'., ^.

Après qu'on eut pris tant de sages mesures pour se mettre en

règle, il ne fut plus question que de prononcer définitivement

contre Grégoire et Benoit, afin d'élire ensuite un seul et vrai

pape. Dès le commencement des séances on avoit procéda

il l'instruction de ce grand procès *, les témoins avoicnt vh'

«ntendus , et l'on avoit recyieilli leurs dépositions pour ic*

» !b.<l. p. yoo.VonJci. Haid. p. 116.
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présenter au concile. Les sessions du as et du 23 de mai,
furent employées à la révision de ces pièces qui contenoieni

quarante-dem chefs d'aceusation. Un notaire du concile les

lut tous Tun.après l'autre « en faisant une pause à chacun,
pour donnera l'archevêque de Pise, commis à cet effet, le

temps de nommer les témoins qui le eerllGoient. Le ^5 de
mai , dans la douzième session , le patriarche d'Alexandrie

pubha un 4<^cret où il étoit dit, que la notoriété de ces faits

étant certaine, on pouvoit passer outre. Ce jour-là même,
on reçut de Benoit XIII des lettres hautaines, qui ne purent

qu'accélérer sa condamnation. Ce n'éloit qu'un tissu de me>
naces adressées aux cardinaux de son obédience, s'ils osoient

couniverà l'élection d'un antipape. Bien loin de retarder sa

chute , elles fournirent des connoissances qui épargnèrent bien

des recherches et bien des longueurs: on acquéroit une preuve

aulhentJque et permanente
,
qu'il avoil été appelé au concile,

qu'il étoit indubitablement contumace , et qu'on ne pouvoit

plus espérer qu'il renonçât au schisme.

Avant de prononcei* la sentence di'finitive , ou voulut avoir

en particulier l'avis de l'université de Paris, qui s'expliqua

par Torgane du docteur Pierre Plaoul. Sur-le-champ il monta
dans la tribune, et tant au nom de cette université dont il

étoit membre , que de celles d'Angers , dOrléans et de Tou -

louse, il déclara que le concile avoit toute l'autorité nécessaire

pour juger souverainement les deux célèbres coupables qui lui

étoient dénoncés; qu'on devoitles tenir pour de vrais schis-

matiques , et même pour des hérétiques , comme détruisant

,

autant qu'il étoit en eux, l'article du symbole où l'on confesse

l'unité de l'Eglise
;
que le saint concile ne pouvoit mieux faire

que de les frapper d'analhèmc , et de les déposer hautement du

pontificat, dont ils étoient déjà déchus par le schisme et

l'hérésie. Après le docteur de Paris , l'évêque de Novare prit

la parole, et certifia que les trois cents docteurs, députés au

concile par les différentes universités du monde chrétien

,

étqient du même sentiment que ceux de France •, qu'on avoil

encore par écrit l'avis de l'université de Bologne, et des

lettres semblables signées par six-vingls docteurs de Florence.

Le surlendemain de celle session, en conséquence des re-
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présentations faites par quelques prëlats qui trouvèrent qu'on

avoit plus insisté sur la notoriété des faits, qu'on n'en avoit

établi les preuves juridiques , l'archevêque de Pise , dans la

quatorzième session qui se tint le premier jour de juin , 6t la

récapitulation des témoignages entendus contre les deux papes,

spécifiant à chaque article le nombre et la qualité des témoins

qui en certiGoient la vérité. Et pour lever toute ombre de

scrupule, on ajouta que si quelqu'un vouloit voir les dépo-

sitions dans toute leur étendue, et les examiner Si loisir, i! y

«voit dans le monastère des carmes, des bureaux établi:^ jvour

les montrer. En effet, la multitude et le caractère <^qs ;t'iii>»>!n ,

cardinaux , évéques , docteurs accrédités , l'ordre ei la régula-

rité de la procédure étoient tels , que pour 1c fond et la forme

il ne restoit rien à désirer.

Après tant de précautions et de préliminaires , dans la quin-

zième session tenue le 5 de juin , les deux contumaces ayant

été cités pour la dernière fois par deux cardinaux et deux

archevêques , le patriarche d'Alexandrie, assisté de celui d'An-
tioche et de celui de Jérusalem, du haut de la tribune, les

portes de l'église demeurant ouvertes aux fidèles tous inté -

ressés à ce jugement, en présence de cette multitude infinie

et de tout le concile , lut la sentence qui étoit conçue en ces

termes ' : » Au nom de Jésus-Christ , le saint concile œcunir-

3iique, réprésentant l'Eglise universelle, à qui appartient la

connoissance et la décision de cette cause \ vu tout ce qui a

été produit et prouvé contre Pierre de Lune et Ange Gorario,

jadis Benoît XIII et Grégoire XII ^ après plusieurs conférences

avec une infinité de docteurs , après la plus mûre délibération,

a jugé d'une voix unanime et prononce , que tous les griefs

contenus dans la requête présentée aux Pères par les promo-

teurs, sont vrais et notoires, et que lesdits accusés, Ange

Gorario et Pierre de Lune, iiu^-l in«labitableir^nt. schismatiques

opiniâtres, hérétiques , r^.iviarf! . l.iCorrigii>ies , scandalisar,

toute l'Eglise de Dieu d'une manière intolérable. C'est pour-

quoi tout rejeli's qu'ils sont de Dieu, et destitués par les ca-

nons du pontificat et de toute dignité dans l'Eglise, le saiiit

' Tom. XI, Conc. p. aia6>
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coiicile, polir plus grande sùrelt, les dépose, les retranche,

leur défend de se plus porter pour souverains pontifes et âé-

clare que le siège apostolique est vacant. » On ddfeud ensuite

de leur obt'ir , de leur donner secours , conseil ou retraite : on
déclare nulles toulCô 1rs sentences et les censures prononcées

par eux , ainsi que les promotions de cardinaux faites par Ange
Gorario depuis le troisième de mai 1 4o8 , et par Pierre de
Lune depuis le quinzième de juin de la même année.

Les mouvements des Pères ne furent guère désormais qu«
pour l'élection du nouveau pape, avant laquelle arrivèrent

encore à Pise quatre cardinaux , ceux de Todi et de Saint-

Eustache de Tobédience de Rome , ceux de Bar et de Ghalant

de l'obédience d'Avignon. Les légations et d'autres embarras

avoient été la cause ou le prétexte de leur retard *, ce qu'on

ne voulut pas trop approfondir.

On vit arriver dans le même temps les légats de Benoît, qui

avoient pris la précaution très -sage, fi néanmoins insuffi-

sante , de se joindre aux ambassadeurs du roi d'Aragon , ce

qui n'empêcha point qu'ils ne fussent insultés par le peuple ea
allant au lieu de l'audience. On entendit les ambassadeurs avec

les égards qui étoient dûs au roi leur maître* et en leur consi-

dération f on consentit à écouter les légats eux-mêmes, quoi-

que dans les règles étroites onne dût pas traiter avec les minis-

tres d'un excommnié et d'un hérétique. Gomme ils se furent

qualifiés nonces du pape Benoît , il s'éleva un munnure
général , et on les appela nonc«» de l'hérétique et du schis -

matique. Quand la porte fut fermée, on leur lut la condam-

nation prononcée contre cet opiniâtre pontife. Ils demandèrent

s'ils pouvoient parler avec liberté, nonobstant la défense qu'on

disoit avoir été faite de contredire les décisions déjà rendues.

Gomme on n'avoit pas jugé convenable à la digi lié du concile

de les entendre en pleine session, on leur réponc il qu'il n'étoit

pas au pouvoir de la congrégation particulière où ils se trou-

voient, de dispenser des lois portées en commun
j
que, s'ils

avoient quelque chose h. représenter , ils dévoient bien peser

leurs paroles. Ils se consultèrent un moment avec les ambassa-

deurs d'Aragon , et tous ensemble demandèrent un délai jus-

qu'au lendemain *, mais à l'issue de l'assemblée, tis sortirent
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fuilivenient de la ville , et reprirent en diligence la roule

d'Espagne. L'un d'entre eux , nomme? Boniface Ferrier, frère

de saint Vincent Ferrier, et général des chartreux, a laissé

une relation qui accuse des dernières violencesles Pères de

Pise, et Simon de Cramaud en particulier : mais ce religieux,

d'une pie'tc et d'un caractère Lien différents de celui de son

saint frère, écrit avec trop de prévention et d'aigreur, pour

faire impression sur des lecteurs judicieux. C'est ainsi qu'en a

jugé entre les protestants mêmes', un historien des plus éclairés

et des plus équitables.

On ouvrit enfin le conclave le quinzième de juin , et vingt-

trois cardinaux s'y renfermèrent, treize de l'obédience de

Rome, et dix de celle d'Avignon , après que le concile, sans

décider du droit entre les uns et les autres, leur eut conféré

pour cette fois h tous indistinclement le pouvoir d'élire un

pape. Onze jours après, vingt-sixième de juin, ils élurent

d'une voix unanime le cardinal de Milan, Pierre Philargi ou

Philaret, qui prit le nom d'Alexandre V.

C'étoit un de ces hommes extraordinaires que le ciel paroît

élever avec d'autant plus de complaisance qu'ilssont plus uni-

quement abandonnés?» ses soins'. Il étoit d'une naissance si

obscure, qu'il n'avoit jamais connu, ni père, ni mère, ni aucune

personne de sa famille , dont il fut délaissé dans la première

enfance : on ne sauroit même assigner avec certitude le lieu

qui l'a vu naître. Il y a néanmoins toute apparence que ce fut

l'île de Candie, où il fut recueilli par un cordelier, charmé de

sa vivacité et de son air d'esprit. Il apprit les éléments des

lettres, puis entra dans l'ordre. Pour cultiver les rares talents

qu'il ne tarda point à montrer, on l'envoya étudier dans l'u-

niversité d'Oxford , de là dans celle de Paris , où il fut reçu

docteur. Rappelé ensuite dans la province de Lombardie , à

laquelle il étoit agrégé , il se rendit si célèbre par ses prédi-

cations et ses doctes écrits, queCaléas Visconti,duc de Milan,

le voulut connoître h fond. Lui ayant trouvé autant d'habileté

pour les affaires que pour les sciences, il l'admit dans son

conseil, le fit créer évcque dePlaisance,d'où il passa successi-

» 1«nrant , pref. foiir. Pis. — » Nien» 1. UI, c. 5l . Vailing. i.JoB, n. 12, «Ic.
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vement aux siègesdeVicence, «le Novare et de Milan. Inno-

centVII le fit enfin cardinal. 11 e'toil irre'prochable dans ses

mœurs, d'une piété' exentplaire, d'un caractère doux et afiPable

,

modeste ,
généreux-, tel enfin que les cardinaux, en le faisant

pape, prétendirent convaincre tout le monde chrétien, qu'ils

ne pouvoient mieux choisir.

À la vingtième session
, qui se tint le 5 de juillet, le nou-

veau pape présida avec la dignité convenable, fit un discours

touchant sur les devoirs du bon pasteur, confirma la réunion

des deux collèges de cardinaux , à l'exclusion de ceux qui avoient

étécréés par les deux papes depuis la défense qui leur en avoient

été faite, et ratifia généralement toutes les dispositions du con-

cile. Il y eut encore après cela trois sessioin , où Alexandre

annula expressément toutes les censures et toutes les sentences

portées par les papes compétiteurs depuis le commencement

du schisme, confirma les promotions faites en faveur des per-

sonnes qui adhéroient au concile, et avec le désintéressement

qu'il posséda au souverain degré , renonça pour l'avenir à

toutes les réserves odieuses, en remettant les arrérages que les

bénéfices et les bénéficiers pouvoient redevoir à la chambre

apostolique. Il confirma aussi le droit qu'avoit sur Naples le

roi Louis d'Anjou, qui ne manqua point de venir au concile,

pour tirer parti de l'indignation des Pères contre Vladislas, en-

nemi déclaré de l'union , et usurpateur des biens de l'Eglise.

Il s'agissoit encore de réformer l'Eglise dans son chef et dans

ses membres. Gomme cette grande œuvre demandoit un loisir

que n'avoient plus les Pères de Pise, rappelés pour la plupart

dans leurs diocèses par des besoins pressants , le pape ordonna

pour préparatifs
,
qu'on célébrât avec attention les conciles

provinciaux, les synodes diocésains, les chapitres monastiques,

et qu'on se tint prêt à revenir dans trois ans, au lieu qui seroit

indiqué, pour y reprendre et continuer le concile général.

Ainsi les délibérations furent moins censées finies que suspen-

dues , et l'on ne se sépara que pour un temps spécifié.

Pendant le concile de Pise, Grégoire XII cél«ibra le sien à

Austria , si proche d'Udine, capitale du Frioul
,
qu'on peut

prendre ces deux villes pour une seule. Ainsi s'exprime la

bulle de convocation, que n'avoient pas examinée d'assez près
3i.
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quelques écrivains

, qui, sur la seule ressemblance des noms,
font tenir ce concile en Autriche'. Il eut en tout trois ses-

sions, en y comprenant celle de Touverture, qui fut le jour du

saint Sacrement, sixième de juin. On ne fit que prendre , à

pure perte, tles mesures pour le rendre plus nombreux qu'à ce

début, qui fut des plus obscurs. Dans la seconde, Grégoire se

fit déclarer vrai pape, et fil condamner comme antipapes, ses

compétiteurs Alexandre et Benoit. Il parut dans la troisième

faire quelques pas vers la réunion : il promit de renoncer au

pontificat, si ses antagonistes y renonçoient de leur part, et

donna pouvoir à l'empereur, au roi de Naples Vladislas et au

•roi de Hongrie, de fixer le jour et le lieu des conférences : il-

lusion palpable, puisque ces trois princes, inconciliables en

toute autre chose, étoient encore bien moins disposés à s'ac-

corder dans une affaire de cette nature. Grégoire demeura

cependant si jaloux de son fantôme de papauté, que, loin de

suivre l'exemple des Vénitiens ses compatriotes
,
qui recon-

nurent alors le pape Alexandre, il aima mieux <^ 'exposer aux

dernières extrémités, abandonner, travesti en marohaid, l'asile

qu'ils lui avoienl fourni jusque-là, se réfugier sur !js terres de

Vladislas dans la petite ville de Gaëte, et moins figurer désor-

mais en souverain pontife qu'en malheureux transfuge. Benoit

se montrant pour le moins aussi indocile, fut réduit de même
à faire le personnage de fugitif, et ne cessa point de se porter

pour pape, quand même il vit toute son obédience presque

réduite à sa forteresse de Paniscolc. Ainsi, après le concile de

Pise,la division, loin de s'éteindre, s'accrut en quelque sorte^

et au lieu de deux papes on en vit trois , dont chacun retint

encore des princes et des nations sous ses lois. Cependant

l'obédience d'Alexandre s'étendit rapidement par les pertes

que firent de jour en jour celles de ses adversaires.

Les Pères de Pise, sans étouffer le schisme, firent donc tout

ce qui éloit possible dans les circonstances, contre un monstre

si opiniâtre dans sa défense : s'il n'y fut pas entièrement ex-

terminé, il y re\Mit au moins une plaie mortelle, après laquelle

il ne fit plus que languir jusqu'à ce qu'il expirât sous les coups

« Ton». Yi Clonc. 3002
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Au coDcile Je Cunslance. Ituniediatementmême, ou trèb-peu

de temps après le concile de Pise. les affaires de TEglibe

changèrent enlièrenienl de face : au lieu d'un schisme général,

si hieu nommé le grand schisme d'Occident, ce ne fut plus

qu^un schisme tout ordinaire, de sorte que l'on se trouva dans

les termesde tant de scissions précédentes, où le vrai pape étoit

reconnu de l'Eglise catholique, etl'antipape soutenu par quel-

ques factions diffamées. Alors on applaudit généralement,

parmi tous les peuples qui ne s'ohstinèrent point contre l'évi-

dence, à ce qu'avoit régléle concile de Pise, dont onnes'avisoit

pas de révoquer en doute la légitimité, ni l'œcuméni cité même.
L'Eglise deRome, comme toutes les autres, etd'unemanière plus

marquée qu'aucune d'entre elles, donna la preuve effectiveet la

plus authentique de son consentement, en recevant pour son

légitime pasteur, celui que le saint concile lui avoit donné, et

en regardant les derniers pontifes romains, aussi-hien que ceux

d'Avignon
f
comme des papes douteux. Elle a toujours con-

tinué depuis à révérer Alexandre Y et ses successeurs , tous

provenus jusqu'à nos jours de cette même souche. Que le

petit nombre de docteurs qui ont pour premier maître Jean

Dominici, l'un des quatre cardinaux que fît Grégoire XII

contre sa promesse , et qui ne furent reconnus qu'après avoir

été créés de nouveau dans le concile de Constance, qu'ils

voient donc, ces docteuis singuliers, si c'est mieux servir

Piome, d'ôter au concile de Pisc son caractère essentiel d'auto-

rité, que de suivre à ce sujet les sentiments des églises de

France, d'Angleterre, d'Allemagne, de Bohême, de Hongrie,

de Pologne, de tous les royaumesdu Nord, et de la plus grande

partie des docteurs anciens de l'Espagne cl de l'Italie même.
Le pape Alexandre, aussitôt après son élection, ne manqua

point de la notifîer à toute l'Europe, qui, à l'exception des

royaumes de Gastilk*, d'Aragon et d'Ecosse, attachés à Benoît,

des états de Robert de Bavière, du roi Vladislas, et du peu de

villes d'Italie qui tcnoient encore pour Grégoire, ne difierè-

rent point ù le retonnoîlre pour seul et vrai pontife. 11 est h

pri^sumer qu'il auroit gagné le roi Robert lui-même, s'il n'eût

pris part assez, hors de saison aux drtuêlés temporels des prin-

ces, et ne l'eût pas udcnsé en laii<s.(nl à Wenccsias la ({u.ililé
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de roi deRomains.U en fut cependant du nouveaupontife ainsi
que de bien d'autres, qui ayant été regarde's dans le second

rang comme des hommes supérieurs, se trouvent dans le pre-

mier réduits à la classe des génies subalterDCS. Le cardinal de
Milan, devenu pape, ne se gouverna que par les conseils, ou
plutôt par les ordres du cardinal de Saint-Eustaclie, le fameux
Balthazar Gossa, qui lui succéda sous le nom de Jean XXIII.
Cossa revêtu de la légation de Bologne, où il avoit acquis une
autorité presque souveraine par son génie entreprenant, ses

intrigues, son talent pour les affaires, et même pour la guerre,

se rendit d'abord nécessaire au pape Alexandre, en unissant

les troupes de l'Eglise avec celles du roi Louis d'Anjou , et en
soumettant au pontife le patrimoine de saint Pierre et la ville

même de Rome. Cependant, loin d'y conduire le pape, que

la peste obligea de quitter Pisesurlaûn d'octobre, il l'engagea

malgré les invitations pressantes des Romains, à venir à Bolo-

gne, où il pouvoit tout^ fondant dès lors un espoir ambitieux

sur la grande vieillesse et les inCrmités du pape. Alexandre alla

d'abord à Prato, puis à Pistoie, où il passa une partie de l'hi-

ver et donna tout le loisir de reconnoître son penchant ex-

trême à répandre les bienfaits. Malgré la bassesse de sa nais-

sance, il avoit reçu de la nature un fonds de générosité, à quoi

l'on ne pouvoit qu'applaudir pour ce qui étoit des pauvres

et des gens de mérite : mais aussi, comme il arrive assez sou>

vent aux personnes qui dans les bas étages ont cette inclination

noble, il porta la bienfaisance à l'excès , et, dans son exer-

cice, ne sut point user de la réserve et du discernement con-

venables. C'étoit en lui une espèce de passion , de faire des

grâces, et de renvoyer tout le monde content. A peine savoit-

il, selon Thiéri deNiem», ce que c'étoit que de refuser, quelle

que fîit la chose demandée, et la qualité de celui qui demandoit.

11 multiplia les charges de sa cour, presque à l'égal de la multi-

tude avide des solliciteurs qui l'obsédoient, distribua les béné-

fices sans s'astreindre aux examens et aux autres formes accou-

tumées, donna des abbayes, des évêchés, des archevêchés,

même avant son couronnement, et accorda des grâces si

I lé. m, cap. 5i et 5a.
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exorbitantes aux conclavistes des cardinaux, qu'il se Gt soup-

çonner d'avoir contracte avec eux des engagements simonia-

queS) ce qu'il seroit néanmoins fort imprudent de prendre à

la lettre : outre le penchant habituel de Thie'ri pour la satyre

,

cet historien etoit spp'cialement intéresse, comme officier de la

chancellerie romaine, à blâmer un pape qui, en abrégeant les

formes et les expéditions, avoit exlraordinairement réduit les

émoluments de cette charge. Ce n'est pas que nous prétendions

mettre ce pontife à l'abri de tout reproche d'imprudence et

d'inconsidëration. Profond théologien, prédicateur éloquent

,

on ne voit pas qu'il fût bien versé dans les lois et les usages , el

il marqua aussi peu de talent que d'expt^rience dans les choses

de pratique. Il nous apprend lui-même les effets d'une profu-

sion qui s'accrut h proportion de ses dignités. On lui entendit

souvent répéter, qu'il avoit été un riche évêque , un pauvre

cardinal, et qu'il étoit un pape mendiant. Dans la distribulioa

de ses immenses bienfaits., il n'eut garde d'oublier l'ordre qui

l'avoit tiré de la poussière. Il donna des charges, dans sa cour,

à ses anciens confrères les frères mineurs, les fit placer, autant

qu'il le put, dans les évêchés vacants, et confirma leurs privi-

lèges parune bulle qui renouvela touslesanciens démêlés des re-

ligieux mendiants avec le clergé séculier.

Etant encore à Pistoie, il publia une autre bulle, afin d'ar-

rêter les progrès que les erreurs de Wicleffaisoient en Bohême
par les intrigues de Jean Uns, ainsi nommé du bourg de Hu-
sinetz, heu de sa naissance. Ce cabaleur hypocrite ayant éloi-

gné de Prague les docteurs allemands les plus capables de

s^opposer aux nouvelles erreurs , en répandoit le venin sans

gêne et sans retenue >. Les prédicants les plus fougueux aprrs

lui, étoient Jacobel de Misnie et Jérôme de Prague, qui , à

l'exemple de leur coryphée, ne cessoient d'animer les peuples

contre les prêtres el les moines. Ils ne déclamoient pas seule-

ment contre les clercs ignorants et vicieux , mais contre tout

Tordre hiérarchique, sans épargner les premiers prélats , ni le

souverain pontife. Jean Ilus se faisoit gloire de suivre en cela

les principes st^hisniatiques de Wiclef, et jusqu'à ses dogmes

I Cothl. 1. 1, r. la. llnrp». Vv\i\. I. iv. Diiluav. AFi». Sjir.
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les plus visiblement he'rdtiques, àla re'serve de ceux qui on^an-

tissoient les sacrements, ou du moins la présence réelle de
Jésus-Cbrist dans l'eucharistie. Différents docteurs lui donnè-

rent, mais en vain, des avis salutaires. L'archevêque de Pra-

gue, Sbincon d'Haseimberg, de naissance illustre, d'un zèle

éclairé et d'un courage à tout mépriser pour la défense de la

foi, rassembla les docteurs, en sa qualité de légat du saint

Siège, se fil apporter les livres qui mctloient le trouble dans

son diocèse, et les fil brûler au nombre de plus de deux cents,

avec les étoffes précieuses, les plaques et les fermoirs d'or et

d'argent dont ils étoient revêtus pour la plupart ( i4o8).

Bien plus, attaquant de front Hus lui-même , sans égard à la

vive protection de la reine Sophie dont il étoit confesseur, il

l'interdit de la prédication : mais leperturbateurhabile établit

des conférences, où de simples laïques, des artisans grossiers,

des femmes et des servantes faisoient la controverse comme des

théologiens. Il y en eut qui composèrent des livres, mais sur-

tout des chansons, dont quelques-unes étoient si injurieuses à

l'archevêque, que Wenceslas, tout abruti qu'il étoit , fil dé-

fense de les chanter sous peine de la vie. Ce fut pour arrêter

ces scandales, dont le bruit se porta au-delà des monts, que le

pape Alexandre donna sa bulle du 20 décembre 1409, portant

défense d'enseigner en public ou en particulier les articles de

Wiclef, avec ordre de faire abjurer les personnes suspectes ,

de les tenir pour hérétiques, si elles n'obéissoient pas, et de les

poursuivre comme telles. Jean Hus, qui se senloit fortement

appuyé, ne fit que rire de celte ordonnance, et appela du pape

surpris au pape mieux informé.

Alexandre se rendit cependant à Bologne, où, après quel-

ques mois, comme le cardinal de Saint-Enstache s'y altendoit

et y contribua, selon les soupçons même du concile de Con-

stance, il mourut le 3 mai i4io, après dix mois et huit jours de

pontificat. Avant d'expirer, il déclara qu'il croyoil juste et lé-

gitime tout ce qui s'étoit fait au concile de Pise. Le sacré col-

lège étoit alors composé de vingt-trois cardinaux, dont sept se

trottvoient absents : les seize présents entrèrent au conclave,

après la neuvaine des funérailles, et le ly du même mois du

mai, ils élurent le cardin;tl deSaint-Eustaclic, Ballliazar Cossi,
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qui prit le nom de Jean XXIII. Quelque envie qu'il eût d'être

pape, il avoit feint de ne pas s*en soucier et avoit propose^ d'é-

lire le cardinal Garraccioli son compatriote, homme de bien,

ou plutôt bon homme, s^ns doctrine, sans dehors, et sans

nulle aptitude au gouvernement. La dissimulation de Cossa

n'empêcha point qu'il ne fût accuse de violence et de simo-

nie, de vexations tyranniques, de manœuvres de corsaire, ana-

logues à sa première profession, des trames et des noirceurs

d'un g<?nie brouillon, de dissolution dans ses moeurs, en un
mot, de tous les vices et les d«*'portements qui fournirent au

malheureux procès sur lequel nous ne serons que trop obliges

par la suite de nous appesantir. Du reste, il avoit beaucoup de

talent pour les affaires temporelles.

Trois jours avant son couronnement, le 0. i de mai , Robert,

roi des Romains, ëtoit mort dans ses (?tats de Bavière. Sitôf que

le pape en fut informa, il fit marcher ses nonces, afin de pro-

curer cette couronne à Sigismond de Luxembourg, alors roi

de Hongrie, fils de l'empereur Charles IV et frère de Wences-
las, avec lequel Sigismond n'avoit rien de commun que la

proximit«^ du sang. C'étoit un prince d'heureux naturel, de

beaucoup d'esprit, d'une grande prudence et d'une constance

«éprouvée, instruit et laborieux, bienfaisant, religieux sans être

irréprochable dans ses mœurs, doué en un mot des qualité

les plus propres, sinon à édifier, du moins à soutenir l'empire

et TËglise. 11 n'eut cependant qu'une partie des suffrages, le 20

de septembre i4io, et les autres voix tombèrent sur Jossé
,

marquis de Moravie •, mais celui-ci étoit fort avancé en âge, et

mourut le 8 de janvier de l'année suivante, après quoi tous les

électeurs reconnurent Sigismond, qui régna vingt-sept ans.

Le samedi des quatre-temps de la Pentecôte, 6 de juin i4i i,

le pape Jean fit une promotion de quatre cardinaux, dans la-

quelle il eut soin de donner place à la plupart des nations. Les

deux plus remarquables furent Pierre d'Ailli, évêque de Cam-
brai, et Guillaume Pilastre, autre docteur français, et comme
le premier, fort attaché autrefois à Benoit XIII. Jean voyant

encore les mécontentements qu'occasionoit la bulle rendue par

son prédécesseur en faveur des religieux mendiants, ordonna

qu'elle seroit regard*-*; comme non avenue, et (jue les choses

<.<tl
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resteroient dans Yéla.t où elles se trouvoient avant la publica-
tion d'un règlement si mal accueilli '

.

Enfin, après avoir passé un an à Bologne, afin d'assurer les
intérêts du saint Siège dans cette partie de l'Italie, il alla pren-
dre possession de Rome, pour s'attacher de plus en plus les

Romains, qui l'appeloient par des invitations empressées, et

pour les délivrer des inquiétudes que leur donnoit toujours

Vladislas. A cette fin, il joignit les troupes de l'Eglise à celles de
Louis d'Anjou, qui remporta d'abord de grands avantages. La
bataille du Garillan ( i4ii) , Tune des plus mémorables de ce

siècle, devoit naturellement faire perdre ce royaume à Vladis-

las, et ne procura que de beaux chevaux avec de riches ameu-
blements aux généraux vainqueurs, qui s'amusèrent à piller

comme le soldat. Pour comble d'imprudence, le roi Louis, au
lieu d'écraser sur-le-champ son rival , reprit après sa victoire

la route de France, et laissa aux Napolitains le temps de se

rétablir. A la première nouvelle du combat, qui fut portée à

Rome avec les étendards pris sur les vaincus, le pape se livra

aux transports d'une joie excessive, mais qui dura peu. Bientôt

il fut instruit des fautes du vainqueur et des ressources du
vaincu, qui reparut en campagne, et reprit, avec son premier

ascendant, tous ses procédés tyranniques..Au défaut des armes

temporelles, le pontife eut recours aux censures et à l'anathè-

me, à l'absolution des serments de fidélité, aux qualifications

de parjure, de schismatique, d'hérétique, de relaps, d'ennemi

incorrigible de l'Eglise, à tout ce qui pouvoit rendre ce prince

odieux aux fidèles, et enfin à la croisade qu'il fit publier contre

lui dans toute la chrétienté». C'est ce qui porta les nouveaux

hérétiques de Bohême à se démasquer avec insolence , et à

commencer ces attroupements séditieux, dont la férocité et

tous les excès dévastèrent si long -temps ce malheureux

royaume.

Jean Hus , depuis sa première condamnation , s'étoit re-

tiré à Husinetz, sous la protection du seigneur de cette bour-

gade , son admirateur aveugle et son déterminé fauteur.

L'archevêque Sbincon étant venu à mourir, le prédicaiU

I H»t. Univ. Paii». loin, v, pa^. ai^.— * Hisl. Jiion. x.xxi, 3^, p. SlO.
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rentra dans firague
*,
et jamais on ne CO' \t mieux de quelle

conséquence, heureuse oufuneste, cstuncveque bon ou mauvais

dans la capitale, pour les affaires générales de la religion. Il

eut pour successeur un certain Albicus de Moravie, qui par-

vint à cette dignité par la faveur, ou plutôt parle caprice du

roi Wenceslas , dont il étoit médecin : âme de boue , et pé-

trie toute entière, pour ainsi dire, de la fange d'où il avoit

été tiré. Son avarice en particulier étoit si sordide et si extra-

vagante ,
qu'il ne pouvoit souffrir les chevaux

, parce qu'ils

mangeoient, disoit-il souvent, la nuit comme le jour. Uni-

quement attentif à remplir ses coffres , il laissa faire aux no-

vateurs tout ce qu'ils voulurent. Il vendit quelque'temps après

son archevêché à Conrad, évêque d'Olmutz
,
qu'il avoit né-

cessairement fallu donner pour administrateur à son incapacité,

et qui remplit tout ce que présageoit ce trafic impie.

Après avoir lié sa partie, et corrompu une infinité de per-

sonnes
,
parmi le peuple, les ecclésiastiques et l'université

même, Jean Hus eut l'audace d'annoncer par des affiches, et de

tenir en effet une conférence publique , au sujet de la croisade

et de l'indulgence publiées contre le roiVladislas'. Les sectaires

^toient si animés
,
que plusieurs conjurèrent ensemble pour

immoler sur-le-champ les prédicateurs de l'indulgence. Un
dimanche qu'un de ces prédicateurs développoit les trames et

faisoit sentir le venin des écrits de ,Jean Hus, un cordonnier

lui donna un démenti en pleine assemblée. Un second artisan

,

dans une autre église, se mit à crier au milieu du sermon

que le pape Jean étoit l'antechrist
,
puisqu'il faisoit répandre

le sang chrétien. Il y en eut un troisième qui chargea d'injures

un moine qui prêchoit dans son monastère. On osoit tout,

sous un prince crapuleux qui ne se soucioit pas plus de la

religion que de l'étal , et sous une reine fascinée par un

directeur hérétique. Cependant le sénat fit emprisonner ces

trois boutefeux, et tenta, par une juste sévérité, d'arrêter

le di'sordre à sa source ^ mais Le peuple prit les armes , et de-

manda leur liberté avec des clameurs effrayantes. Le sénat

calma l'émeute par de belles paroles , et chacun retourna

1 TImoI. Bell, IIuss. p. 12. ,\En. Syiv. Hiit. Boh.c.35.
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chez soi. Peu après on exécuta secrètement les coupables s

mais comme on eut vu leur sang couler sous la j)orte du pa*
lais, le peuple s'attroupa de nouveau, enleva leurs corps

les enveloppa de draps d'or et d'argent , et les porta proces-

sionncllement dans toutes les églises de la ville , les prêtres

de la secte ne cessant de crier : Voilà les martyrs qui se

sont immolés pour la loi de Dieu. Ils les embaumèrent en-
suite, et les déposèrent, comme des reliques insignes, dans
le sanctuaire de leur église de Bethléem. La superstition, en
cette rencontre , arrêta les effets de la fureur et de la ven-
geance, qui ne furent suspendus que pour se déborder en-
suite avec plus de violence et d'atrocité.

Cependant Jean XXIII, en confirmation delà bulle de son
prédécesseur, prononça de nouveau contre les erreurs cou-
rantes. 11 condamna la lecture des ouvrages de Wiclef , or-

donna de brûler publiquement ceux qu'on pourroit décou-

vrir, et menaça les opposants d'être traités comme fauteurs

d'hérésie. Cette bulle fut dressée dans le concile que le pape

Jean, en exécution des décrets de Pise , tint h Rome, trois

ans après celui-ci. C'est le seul acte qu'on en trouve. Il y vint

si peu d'évêques
,
qu'il n'y eut pas moyen de lui attribuer le

caractère auguste de concile oecuménique et représentatif de

l'Eglise universelle. Il fallut donc proroger de nouveau le

terme de la réformalion ordonnée à Pise-, et bientôt il fut

question , d'une manière à ne plus reculer, d'en fixer le temps

et le lieu.

Le pape, avant d'assembler son concile à Rome, s'étoit

réconcilié avec le roi Vladislas (i4i2). La retraite de Louis

d'Anjou, et les progrès de son rival dans les terres de l'Eglise

où il avoit soin de se fortifier pied à pied, firent oublier les

notes qu'on lui avoit imprimées d'hér<'tique et de relaps. On
prétend de plus', que cette paix coûta au pontife cent mille

florins d or. Il fut stipulé que Vladislas jouiroit non-seulement

du royaume de Naples , mais de celui de Sicile*, que, de son

côté, il reconnoîtroit le pape Jean, et abandonneroit Grégoire.

Cette négociation ne put se conduire si secrètement, qu»

*:

î
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GiVgoire n'en eût aii moins quelque soupçon. Avant q eij«

fût entièrement conclue, Vladislas l'étant venu voir à (.le,
et le saluant à l'ordinaire comme souverain pontife : u Me ;i

cher seigneur , lui dit le malheureux pape
, que ne me de-

mandiez-vous au moins mon concours pour l'accord que vous
méditiez ? » Le roi nia tout avec assurance , laissa passer quel-

ques semaines pour colorer son mensonge, puis lui fît dire

qu'il eût à sortir avec ses gens du royaume de Sicile dans le

dernier jour d'octobre. Alors trop assure du traite' , et trem-
blant avec toute sa cour de la position où il se trouvoit, Gré-
goire s'embarqua sur deux vaisseaux vénitiens qui avoient

heureusement relâché à Gaëte, tint quelque temps la haute

mer, tourna vers la Marche d'Ancône,et, accompagné de trois

cardinaux , se retira dans son ancien asile de Rimini , sous la

protection du prince Charles Malalesta son ami incorruptible.

Au printemps de l'année suivante i4i3 , le roi Vladislas

s'approcha de Rome avec une armée considérable , sous pré-

texte d'y maintenir le bon ordre pendant que le pape Jean

iroit au concile général que toute l'Eglise coiitinuoit à de-

mander. Le pape, malgré son traité, se douta que ce piince

peu délicat tendoit à surprendre Rome , et se tint sui ses

gardes : mais le roi y avoit des intelligences , et y entra pur

un trou fait de nuit à la muraille. Le pape s'enfuit de grand

matin , se retira jusqu'au voisinage de Florence , où il ne

se crut pas encore en sûreté ,
passa le reste de l'année à errer

de ville en ville dans la Lombardie , puis alla s'établir à Bo-
logne, vers le commencement du carême. Le roi de Naples

,

qui n'aspiroit à rien de moins qu'à subjuguer l'Italie entière,

où tout plioit devant lui , voulut d'abord fondre sur Bologne,

et en chasser le pape, comme il l'avoit chassé de Rome.

Déjà il avoit rassemblé à cet effet des troupes nombreuses

,

quand il fut attaqué à leur tête d'une maladie violente qui

l'obligea de retourner à Naples. Il mil fîn aux alarmes du pape,

en y mourant, le sixième d'août, âgé de trente-neuf ans seule-

ment : prince des plus fameux entre ceux de son siècle , tant

par ses grands talents que par ses grands vices, et malgré la

médiocrité de ses états par la grandeur de ses exploits. Mais

toutes ses bonnes qualités furent entièrement éclipsées par les

r'''-. i
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mauvaises, et surtout par une ambition, une avarice, une dt^-

bauche, auxquelles il sacrifia et parole, et traités, et serments,

tous les droits les plus inviolables de la nature , de la socie'té,

de la religion. Comme il ne laissoit point d'enfants légitimes

quoiqu'il eût eu trois femmes , ses états passèrent à la princesse

Jeanne ou Jennelle, sa sœur, de mœurs encore plus déshon-

nctcs , ou plus déshonorantes que celles de son frère'.

Le roi d'Angleterre , Henri IV, étoit mort dès le 20 mars de
l'année précédente i4i3.Son fîls aîné lui succéda sous le nom
d'Henri V. A ce changement de souverain, les lollards ou
wicléfistes , voulant intimider le nouveau roi , affichèrent des

placards aux portes des églises de Londres, par lesquels ils

annonçoient qu'ils étoient cent mille, prêts à s'élever contre

quiconque ne tenoit pas leur foi. Ils avoient pour chef Jean
Oldcastel , homme de condition , renommé pour sa valeur.

Thomas d'Arondel, en sa qualité d'archevcque-primat du
royaume, crut ne devoir pas dissimuler sur un trait d'audace

qui pouvoit avoir de si grandes suites. Il rassembla le clergé

dans la capitale, et l'on trouva que ce gentilhomme avoit

envoyé des apôtres de la secte en plusieurs diocèses
, pour

prêcher , malgré les évêques et les défenses expresses des con-

ciles déjà tenus à ce sujet. L'archevêque le fit citer à com-
paroître en personne et à jour nommé ; tout l'efTet de la cita-

tion fut que le chevalier hérétique se fortifia dans le château

qu'il habitoit. Il fut pris enfin , et amené à Saint-Paul de Lon-
dres, par devant l'archevêque assisté des évêques de Londres

et de Winchester. On l'interrogea principalement sur le

mystère de la transsubstantiation et la nécessité du sacrement

de pénitence qu'on ne put jamais lui faire confesser. Touchant

le pouvoir des clefs, il répondit qu'il ne falloit obéir aux papes

et aux évêques, qu'autant qu'ils imileroient la pauvreté de

Jésus-Christ et de saint Pierre; que depuis que l'Eglise s'étoit

enrichie , le pape étoit la tête de l'antechrist, que les évêques

en étoient les membres , et les moines la queue : idée assez

noble au jugement des secte!» anglicanes, pour avoir persévéré

jusqu'à nos jours, depuis le temps grossier dont elle date parmi

* SummoiU. 1. IV. Niem. 1. in, c. 48.
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'Iles. OWcastel se livrant ensuite à son entliousiasme, étendit

les mains , et cria aux assistants : Ceux qui me jugent sont des

guides qui ne peuvent que vous conduire au lieu de perdition

Il fut déclare luîrclique , et livre' au bras séculier ',

On lui accorda néanmoins im délai de quarante jours, pouf

venir à résipiscence : mais avant ce terme , il s'échappa de la

tour de Londres, où il étoit détenu, répandit aussitôt des lettres

séditieuses parmi le peuple et la noblesse, rassembla tous ceux

de son parti , et attisa par toutes les voies imaginables le feu

de la révolte ,
qui éclata l'année suivante. Alors au cœur de

l'hiver, et durant la nuit, ils se rendirent en forces au village

de Saint-Gilles près de Londres, dans le dessein de détruire,

pour coup d'essai , les monastères de "Westminster , de Saint-

Albans , de Saint-Paul , et généralement tous ceux de cette

capitale. Mais instruit à propos , le roi mit les troupes sous les

armes , et marcha de nuit aux rebelles
,
qui se voyant décou-

verts
,
perdirent courage et s'enfuirent à la débandade. Plu-

sieurs furent pris, et sur-le-champ pendus ou brûlés. Peu

après , on publia par tout le royaume un édit, qui déclaroit les

lollards ou wicléfistes , traîtres à Dieu et au roi , confisquoit

leurs biens, condamnoit leurs personnes au feu, comme héré-

tiques et rebelles. Ces exécutions eurent lieu en différents en-

droits, et le royaume fut encore mieux purgé de cette infection

par la crainte qui le fit déserter à ces perturbateurs, pour aller

chercher leur sûreté dans les lieux où ils éloient moins connus.

En France , on condamna vers le même temps la doctrine

du tyrannicide ,
que Jean Petit y avoit soutenue avec tant

d'impudence cinq ans auparavant *. Ce n'est pas qu'à son

origine elle n'y eût excité toute l'horreur quelle méritoit^

mais le pouvoir du duc de Bourgogne et l'arrogance de son

protégé avoient étouffé les réclamations. Le faux docteur étant

mort , et le duc ayant beaucoup perdu de son crédit ^ l'Eglise

de France témoigna tout son éloignement d'une doctrine qui

pouvoit mettre en péril la personne chérie de ses rois. Gerson

fut le premier qui se déclara , sans toutefois nommer le Bour-

guignon, ni son apologiste 3. Ensuite Gérard deMontaigu»

f Vaîsing. p. 574. Tom. xi, Conc. p. a^aS. —a Diiboiil. t. v, p p. 3^J. et M«|.

- 3 Gerson, t. V, p. 56 et seq.
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ëvêques de Paris , l'inquisiteur et ie conseil de la foi , à la pour-

suite de la cour, demandèrent l'avis des docteurs sur différentes

propositions extraites de l'ouvrage de Jean Petit. La première,

qui faisoit tout le fond du système , portoit qu'un tyran peut

et doit être mis à mort, même par ses sujets, en toute manière

possible, de vive force ou par artifice, sans attendre l'ordre

de personne, et nonobstant tout serment. Les autres articles

sont des exemples tirés de l'Ecriture, pour confirmer le pre-

mier. Après bien des conférences et toutes les discussions con«-

venables, le i6 de janvier 14^4 * ^^^ docteurs donnèrent leur

avis portant que cette étrange proposition , érigée téméraire-

ment en maxime , est une erreur dans la foi et dans la doctrine

des mœurs-, qu'elle tend au renversement de tous les états, et

à la perte des souverains ,
qu'elle donne ouverture aux défiances

réciproques, aux trahisons , aux parjures, aux plus funestes

désordres. Le vingt-tro'sième de février, l'évêque de Paris et

l'inquisiteur, en présence de quelques prélats, de plusieurs

docteurs , et d'une grande foule de peuple
,
prononcèrent la

censure contre les propositions, dcfnoncées au nombre de

neuf, et condamnèrent au feu le discours dont elles éloient

tirées. Cette sentence fut exécutée le surlendemain, devant

une multitude encore plus nombreuse , au parvis de Notre-

Dame. Cette manière de penser des docteurs et des prélats

français fut peu après confirmée par l'Eglise universelle, dans

le concile de Constance, qui enfin commença cette même
année i4i4*

La bulle de convocation, qui en fixoit l'ouverture au pre-

mier jour de novembre , en avoit été publiée dès le c^ d('cembre

de Tannée précédente, par les soins de l'empereur Sigismond,

qui eut à vaincre pour cela les appréhensions aussi vives que

bien fondées, et toute la dextérité de Jean XXIII '. Ce pape

ne cherchoit point à faire manquer un concile qui se tenuit

par les ordres, et n'étoit, pour ainsi dire, que la continuation

de celui de Pise , aux dispositions duquel Jean devoit la tiare :

mais il craignoit avec raison
,
qu'en le célébrant dans les élab

de l'empereur, il n'y fût pas le maître , soit de dissoudre i'afc-

i Haiain. anii. i-^i-( , ti. aa.
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«emblëe , soit d'cni traverseï les upcratiuns , si , coinme il parut

le pressentir, on ne pouvoil conclure l'union de l'Eglise tnu-

jours divisiCe, qu'aux de'pens de sa dignité propre. Les manières

insinuantes , le secret et la politique de Sigismond triom^

plièrent de ce premier obstacle -, mais après que \b pape eut

agrëé lai ville de Constance, et l'eut indiqu(^e lui-même pour
le lieu du concile, il fit eticOre difficultë d'y assister en per-

sonne. La ville de Rora6 étant rentre'e sous son obéissance de-

puis la mort du roi Ladislas , il voulut s'y rendre, sous prétexte

de recouvrer les autres domaines de l'Eglise. Alors ses cardi-

naux eux-mêmes s'élevèrent avec force : ils lui dirent qu'il

dcvoit laisser le soin du temporel à des lieutenants , et vaquer

en personne aux choses spirituelles. Il fut donc réduit à

pr'.ndie inquiet et tremblant, la route de Constance, i.j.

lil
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LIVRE QUARANTE-NEUVIÈME.

DEPUIS l'ouverture DU CONCILE DE CONSTANCE EN l4l4 JVSQu\ SA

CONCLUSION EN l4l8.

CoMMC une victime ornée pour le sacrifice, Jean XXIII, après

avoir fait de grands préparatifs en habits , en équipages , en

meubles magnifiques, partit pour Constance, le premier jour

d'octobre i4t4> ^^^^' ^^^ suitede six cents hommes >. Comme
il pressentoit cependant le coup fatal qui l'y attendoit, il s'a-

boucha dans le comte du Tirol avec le duc Frédéric d'Au-

triche, le lia fortement à ses inte'rêts, et le déclara capitaine

général de ses troupes, avec une pension annuelle de six mille

florins d'or. Après cela, il reprit sa route avec un air de sécu-

rité, et le 28 du mcmc mois, jour de saii mon et saint Jude,

il fit son entrée h cheval, sous un dais, accompagné de neuf

cardinaux et du reste de son pompeux cortège. Le concours

des assistants, venu de toute part, étoit si nombreux, que l'on

compta dans Constance jusqu'à trente mille chevaux , et une

multitude proportionnée de personnes. Six cardinaux arrivè-

rent encore depuis le jour de la Toussaint, indiqué pour l'ou-

verture du concile, et dans la suite il y en eut vingt-deux.

Ce fut sans doute par considération pour ces prélats et pour

les autres Pères qui surve noient de jour en jour, que cette ouver-

ture futdifférée jusqu'au 5 de novembre >. Le délai fut résolu,

de l'avis des cardinaux présents*, et le jour de la Toussaint, le

pape ofGciant dans la cathédrale, au milieu de la messe, le

cardinal de Florence lut un écrit qui an\ionçoit cette proroga-

tion, et donnoit le nouveau concile pour une continuation

de celui de Pise. Jean XXIII ne perdoit aucune occasion d'in-

Gul(|uerla liaison indissoluble, et l'espèce d'identité qu'il ai-

moit à établir entre ces deux conciles, persuadé que si le se-

t Von.lei. Ilanl. I. IV, p. 7. — * ibii). p. 10.
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cbiid nVtoit qu'une partie du premier d'où émanoit son auto-

rité, elle ne courroit aucuu risque, et que la déposition de ses

concurrents Grégoire et Benoit seroit regardée comme un ju-

gement sans retour. Cette idée prit assez bien parmi les pré-

lats qui arrivèrent les premiers à Gonistance : c'est ce qui pa-

roît par un mémoire dressé dans quelques congrégations

tenues entre la cérémoihie de l'ouverture, qui se fit enfin le 5

de novembre, et la première session qui se tint le 16 du même
inois . On y traitoit de la réunion des trois obédiences^

mais on ne proposoit la cession que pour Grégoire XII et

Benoit XIII, et Ton insistoit fortement sur la soumission due aux

décrets du concile de Pise , afin de ramener tous les partis à

l'obéissance de Jean XXIII, successeur d'Alexandre Y.

Quoique cette manière de voir et de présenter les choses fût

principalement 1 ouvrage des Italiens, arrivés les premiers en

assez grand nombre, elle nelaissoit pas d'être fort plausible : tous

ceux qui composoient le concile ne doutant point qu'il ne fût

légitime et vraiment oecuménique, ne pouvoient pas douter

non plus que Jean XXIII ne fût le vrai pape, et ne dût être

reconnu comme tel de toute la chrétienté. Comme celte as-

semblée avoit été convoquée de l'autorité de ce pape pour

continuer le concile de Pise *, s'il en eût tenu l'autorité pour

équivoque, il est évident que la sienne eût été pareille-

ment douteuse : si au contraire elle n'éloit qu'une suite et

comme une prorogation du concile de Pise, on devoit con-

séquemment tenir pour antipapes, Grégoire et Benoit dé-

posés par ce concile comme schismatiqucs et hérétiques

,

et par la même conséquence reconnoitre Alexandre V et

son successeur papes indubitables. On n'en étoit plus au

terme où l'on s'éloit trouvé avant la création d'Alexandre,

quand les Pères de Pise ne pouvant pas discerner avec certi-

tude entre les d'-oits respectifs des deux prétendants au ponti-

ficat, ils les avoient déposés l'un et l'autre pour faire un pape

dont l'autorité ne fût plus douteuse. Il paroissoit donc fort rai-

sonnable, qu'à l'exemple de ce qui s'étoit fait anciennement

contre taut d'autrei schismes, on s'en tint au pape que rccuii-

"I
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noissoil l'Eglise, represenltfe par un concile gt'nc'ral, et qu'on

ne s'occupâl plus que des moyens d'abattre les antipapes. Les

Pères de Constance, sans se départir des principes qu on vient

d'exposer, n'en tirèrent pas néanmoins cette conséquence pra-

tique, mais ces idées amusèrent encore le pape Jean, jusqu'à

oe qu'il y eût au concile un certain nombre d'évéques et de

docteurs. Dans J? première session, où l'on choisit les ofBciers

du concile, et dans le peu d'affaires qu'on traita d'ailleurs pen-

dant le reste du mois de novembre, on n'attaqua ni son état,

ni son autorité, et les délibérations se firent à peu près selon

ses vues. Son parti se soutint même assez bien le reste de

l'année, c'est-à-dire, jusqu'à l'arrivée de l'empereur , qui entra

dans Constance avec une cour nombreuse, la nuit de Noël.

Ce prince, pour lors âgé d'environ quarante-six ans, et l'un

des plus beaux hommes de son siècle, par les qualités du

corps et de l'esprit, par sa haute stature, la beauté noble de son

visage, son port plein de majesté et cet air de grandeur à qui

le droit de commander paroit naturel^ par son aisance et ses

grâces à s'énoncer , en latin même *, par sa capacité dans les

lettres, et sou mépris pour ceux d'entre les nobles qui se fai-

soient encore honneur de leur ignorance *, par sa politique,

son application aux affaires, sa libéralité, son humanité, sa

douceur et beaucoup d'autres vertus morales et chrétiennes

,

spécialement par un zèle infatigable pour la foi et l'union de
l'Eglise >^ ce prince, en réparant par tant de qualités brillantes

le déshonneur que Wenceslas avnit fait à son sang, dut passer

pour un prodige , en comparaison de ce frère diffamé. Mais

quoi qu'en aient dit bien des historiens éblouis par les traits si

tranchants de ce contraste, Sigismond, outre son incontinence

qui enhardit celle de sa seconde femme, la Messaline de son

siècle, eut bien des défauts qui font douter s'il fut un grand

homme, et qui constatent irréfragablement que ce ne fut pas

un héros. Battu honteusement dans la plupart des combati

qu'il livra sans nombre ,il se montra aussi enclin à maîtriser

les prêtres et les docteurs, qu'inhabile à réprimer les ennemis

ilu l étal^ et tel fut peut-être, aussi-bien que sa manie, le trait

le plus propre de son caractère.

< JiMii. (iu.spiii in Sitftsm. r
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Avant son arrivée h Constance, Pierre d'AilIi , cardinal de

Cambrai, y e'toit revenu de la légation d'Allemagne, que le

pane Jean lui avoit confiée. Ce membre illustre de l'école de

Paris en avoit tous les principes, par rapport à l'extirpation du

scbisme. Ayant vu le mémoire dressé parles Italiens
,
pour de-

mander que l'on commençât par ratifier les décrets de Pise> et

soumettre en conséquence Ange Corario et Pierre de Lune,

il répliqua par écrit
,
que les conciles de Pise et de Constance

étant égaux en autorité , l'un n'avoit pas besoin d'être con-

firmé par l'autre
\
que cette confirmation n'étoit pas seulement

inutile, mais qu'elle seroit très-préjudiciable au concile de Pise,

en faisant naître le scrupule dansl'esprit des simples, et en four-

nissant aux schismatiques une source nouvelle de chicanes. Il

faudroit bien plutôt tenter, poursuit- il généralement et sans

excepter le pape Jean XXIII , il faudroit bien plutôt tenter

l'abdication volontaire, en faisant un sort honnête à tous ceux

des prétendants qui voudroient se déporter de leurs droits pour

le bien de la paix >. C'étoitlà sans doute attaquer la papauté de

Jean XXIII , mais par des traits furtifs et décochés comme au

hasard. L'assurance qu'inspira Tarrivée de l'empereur , fil dé-

masquer les batteries.

Sigismond , de premier abord , demandn qu'on attendit les

nonces de Grégoire et de Benoît , ce qui fut accorde, sans que

Jean pût parer un coup qui en préparoil tant d'autres, en éta-

blissant l'égalité entre les trois papes. Les nonces de Gnîgoirc

arrivèrent durant le cours de janviw ( i4i5 ) , et se joignirent

au cardinal deRagusc, Jean Dominici, qui étoit venu pour

la même fin dès le mois de novembre , et qui avoit affiché sur

son logement les armes de Corario, avec les symboles du pon-

tificat'. Il est vrai que ces marques d'honneur furent abattues

presque aussitôt , mais d'une manière clandestine ^ et dans Ua

délibérations cpii se firent à ce su'iet, quelques-uns furent «l'avis

qu'on devoit les replacer : le grand nombre, sans vouloir faire

cet affront au pape Jean, opinèrent que si Grégoire étoit pré-

sent en personne, on dcvroit lui laisser cette distinction. Con*

• Voiidcr. Hard. t. a, pjit. H, pag. ic^ri. — 2 Conc. Haid. t. VllI, p. a36. Ap-
p«'ni). ii<) t. xu. Donc
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rorniément à cet avis , on permit que les nonces de ce pontife

entrassent en chapeau rouge. On ne voulut pas cependant les

admettre parmi les autres cardinaux. lU promirent, dte la part

de leur maître, la cession, avec une soumission parfaite à toutes

les dt^cisions du concile , et requirent que Jean XXIII n'y pré-

sidât point. On accepta leur promesse j mais on n'eut aucun

ëgard à leur demande, parce que le concile tenant Jean pour

vrai pape, les canons vouloient qu'il y présidât jusqu'à ce qu'il

fut dépouille de son titre. Quant aux nonces de Benoit, ils ne

proposèrent qu'un ppurparler à Nice en Provenne, entre lui

et l'empereur, en présence d|uroi d'Aragon> C'étpitSigismond

lui-même qui avoit ipiaginé ce projet, qu'il seilattoit de rendre

efficace , et qui ne servit qu'à mettre dans tout son jour l'en-

durcissement irrémédiable de Pierre |de Liuie.

Cependant tous les avis tendant à la cession générale des

trois papes , les partisans de J^ean XXIII composèrent et 6rept

courir différents écrits, ppur s'opposer au progrès die cette

opinion \ mais ils ne firent qu'ipsiôter vaguement sur l'autorité

du concile de Pisc, sans touchfer au point juste de la question,

savoir si celui qui étoit rjeconnu pour vrai pape ,
pouvoit être

obligé à céder dans une conjoncture où sa cession iinportoit à

la paix de l'Eglise. On leur répondit qu'on suivoit précisément

l'intention et la conduite du concile de Pise , où , quoique

chaque obédience tînt son pape pour légitime , on avoit tou-

tefois reconnu de part et d'autre
,
que ce pape devoit céder

pour le bien de la paix, parce qu'une partie de la chrétienté

ne vouloit pas lui obéir *, que de la mêiue manière et pour les

mêmes raisons, quoique les Pères de Coqstance reconnoissent

Jean pour légitime pontife , et qu'il le soit réellement ^ comme
il est encore des souverains et des états entiers qui soutiennent

le contraire , il est obligé de céder en cas que les deux autres

en fassent autant, puisque c'est l'unique moyen sûr de réunir

toute l'Eglise sous im même chef, et d'extirper promptement

le schij ne. Il est évident par-là que la conduite du concile de

Constance n'ôte rien à l'autorité , ni à la légitimité de ct^iiii de

Pite : ce ne fut point dans le doute si Jeun XXllI étoit le vrai

pape
, qu'on voulut à Constance qu'il se démît du ponliiicat

^

mais dans la pcisuasion où l'on y eloil, que le vrai pasteur doit
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se sacrifier lui-même pour les onailles ; sublimité de prin-

cipes conforme à celle de la plus pure antiquité
, parce que

l'Eglise , dans les siècles les plus dissemblables , s'est toujours

ressemblée à elle- même.

On se souvint à Constance de ces temps antiques et saints

,

où trois cents évéques d'Afrique convinrent de quitter leurs

sièges ,
pour mettre fin au long scbismc des donatistes, jugeant

que l'unité de l'Eglise , comme le plus grand de tous les biens,

dpvoil êlre préférée à tout autre intérêt , et que c'éloit pour

l'avanlaj^e du troupeau, que devoit êtreownétre pas le pasteur.

Or ne manqua point de se rappeler surtout ces maximes ad-

mirables de saint Augustin , l'âme de cette assemblée magna-

nime <. C'est pour nos peuples que nous sommes évéques : or

ce que nous sommes pour nos frères , que nous le soyons , à

la bonne heure , tant qu'il leur est utile ; mais que nous ces-

sions de l'être dès qu'il leur devient nuisible. Après que le

Fils de Dieu est descendu du ciel , afin que nous devinssions

ses membres , auronsrnous de la peine à descendre de nos

chaires , pour empêcher que ces membres ne soient déchirés

par une division funeste?

Décidés sur ces principes, pour la cession de Jean XXllI

comme pour celle de ses compétiteurs, les Pères de Constance

prirent tous les moyens les plus propres à la faire exécuter. Ce

concile devenoit de jour en jour plus nombreux. Dans les der-

niers jours de Tannée suivante, il arriva grand nombre de dé-

putés nouveaux de France, d'Angleterre, d'Allemagne et des

royaumes du Nord, aussi-bien que de l'Italie -, mais la partie

la plus privilégiée en étoit la moins nombreuse. Il y avott beau-

coup moins d'évêques que d'ecclésiastiques du second ordre :

entre les docteurs mêmes, on encomptoit un plus grandnombre

qui n'étoient que laïques. Cette différence de caractère et d'état

iit naître une question sur la manière de prendre les suffrages.

Le pontife qui avait une foule de créatures parmi les prélats,

dont les Italiens faisoient d'ailleurs un si grand nombre, vouloit

•{ue les cardinaux, les archevêques, les évéques et les abbés

eussent tout seuls voix déilnilive-, mais les autres nations ani-

s •'"'*"
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mées surtoutpar les deux cardinaux français, d'Âilli et Fillastre^

prëtendoient que toutes les personnes invitées au concile,

prêtres ou évêques, clercs ou laïques, donnassent leur suffrage

au moins pour Taffaire de l'union. Ils la regardoient comme
du ressort de tous les fidèles, que le droit primordial, rede-

venu nécessaire, autorisoit k se choisir un pasteur. Fillastre

accordoitmême le droit de juger en matière de foi, à toutes les

personnes revêtues de quelqueordre et dequelque office ecclé-

siastique *, ce qui est contraire à la pratique invariable de Tan-

tiqjuité, et formellement condamnable >. Pierre d'Ailli, bien

supérieur à son collègue en sagesse et en doctrine, reservoit

aux évêques les points qui concernent la foi, les sacrements, et

en général tout ce qui appartient uniqi^ement à la religion. Le
concile conclut à laisser à tous les assistants, de quelque état

qu'ils fussent, la liberté générale d'opiner pour et ' ontre les

iijitérêts du pape Jean.

En conséquence de cet arrangement, on en fit un ajutre qui

ne morti^a pas moins ce pontife. L'usage ancien des conciles,

où l'on ne recueilloit que les suffrages des évêques, étoit de

prendre la voix de chaque personne, pour former ensuite les

décrets. A Constance, pu il se trouvoit dix-huit mille ecclé-

siastiques, sans compter les princes et \ps am):)assadeurs, cette

méthode devenoit impraticable, ou du moins sujette à la plus

grande confusion, depuis qu'on avoit résolu de prendre les avis

de toutes sortes de personnes. Pour cionservcr l'ordre, on par-

tagea le concile eo quatre nations, savoir, les Italiens, les Fran-

çais, les Allemands et les Anglais : il n'étoit pas encore ques-

tion des Espagnols qui tenoicnt jtoujqurç à Pierre de Lune.

Chacune de ces nations avoit son président particulier qu'on

changeoit tous les mois, et chacune formoit comme un tribunal

séparé, où les affaires se traitoient en première ipstance, et où

chaquepersonne sans distinction d'état ni de caractère donnoit

son suffrage. Ces assemblées particulières se communiquuient

ensuite îeurs délibérations dans une conférence générale, et l'on

en formoit un résultat, dont le rapport se faisoit en pleine ses-

sion, pour y être approuvé par tout le concile. Ainsi quand on

;yoniler. Ilarri. tuni. a, ^*n, ?, p. :i34 "
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tenoit une session, il ne s'agissoit plus de prendre l'avis dç

chaque assistant^ mais seulement de confirmer ce qui avoit

élé résolu ir le plus grai^d r^ombre des naliops : ce qui etoit

tort de'savanlageux au pape Jean; parce que la nation d'Italie,

où il avoit plus de partisans que dans toutes lesautres ensemble,

et où Ton coi^iptoit le plus d'ëvêques, n'enlroit néanmoins que

pour un quart dans les décisions du concile.

Sur ce pied-là, les quatre nations s'étant assemblées chacune

à part, pour délibérer sur la voie la plus propre à éteindre en-

tièrement et promptement le schisme, toutes, sans excepter

relie d'Italie, conclurent à la cessiop des trois papes. Celte

unanimité, qui fut un co|ip de foudre pour le pape Jean, dé-

concerta toute sa fermeté, et le fît d'autant mieux enlendre à

ce qu'on exigeoit de lui, qu'il craignit des affronts bien plus

humiliants, s il faisoit une plus longue résistance. Gomme tout

ce qui se passoit daiis les assemblées des nations lui étoil ponc-

tuellement rapporté, nonobstant la loi dp secret, qu'une lésion

apparente des droits divins du pontificat, jointe à l'appât des

bienfaits, faisoit transgresser sans scrupule, il apprit qu'on

avoit présenté contre lui une longue accusation de crimes

énormes, et qu'on demandoit d'en informer juridiquement.

Quoique chargé à faux sur plusieurs chefs, comme il le pro-

testa constamment, il savoit aussi dans sa copscience, et il

^voua même à quelques-uns de ses confidents, qu'il éloit en

effet coupable d'une pajctie des fautes qu'on lui imputoit. C'est

pourquoi il se résolut à faire de bonne grâce et comme par

zèle ce à quoi il trembloit qu'on ne le contraignit d'une ma-
nière ignominieuse. Ayant rassemblé les quatre nations en pré-

sence de l'empereur, il leur déclarzj que, pour faire voir à

toute la terre le désir ardent qu'il avoit die réunir l'Eglise, il lui

sacriOoit le pontificat même, et )eur promettoit d'y renoncer

par un acte en bonne forme. (i/lj 1 5.) Toute l'assemblée applaudit

par de vives acclamations; on donna mille éloges au zèle gé-

néreux du pontife, et il ne s'agit plus que de procéder à l'ab-

dication. La formule en fut dressée, ù la demande du pape,

par le cardinal de Florence, François Zabarellc , mais en des

termes qui panèrent équivoques au concile. On lui en substitua

Uf^e seconde, (pii ne le saliifit ius davanlagc. Le concile, de

3*l:r
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son cAt^} en proposa une troisième, dont le pape h son tour ne

fut pas content.

ËnGn on en dressa une quatrième, à laquelle les dëputës de

r université de Paris donnèrent le degré de pre'cision conve-

nable, et qui, après quelques altercations, fut adoptée de tou<^

le monde. Au milieu de ces premiers débats, arriva le chance-

lier Gerson, accompagné de trois docteurs en théologie, de

trois jurisconsultes, de trois membres de la faculté de médecine

de quatre maitre&rès-arts. A la qualité de chef des députés de

l'université de Paris, le chancelier joignait celle d'ambassadeur

du roi très-pbrétien. Le plus distingué après lui étoit Benoit

Gentiçn, ce moine de Saint-Qenis que Vo|i croit auteur de

l'histoire anonyme et très-iqtéressante du roi Charles YI : il

étoit revêtu de la qualité d'orateur de ]a députation. Ces nou-

veaux envoyés furent comblés de caresses par le pape, qui,

malgré les poursuites des cardinaux FiUastreet d'Ailli« établis-

soit encore de grandes espérances sur Içs Français, si attach'Js

à son prédécesseur. Elles ne durèrent pas long-temps. Ayant

passé de l'audience du pape à celle de l'empereur, qu'ils com-
plimentèrent en latin, et q^i leur répondit dans la même langue

avec une facilité qui ÇT^cita l'admiratioii générale, Sigismond

les voulut lier de sentiment à la nation d'Allemagne, et leur

fit la faveur de les introduire aussitôt dajqs l'assemblée de celte

nation. Là, il leur exposa par ordre tout ce qui s'éloit fait jus-

qu'alors pour ménager la cession des trois papes. Ils entrèrent

dans ces vues, et il ne fut plus question que d'en concevoir

tellement la formule, qu'elle ne prêtât plus à aucune diffîculté

raisonnable.

Elle fut rédigée le 2^ février , et présentée le lendemain

dans l'assemblée des nations aux députés de l'université de

Paris, qui n'y désirèrent que les termes de vœu et de serment,

au lieu de la simple promesse d'abdiquer qu'on y exigeait du
pape'. Ayant été rectifiée sur cet avis, on tint le premier de

mars une congrégation générale en présence du pape, à qui

le patriarche d'Antioche, prélat français, la présenta, et qui la

rcçnl beaucoup plus facilement qu'on ne l'espéroit. Jean dé-

I V-inJur. Ilnrd. t. iv, pari. i. |(ag. ^S*
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clara qu'il vouloit tenir dèsle lendemain une session solennelle,

afin d'y publier cet acte diécisif tel qu'il venoitde )'appr0^ver.

Elle se tint en effet dans la cathédrale, ou le pape, après avoir

célébré la messedu Saint-E)sprit, fit lalecturede cette formule,

qui étoit conçue en ces termes : a Pour )e repos de tout le

peuple chrétien, je promets librement let de ma pleine volonté,

je voue et jure à pieu, à l'Ëglise , à ce saint concile , de céder

purement et simplement le pofitificjat, et d'acconiplir cet enga-

gemept , selon )a délibération du concile , dès que Pierre de
Lune, appelé dans son obédience Benoît XIII, et Ange Gora-
rio dit GrégojiriB XII, renpnperQnt par eux-piêpies ou piar pro-
cureurs à leurs droits prétfsndus. fe m'engage de même pour
tous les autres cas de renonciation, de mort, d'événement quel-

conque, où les circonstances seront telles que l'union de l'Ë-

glise et l'extinction du schisme dépendentde mon abdication. »

Aux piots de vqeu et de serment , Jean voulant se montrer

pénétré de l'obligation qu'il contractoit, descendit de son

trône, et se mit à genoux au pied de l'autel. Le même jour, non
pas cependant sans difficulté , il consigna son engagement

,

comme on le lui demandoit, dans une bulle adriessée à tous les

fidèles : ce qui eût mis )e comble à la joie publique, si le pape

n'eût opposé une résistance nouvelle, et qu'on ne put jamais

vaincre, à la demande qu'on lui fît de constituer des procu-

reurs pour abdiquer en son nom.

Il objecta l'éloignement ^véré que Pierre de Lune avoil de

la cession par voie de procureur. La nation d'Italie ne marqua

pas moins d'opposition. Les Français
,
partie de leur propre

mouvement, partie par les inductions des Italiens , se mon-
trèrent indécis : sur quoi l'empereur, à ]a têle des Allemands

et des Anglais étroitement li(3S ensemble, se transporta au lieu

où se tenoit l'assemblée particulière des ]F'rançais, et prélendit

diriger leur résolution. Ceux-ci, choqués de ce procédé impé-

rieux, dirent nettement qu'ils ne délibéi croient point si les

étrangers ne se retiroient, à l'exceplion de la seule personne de

l'empereur. Sigismond, après quelquec< propos hautains et me-
naçants que l'on dédaigna, prit le parti de sortir, puis fit dire

aux Français qu'ils dévoient au moins se concerlcr avec les

uiubuâsadeurâ du roi leur maître. C'ûlpit le prince Louis de
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Bavière, frère de la reine Isabelle, peu français d'inclination

qui éloit à la tête de cette ambassade. Par la médiation de ces
ministres, la nation de France se rapprocha de celles d'Alle-
magne et d'Angleterre, et toutes trois conclurentenfin à obliger

le pape de constituer un procureur pour la cession ; de ne
point dissoi^dre le concile, comme le bruit se re'pandoit qu'il

le vouloit faire , et de continuer lui-même son séjour à Con-
stance. Cependant les Français , malgré toutes les instance!

qu'on leur put faire, ne voulurent point entendre au parti vio-

lent qui fut dés lors proposé d'arrêter le paipe : propos impru-
dent, qui ne manqua point de revenir aux oreilles du pontife,

et qui le décida sur le-cham|> à se mettre ep sûreté par une
retraite fu^tive.

Frédéric d'Autriche, qu'on a vu d'intelligence avec lui,

étoit arrivé nouvellement à Constance, au retour du pays

d'Artois, oîi il avoit été conférer avec le duc de Bourgogne,
qui tenoit comme lui pour Jean XXIII. L'envie de soustraire

l'ouvrage de Jean Petit à la flétrissure que mériloit cet apolo-

giste du tyrannicide, étoit le grand niobile qui faisoit agir le

bourguignon. Le prince autrichien , nomnié duc d'Autricbç

selqn l'usagç d'Allemagne, quoique cadet de sa maison, avoit

poqr apa^nage, ^vec le Brisgaw, quelques autres contrées du
voisinage, et ce qui restqit encore dans la Suisse à la maison
d'Autriche. Afin de ménager l'évasion di) pape qu'il vouloit

réfugier chez lui , il lit un tournois, et pendant que tout le

monde s'amusoit au spectacle, où lui-même rompoit la lance

avec le comte de Cillei, beau-frère de l'empereur, le pontife

s'échappa déguisé en palefrenier , et gagna Schaffouse , ville

appartenant au duc , à neuf lieues de Constance. Le même
jour, Frédéric disparut aussi , et se retira au même lieu. Dans
i.i première agitation où cette nouvelle étonnante mit tous les

iiieiiibres du concilç, on reçut un billet daté du jour même de

1 évasion du pape, et tout entier de sa main : il y protestoit que

sa retraite n'ôtoit rien à la sincérité de ses promesses
^
qu'il ne

s étoit mis en lieu sûr, que pour faire son abdication avec plus

de liberté, et sans qu on eût aucun prétexte de l'altribuer à la

crainte. On envoya vers lui pour savoir comment il y vouloti
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procéder, et s'il Jonneroit enfin la procuralion nuon lui tle-

mandoit avec de nouvelles instances.

Cependant comme il régnoit une grande incertitude parmi

les membres du concile, qu'on disoit ne pouvoir se continuer

sans le pape, et que plusieurs s'ëtoient déjà rendus auprès de

lui , Tempereur parut en public , afin de tout contenir dans

l'ordre. Il s'efforça de relever par son «éloquence le courage des

Pères, et ne négligea rien pour réprimer les fauteurs du trouble

et de la défection. Il assembla les princes de l'empire qui se

trouvoient à Constance, accusa Frédéric d'Autriche d'avoir

été l'auteur de la désertion du pape, et le cita pour un jour

marqué devant son tribunal. Après la contumace, il le mit au

ban de l'empire. Aussitôt après il lui enleva plusieurs places

aux environs de Constance. Les Suisses, de leur côté, rompant

la trêve qu'ils avoient avec le duc, ajoutèrent à leur république

les cantons qui restoient encore dans leur pays à la maison

d'Autriche. Le zèle de Sigismond fut secondé par les Fran-

çais. On engagea le chancelier Cerson, déjà très-connu par

ses doctes écrits sur les matières du temps, et universellement

estime de toutes les nations, à parler dans leur assemblée g('-

nérale, pour montrer quelle étoit l'autorité du concile. Il dit

expressément que le concile oecuménique, représentant l'E-

glise universelle, étoit au-dessus du pape*, non pas seulement

dans le doute si le pape est légitime, mais aussi afin de l'obliger

à ia cession, quelque indubitables que soient ses droits, quand

le concile trouve cette voie nécessaire pour éteindre le schisme.

L orateur, qui n'avoit eu qu'un jour pour prépaier son dis-

cours, ne donna point les preuves de ce qu'il avançoit^ mais

elles se trouvoient consignées dans les traités célèbres qu'il

avoit composés sur cette matière, et qui étoient entre les mains

de tout le monde. C'est pourquoi la plupart des assistants ne

firent aucune difficulté d'adopter ses principes.

Le pape qui en fut bientôt instruit à Schaffouse, se montra

extrêmement off'ensé, se plaignit de l'atteinte qu'on donnoit

depuis son départ à l'autorité du saint Siège, et sur-le-champ

publia une ordonnance qui appeloit auprès de lui tous les pn*-

lats et les offîciers de la cour pontificale : il ne leur donnoit

que six jours pour obéir*, après quoi, s'ils tardoient encore,

i^>J^'.
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ils encourroient la senlence d excommunication. Cependant,

pour e'cartcr les soupçons que faisoit naître cette conduite

,

il adressa aux cardinaux un bref qui leur donnoit pouvoir

,

mais d'une manière vague et difBcile à exécuter , de cëder le

pontificat en son nom, si Ange Goraiio et Pierre de Lune
prenoient le parti de faire la même chose, ou s'ils venoient

à mourir.Ges palliatifs ne surprirent personne,et Ton ne douta

plus qu'il ne voulût dissoudre le concile en débauchant le sa-

cré collège, quand on apprit que sept cardinaux s'ëtoient ren-

dus à Schaffouse. Entre ceux qui restoient à Constance
, plu-

sieurs refusèrent de prendre part aux délibérations sans l'aveu

du pape. Sur des appréhensions si bien fondées, on tint sans

délai la troisième session.

Elle ne fut pas nombreuse^ on n'y vit que deux cardinaux,

Pierre d'Ailli qui présida, et François Zabarelle, avec soixante-

dix prélats, tant abbés qu'évêques : ce n'étoit pas la troi-

sième partie de ceux mêmes qui restoient à Constance'. Sigis-

niond y assista dan^ tout l'appareil de la majesté impériale, 'et

l'on décida le jour de l'Annonciation, a6 mars
, que le saint

concile œcuménique avoit été légitimement convoqué et com-
mencé

\
qu'il n'étoit pas dissous par la retraite du pape , ni de

toute autre personne*, qu'il ne pouvoit pas l'êire avant l'cn-

lière extirpation du schisme, etla réformation de l'Eglise dans

son chef et dans ses membres*, qu'il ne pourroit pas non plus

être transféré dans un autre lieu, sinon pour une cause recon-

nue légitime par tous les Pères
j
que les prélats et les autres

membres de l'assemblée ne dévoient point s'absenter de Con-
stance, sans l'approbation du concile \ et que dans le cas où
ils l'auroient obtenue, ils nommeroient quelqu'un pour tenir

leur place.

La quatrième session se tint quatre jours après la troisième,

et dans cet intervalle, les nations excepté celle d'Italie,

constamment attachée au pape et aux cardinaux , furent

presque toujours assemblées. L'empereur, animant tout le

monde par sa présence et sa ri'solulion , assistoit infatigable-

ment 2i leurs conférences. On entendit les députés qu'on avoit

I Coiic. Ilard. t. VIII, p. a4(i «t tri|. Vurulcr. Hard. t. IV, |iag. fi.
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envoyt^s au pape fugitif, et qui rapportoient sa réponse. 11

consenfoit à nommer des procureurs pour son abdication , et

h s'obliger de ne point dissoudre le concile, ni de le transfëier

jusqu'à ce que TalTaire de l'union et de la réformation fût con-

clue^ mais il imposoit une foule de conditions si peu admis*

Bibles
,
qu'on regarda ses propositions comme une manoeuvre

nouvelle, ménagée pour traîner en longueur, et pour dissoudre

insensiblement le concile. Il exigeoit entre autres choses,

qu'on ne fît aucun acte d'hostilité contre le duc d'Autriche

,

et qu'il fût libre aux cardinaux d'aller et venir de G>nstance

à SchaSbuse et de Schaffouse à Constance, pourvu néanmoins

qu'il y en eût toujours assez dans cette dernière ville pour

suivre les affaires. Les Pères furent bien plus mécontents en-

core ,
quand six cardinaux qui arrivoientde Schaffouse, avan-

cèrent en plein concile
,
qu'il étoit dissous par la retraite de

Jean XXIII *, puisque Jean étant reconnu pour vrai pape par

ceux qui assistoient au concile, le concile sansce pape devenoit

acéphale, et ne pouvoit plus avoir d'autorité. Le sacré col-

lège ayant fait publier ensuite le jeudi saint, 28 de mars, et

comme de la part du pape,un écrit portant permission à tous les

ofTiciersdela cour romaine de rester à Constance jusqu'au di-

manche de Quasimodo \ les Pères , bien loin d'applaudir à un

trait pareil de condescendance,le regardèrent comme un ache-

minement aux derniers éclats de la division. Il fut donc résolu

de célébrer sans délai la session quatrième , qui devoit mettre

le concile sur un pied à n'avoir rien plus à craindre des entre-

prises du pape Jean. La fuite nouvelle de ce pontife, qui, dans

cesentrefaites,se retira précipitamment de Schaffouse à Lauffem-

bnurgplus é!r»ignéde Constance, ne fît qu'augmenter l'ardeur

et le mécontentement des Pères, avec d'autant plus de raison,

qu'à son départ il avoit protesté contre tout ce qui s'cloit fait

pour son désistement, dans la seconde session.

Après que le plan des décisions eût été dressé à l'ordinaire

dans les conférences que tinrent le vendredi saint les nations

de France, d'Allemagne et d'Angleterre, dès le lendemain

on célébra la session solennelle, qui fut beaucoup plus nom-
breuse que la précédente. Il s'y trouva onze cardinaux, aprr»

bien des débats néanmoins avec les nations , et environ deux

«;• ti f;
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cents adirés prélats. La plupart de ceux qui s'ctoient d'abord

retirf^s auprès du pape , voyant le mauvais pli que prenoieht

ses affaires et celles du duc Frëde'ric , étoient revenus dans la

crainte d'être eux-mêmes enfin l'objet de la vigueur avec la-

quellcVempereur et le concile agissoient de concert. Lcvcardinal

Zabarelle, dont ensuite on inculpa la fidëlitë, lut en ces termes

la définition qui ne devoitêtre queiere'sultatdës congrégations

préliminaires : Là saint cOncilé de Constance, vraiment gëne'-

ral et reprëséntant l'Eglise militante , légitimement assemblé

pour l'extirpation du présent schisme , pour l'uniom et la ré-

îbrmatioù de l'Eglise dans sun chef et dans ses Xnembres

,

définit et déclare, i.oqu'il a reçu immédiatementde Jésus-Christ

une puissance à laquelle toute personne, de quelque condition

qu'elle soit , même papale ' , est tenue d'obéir en ce qui re-

jfarde la foi et l'extirpation du présent schisme \ 2.0 que notre

caint Père le pape Jeani XXlll né pourra , saris l'approbatior.

de ce concile , transférer de Coristanee , rii la cour romaine

,

jni les officiers de cette cour, ai en général aucunes personr "'-

dont l'absence pourroit entraîner la dissolution du concile :

que si, à ce sujet, il prononçoit des censures on d'au..v.>

peines ecclésiastiques, elles seroient nulles \ 3.* que toutes les

translations de [irélats , les privations de bénéfices, les révo-

cations de commendes et de donations, les monitions, cen-

sures ,
procédures , actes juridiques, faits ou à faire contre les

membres du concile par le pape ou ses commissaires^ Sont

nulsdedroit, et positivement annulés par leconcile.

Il est entre les versions imprimées et les versions manu-
scrites de cette session, concernant le premier décret, un point

de diversité qui donne lieu à de vives disputes entre les doc-

teurs des nations diverses , les uns prétendant que ce décret

avoit été rendu comme il a été lu par le cardinal Zabarelle,

c'est-à-dire, sans soumettre le pape au concile en ce qui re-

sion i

' Le texte porte : etiamsipapatis existât : expreuiun qui montre que le concile

ne connoh point d'une maniôre certaine quel estccini des trois contendants qui est

rcvî^tu de U dignité ou de la condition papale; et que c'est seulement pour ce cas d'un

pape douteux et pour mettre fin au schisme, qu'il porte ce d^ret.Vnir lur le connle

deCoiu*} :ce la Disseriaiion que nous duuueroiw à L suite de* quAlre discourt dw

Vauicur, .i ]ë Gn de l'ouvrage.

I
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garde la n'Iormalion de lEtflise dans son chef et dans ses

membres^ les autres au contraire soutenant que celte clause a

éVÎ comprise dons la dt^finilionj comme elle se trouve dans les

actes imprim(?5 : querelle aussi vaine que fameuse, où, comme

en tant d'autres, on ne tend qu'à vaincre, sans considérer l'u-

tilitë de la victoire. Qu'importe que les termes de reforma-

tion de l'Eglise dans son chef et dans ses membres soient ou

ne soient pas dans le ddcret, puisqu'ils se trouvent iiiconlcs-

tiblcment dans son prf?ambule ? 11 y a toute apparence que ce

.ut là l'objet de l'infidélité du cardinal Zabarelie, el que celte

faute une fois commise, on aima mieux la reparer dans la ses-

sion suivante, ou plutôt dans les conft^rences qui la dévoient

préparer, qued'e'lever des contestations que le concile s'eloit

faiit une maxime d'écarter de ses séances gf-n^-rales.

Dans ces vues, on tint le 6 d'avril la cinquirme session, ou

présida le cardinal des Ursins, et où l'on répara l'omission de

la session précédente, quel qu'en et^t été l'auteur. La substitu

tion de l'évêque élu de Posnanie au cardinal Zabarelie pour y

lire les décrets, foriifie encore les soupçons contre ccprélal, qui

essuya d'ailleurs des reproches très-amers. Alors on prononça

formellement, que le pape étoit oblig<' d'obéir au concile, en

ce qui regardoit, tant la réformalion de l'Eglise dans le chef

et dans les membres, que les matières de foi et l'extirpation du

schisme. A quoi l'on ajouta que s'il ne revenoit à re'sipificenrc

,

il seroit puni comme il le méritoit, et qu'on emploieroit contre

lui les moyens même de droit, s'il étoit nécessaire. On dé-

clara aussi qu'on n'avoit porté, et qu'on ne prétendoit porter

encore aucune atteinte à la liberté du pape, ni d'aucun des

membres du concile. Les Romains, sur la foi de quelques ma-

nuscrits, prétendent que les cardinaux et les ambassadeurs de

France proteste rent secrètement, avant cette session, contre

ce qu'ils avoienl su qu'on y devoit décider, et surtout par

rapport à la liberté de Jean XXTU el de tous les membres du

concile. Il est bien des choses à relover dans celte allégation,

et surtout l'invraiseniblanee de la li^ue des Français avec, les

zélateurs les plus ardents ries prétentions romaines. Mais khiis

nous égarer dans un di'dale de prol)abilil('s qui se grossissint

ou s'«'xt«'t»uenl selon !;i diversi**; des syslviries (|n'f)n «ponse.
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supposons la realitë de ce que les contre versisles les plus vêliî-

leux se figurent : à moins d'abandonner les principes on-

dainentaux en cette matière, ne convienJronl-ils pas qu'j la

protestation de ces cardinaux et de ces ambassadeurs n'a pu

«nBrmer des décrets auxquels adhéra tout le reste du concile,

eux-mêmes s'y trouvant présents, et ne donnant aucun signe

d'improbation ?

Le concile avoit pris enfin sur Jean XXIII un ascendant

qui ne fK)uvoit plus que s'accroître, et que fortifia la conduite

même de oe pontife, adroit jusqu'à un certain point, entre-

prenant, fécond en ressources ou en intrigues, mais peu com-
passé dans ses déinârcbes, sans justesse dans ses vues, d'une

indécision et d'une instabilité qui l'arrêtani; au milieu des pro-

jets même les mieux concertés, ne le laissoient agir qu'au

hasard, et lui en ravissoient le fruit au moment de le recueillir.

Les cardinaux , ne pouvant plus prendre de confiance en un
pareil dief, et n'ayant plus qu'une triste perspective dans leur

attachement pour lui, se rapprociioient visiblement des

puissances qui s'accroissoient de tout ce que perdoit la sienne.

On voyoit augmeuler dans la même proportion le concert de

la nation d'iialie avec les trois autres, et par une suite natu-

relle, la vigueur et la célérité des opérations du concile, qui

en informa tous les princes et les peuples chrétiens.

L'inconsidéré pontife s'éloignant de plus en plus de Con-
stance, et s'étant retiré jusqu'à Fribourg en Brisgaw, d'où il

comptoit passer dans les terres du duc de Bourgogne, on tint

six jours après, le i^ d'avril, la sixième session, où assistèrent

neuf cardinaux. Elle fut présidée, comme toutes les autres,

jusqu'à l'élection d'un nouveau pape, parle plus ancien d'entre

eux, savoir Jean de Brogni, cardinal-évêque d'Oslie, nommé
communément le cardinal de Viviers, à cause de son premier

évêché. C'éloit un prélat de grande vertu et de gra.id mérite,

parvenu par cette voie seule au point d'élévation où il se trou-

voit, après avoir gardé les pourceaux dans son enfance, au

village de Brogni, lieu de sa naissance, près d'Anneci en Sa-

voie. On ouvrit la séance par la lecture d'une formule de pro-

curation dressée dans la congrégation préalable, à l'eiTet d'exé-

cuter sans retard la destitution du pape Jcau^ puis on nomma
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huit commissaires choisii par les quatre nations, pour aller,

sous la conduite des cardinaux Fiilaslre et Zaharelle, la lui

présenter. Ils avoient ordre de le sommer en même temps de

revenir à Constance, ou du moins de se tenir dans quelqu'une

des villes voisines, telles que Bâle, Ulm ou Ravensbourg. On
lui prometloit toute sûreté-, mais on ne lui donnoit que deux

fours pour se déterminer à l'un de ces asiles, et dix jours pour

s'y rendre. Autrement, on vouloit qu il consentit par i:ne J)ulle

expresse h n'être plus regarde' comme papej et .s'il refusoil celle

bulle, on devoit procéder contre lui dans toute la rigueur du

droit. Les députés étant arrivés à Brisac, où le pape, toujours

plus incertain, étoil allé de Fribourg, ils firent leurs proposi-

tions , dont on renvoya la réponse au lendemain : mais au

moment où ils comptoientla recevoir, il se trouva que le fu-

gitif s'éloit retiré à Neubourg, petite ville tin voisinage, don
il se flattoit de passer facileuient dans les étals du duc de Bour-

gogne. Les députés ne voyoient plus d'autre parti à prendu'

que de s'en retourner confus au concile^ et déjà ils cloicnt en

roule, quand ils se rencontrèrent à Fribourg avec le duc Louis

de Bavière, qui, en termes d'abord asset: équivoques, s'efforra

de relever leurs espérances.

Ce chef des ambassadeurs de France au concile étoU, comme
on l'a dit, beau-frère de Frédéric d'Autriche. "Voyant son

proche allié au ban «le l'empire, et ses places de toute part em-

portées parles armées impériales, il étoit venu pour lui per-

suader de se réconcilier avec l'empereur et le concile. La paix

de l'autrichien fut conclue aux dépens du p7pe, et toutes k:>

lois de l'amitié , de Thospitalité, de la foi publique furent sa-

crifiées à celles de l'intérêt : tant il est imprudent de se reposer

sur toute amitié qui peut être combattue par la politique.

Sigismond avoil exigé, pour première condition
,
que le pon-

tife lui fût livré, c'est-à-dire, suivant l'expression de saint

Antonin «, que Frédéricde prolecteur devînt traître jet ce duc,

pour faire sa paix avec un peu plus d'avantage, au lieu d'avertir

au moins le pape de s'évader secrètement, l'engagea lâchement

a demeurer lui-même en otage, jusqu'à ce qu'il eût remis l'iu-

È*
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forluni? pontife entre les mains de l'empereur. Jean

, sollicite

parFre'déric, v intàFribourg ; on lui demanda la procura-
tion si souvent promise 5 il l'accorda de mauvaise grâce , et en
des termes enccre ambigus. Alors, dans la septième session

qui se tint le deuxième de mai , il fut résolu qu'on lui feroit

son procès', et on porta contre lui un de'cret d'ajournement
pour comparoîlre en personne dans l'espace de neuf jours.

En vain les cardinaux, à qui on avoil communique cet acte

quelques moments seulement avant le session, se plaignirent

qu'on leur eiît laissé si pea de temps pour en délibérer. Ils

demander :nt plus inutilement encore qu'on leur donnât pour
les suflFrages autant d'autorité' qu'en avoit la nation d'Angle-

terre , où l'on ne comptoit que trois prélats, et tout au plus

vingt personnes en tout. Apiè" l'avis qu'on avoit ouvert depuis

peu, d'exclure des délibérations tous les cardinaux, on crut

beaucoup faire en les laissant opiner en commun avec les na-

tions dont ils étoient membres. Aussi de seize qu'ils étoient à

Constance, il n'y en eut que sept qui voulurent prendre part

à celte session.

En attendant les effets de la citation qu'elle avoit ordonnée,

on tint la huitième session , le 4 de mai de cette année

même i4i5' Elle est fameuse par la condamnation des erreurs

de Wiclef. On y censura trois cent quarante-cinq proposi-

tions, tirées des écrits de cet hérésiarque, dont quarante-cinq

rapportées en termes formels dans le décret, et deux cent soi-

xante qui n'y sont qu'indiquées. Il est défendu à toutes per-

sonnes , sous peine d'anathème , de prêcher , d'approuver et

même de citer cette doctrine, si ce n'est pour la combattre.

L'auteur , quoique mort depuis long-temps , n'en est pas moins

condamné •, on ordonne d'exhumer son cadavre, et de le rejeter

de la terre sainte. Nous ne saurions nous dispenser ici d'ob-

server que ces censures sont générales, du moins pour le plus

grand nombre : car nous aimons à écarter jusqu'à l'ombre de

U contention. Laissons donc attribuer h des monuments de

quelque antiquité, autant d'autorité qu'on voudra, pour faire

présumer que le concile donna leur qualification propre et

particulière aux quarante-cinq premiers articles de celte doc-

Uine réprouvé' . Nous n'insisterons point encore sur ce qui est

^ Conc.
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nf^aninoins incontestable, savoir que l«s censures exprimées

dans ces monuments ne s'accordent point ivec les ([ualiiications

prononcées par le concile contre dt ux de ces propositions , les

seules t|ui se trouvent qualifiées en particulier dans ces actes :

iJ nous suffit
,
qu'outre les quarante-cinq premières , il en reste

deux cent soixante, et de plus trente de Jean Hus, qui, de

l'aveu de tout le monde , n'ont clé censurées qu'en général

]>ar le concile œcuménique de Constance. Qu'importe après

tout à la conservation du sacré dépôt, que l'erreur soit pro- '

scrite par des censures générales, ou par de particulières,

pourvu qu'il n'y ait aucune des qualifications qu'on y emploie

<|ui ne convienne à quelqu'un des articles proscrits, et qu'il

n'y ait aucun de ces articles qui ne mérite quelqu'une de ces

qualifications PToutcequi im[K)rle au troupeau de Jésus-Christ

c'est qu'on le repaisse d'une doctrine saine, et qu'on ie dc-

tourr s des pâturages empoisonnés. Du reste , il est peu néces-

saire de lui spécifier le poison , dont il doit avoir indistincte-

ment horreur , quelle qu'en soit l'espèce. Cette marche noble

et simple paroit même la mieux assortie à la dignité et aux

fonctions habituelles de la divine institutrice des peuples. L'E-

glise a beaucoup moins à former d'habiles dissertateurs, que

des fidèles soumis.

Dans les quatre sessions qui suivirent la sixième, on vit en

moins de trois semaines l'orage, qui jusque-là n'avoit que

grondé sourdement sur la tète de Jean XXllI , éclater coup

sur coup ', et faire sa fatale explosion. Trois de ses cardinaux,

entre lesquels on trouve avec surprise Othon Colonne qui lui

succéda, et la plupart des officiers pontificaux abandonnèrent

tremblants les lieux menacés de la foudre , et revinrent de

Fribourg à Constance. Le due d'Autriche vint en personne

faire satisfaction, les genoux en terre , à renipereur Sigismond,

et concerter les moyens de lui livrer la victime qu'on étoit con-

venu d'immoler à la paix. Aussitôt les archevêques de Kiga

et de Besançon se mirent en route, soutenus par une troupe

de trois cents hommes d'armes que conimandoit le burgrave

de Nuremberg, pour sommer le pape Jean, d'une manière à

^Conc. HaiJ. t. vni, p. aoyct seq. Yonricr. H. [t. 166 et icq.

St '
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n'être plus éludée, d'obéir à !a cilalion du concile. Il éloil

peut-être encore temps de réveiller les sentiments de respect

empreints dans le cœur des fidèles pour la majesté pontificale,

de loucherles Pères par le spectacle de ses humiliations mêmes,
de maintenir ou d'adoucir au moins son sort, en leur remets

tant de bonne grâce une place d'autant plus disputée qu'elle

étoit plus opiniâtrement défendue. Jean ne consulta que son

incertitude et son inconsidération ordinaire ; il nomma les car-

dinaux d'Ailli, Fillastre et Zaharelle pour répondre en son

nom, et les trois cardinaux refusèrent celte commission dan-

gereuse.

On le cita, suivant les cérémonies accoutumées, aux portes

de l'église*, on informa juridiquement, non pas précisément

contre ses lenteurs et ses tergiversations, qu'on accusoit de

tendre à perpétuer le schisme, mais contre ses mœurs et toute

sa conduite, recherchées depuis son enfance jusqu'à sa déten-

tion. Il fut enfin ramené, et renfermé dans le château de Ro-
lul'fzell, à deux milles de Constance. Il avoit été énormé-

ment chargé par les dépositions de toutes sortes de personnes,

(les prélats les plus qualifiés, ,de ses propres cardinaux, sans

qu'aucun, depuis qu'il fut arrêté, criît devoir lui témoigner

ni reconnoissance, ni commisération. L'évêque de Toulon et

deux houmies de chacune des quatre nations, qu'on lui donna

comme pour le consoler, n'étoient au lond que les inspecteurs

de ses moindres démarches, et les scrutateurs <langereux de ses

sentiments. Après qu'on lui eut prononcé, pour première sen-

tence, une interdiction de toutes les fonctions pontificales,

comme à un contumace notoire, convaincu d'ailleurs de for-

faits criants, cet évêque lui redemanda le sceau des bulles et

Vanneau du pêcheur. Il les rendit en poussant un profond

soupir, et en s'excusant de c|uelques-uns des griefs qu'on lui

impuloit. Cependant l'évêque de Posnanie, par l'ordre des

Pères, fit publiquement la lecture de ces charges ignomi-

nieuses i
; et à chaque article qu'il avoit lu, un officier du

t On n'y Uouve point l'accusation d'hernie, et peut-êlrc ta supprima-t-on dans

l'acle niithpnliqiir, sur ce que le rardiiial Fill.i^lrc rrpifsriil;i (|)irri-llc cause d'in-

terdit ii'c'Ioit (j.i^ (iiniivi'f |iai' la ilrpiKsiiion des tnnoiii'i. Il y ciil iiiie niili e dïTriculliî

que Ht le doclcur Rcn'iil Gi-iiticn sur Us tlFcts ijue jioui mil avoir riulciilil jur r;»j>-
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concite spt^cifioil le nombre el la qualité des te'nioins qui le

cerUnoient, sans toutefois les nommer.

IN'ous n entrerons paa dans le détail scandaleux de ces ac-

cusations prouve'es, à ce qu'on prétendit, d'une manière in-

vincible, mais d'autant plus dignes d'un oubli étemel, et des

ilamraes auxquelles on a quelquefois dévoué le souvenir de
moindres horreurs. Pour en avoir une idée générale, qu'on se

représente tout ce qu'un scélérat, revêtu d'un pouvoir sans

bornes, peut comineltre d'injustices, d'infamies et de sacri-

lèges. En un mot , si tout ce qu'(m en dit est aussi certain

qu'on le prétend, on ne peut trop s'étonner, non pas précisé-

ment qu'un pareil monstre ail pu demeurer quelques moments
possesseur Iranquillede la chaire pontificale, mais qu'il n'ait pas

été démasqué, et depuis loug-tcnips élouflé dans les rangs les

plus bas de la cléricature '.

Quelque criminel que put être ce pape plus infortuné en-

core
^
quand ou vint pour lui communiquer ces charges, et

lui annoncer sa déposition prochaine, il reçut ce coup acca-

blant avec une humilité et une résignation seules capables de

les expier. Comme les cinq cardinaux commis pour lui en faire

la lecture, paroissuient en entrant disposés à lui baiser les pieds,

selon la coutume, parce qu'il n'étoit pas encore déposé du

pontificat, l'cvêque de Toulon, charge de sa garde, les en

empêcha, sous prétexte que le pontife éloit déjà suspens de sa

dignité. Quand les cardinaux se mirent en devoir de com-
mencer la lecture, l'infortuné pape leur dit que cela n'étoit pas

nécessaire, qu'il se soumcltoit en tout aux ordonnances du

concile. 11 ajouta, de vive voix et par écrit, qu'il éloit tout prêt,

quand ilplairoità celle assemblée, à se dépouiller du ponli-

port aux collations de bénéfices : car il protesta que, si Ton vouloit remettre ces col-

lations à la volonté des ordinaires, il ne puurioil y consentir, parce que ce ii*étoil

pas davantage des uni versile's et des gens de lettres, f.c concile réserva Pcxamcn de

eu deux articles à une autre session. » Hist. de l'effl. ffu^f- /• 4^'

I «( On prétend qui* tout ctoit bien prouvé, et nue, pour ménager l'honneur du

siège tiposloliifue, on ne voulut point locitcr publiqiieintnt vingt autres j^riefs égale-

ment certains!. Mais, en parcourant ces vingt articles, supprimés, dil-on, par respect

pour le saint Siège, et les cinquante-quatre qu'on exposa au grand jour, on trouve

qu^il j en a quelques-uns de moins atroces dans la liste des supiiriines, q*i^il y en *

plusieurs d'inlinimcnt plus consldi raltlr^ parmi nux qu'on rendit publias. » Ihiil

fi

* ' ..
,
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fical', qu'il la prioit seulement, et la conjuroit par les entrailles

lie la ciivine miséricorde, d'avoir quelque t'gard à son hon-
neur et à son i^lat , sans toutefois que cela pût préjudicier aux

inlérêls de l'Eglise. Trois fois on vint lui présenter ces accitsa>

lions humiliantes, avec l'annonce de sa déj)Osition toujours

plus prochaine, el trois ibis il marqua le même courage et lu

même soumission. Sur ce qu'on l'avertit de pourvoir à sa

cause, il répondit qu'il ne vouloit point d'autre défense , ni

d'autre protection que celle du concile même, à la bonté du*

quel il s'abandonnoit sans réserve,

11 lâcha de même par les voies de la sensibilité et de la pitié

,

d'intéresser à son malheureux sort l'empereur Sigismond, qui

pouvoit infiniment dans le concile. Par une lettre qu'il fut

difficile de lire sans être attendri , il lui représenta en termes

touchants et liès-ménagés, les services qu'il lui avoit rendus

pour l'acquisition de l'empire; comment en toutes choses il

avoit également favorisé ses intérêts et secondé ses vues
;
qu'au

regard même du concile, il avoit déféré aveuglément aux

dt'sirs du prince, et pour le terme de la convocation, et pour

le lieu de l'assemblée, qu'on voyoit si bien ne lui avoir pas été

suspect sans raison ; et pour la promesse d'abdiquer, qu'il avoit

toujours été sincèrement disposé à la remplir. « Mais enfin

,

poursuivoit-il, je n'imaginois pas devoir mettre aucune borne

à la confiance que j'avois en vousj ne doutant pas que mon
dévouement absolu ne m'obtint de votre part une amitié réci-

proque. A ce moment même, prince, mon refuge unique et le

seul appui de mon espérance après Dieu, j'ose encore le récla-

mer, ce titre sacré d'ami \ et si vous m'en trouvez indigne, c'est

par les entrailles de Jésus-Christ que je vous conjure d'iuiiler

sa clémence, de me pardonner, si j'ai eu le malheur de vous

déplaire; d'avoir compassion d'un homme, qui, dans quelque

ahime d'anéan lisemont (pion s'empresse à le précipiter, est

néanmoins jusqu'ici votre père et votre pasteur. Je suis tout

prêt à quitter ce tilre, eu icnonçant de mon plein gré au pon-

lificat : que faut-il de plus ? Daignez donc employer le crédit

el l'autorité que vous avez dans le concile , afin (ju'on ait

quflt(in! ^'{^a!<l. sauf (oujonis Tuniuii de l'Eylise, a ma pci^

fonuc, à uu.Hi honn'.'ui, >( mou étal futur. »

Tt
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Tout criminel que Jean XXlll pûl êlre

\ou de son sort entre les mains de ses subalternes , les grâces

dont il avoit comblé plusieurs d'entre eux, le fonds de bonté

«l'âme dont on ne sauroit disconvenir, malgré (ous ses défauts,

que la nature ne Veut éminemment pourvu^ sa confiance,

garant de sa franchise ; sa sécurité et son inconsidération même,
dévoient sans doute inspirer l'intérêt, ou du moins la pitié. On
devoit même se souvenir avec rcconnoissance qu'il avoit porté

le premier et le plus terrible coup au schisme, dans le concile

de Pise dont il avoit été le moteur principal. G'étoit lui qui

avoit réuni par ses négociations les deux collèges des cardi-

naux. Mais si en offensant les corps, on s'attire infailliblement

la haine des particuliers, on n'en est pas plus assuré de la

reconnoissance des particuliers, en rendant service au corps.

Nonobstant ses titres et ses prières, il fallut que Jean XXllI,

dans son humiliation , épuisât jusqu'à la lie la coupe de l'op-

probre et de l'amertume. Le vingt-neuvième jour de mai, on

ne l'obligea pas seulement à céder le pontificat, mais on pro-

nonça contre lui la sentence la plus honteuse de déposition,

pour cause de simonie notoire, de dissipation des biens tem-

porels et spirituels de l'Eglise, d'une extrême corruption dans

ses mœurs, d'une obstination scandaleuse et irrémédiable dans

le vice \ et pour oela, il fut condamné à demeurer en prison,

sous la garde de l'empereur, tant que le concile le jugeroit h

propos. On se réservoit encore de lui imposer d'autres peines,

selon que la justice ou la clémence le demanderoit. Le con-

cile déclara aussi, qu'on ne pourroit sans son consentement

jnocéder à l'élection d'un nouveau pape, et qu'il ne seroit

plus permis d'élire, ni Ballhazar Cessa, ci -devant pape

Jean XXIII, ni Ange Corario, ni Pierre de Lune, nommés
dans leur obédience Grégoire XII etlîenoît XIII. C'est ainsi

que les Pôresdislinguèrent Jean XXIII qu'ils nommoient pape',

ait

j^

* Ceci ne doit pas étonner, puisque, jusqu^à t.i i^* session excitisîvemcnl , le roii -

cile ne fut compose que des prélats de l'ohcdicncc de Jean XXIII. Les mciiil>rcs de

<file ussemldce ne puuvoient, sans déineniir leur conduite privée, donner Icikhii i\e.

p^pe :iux deux autres prr'tendanis , ni rcfusci ce liliu à tclui qu'il'' uvoienl ivkiiu.li

depuis son rlcrlinii ru ili'V

« (J|ue!quco,uilcurs,'-!i riuuuquiiil que ic pape avoitclc tli-pojr, quoique ritoanu

.If t|

>'•>.
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d'avec les deux autres qu'ils disoieot simplement tenus poni

tels dans leurs obédiences. On vit donc alors, et pour la pre-

mière fois depuis l'établissement du christianisme, un pape

dépose par ceux qui le reconnoissoient pour pape. Telles fu-

rent les opérations effrayantes de la douzième session du con-

cile de Constance : le premier personnage de l'Ëglise y fut

re'duit à la condition privée, et condamne aux rigueurs de la

prison, dans l'attente d'une destinée plus malheureuse encore.

11 restoit à signifier la sentence à cet illustre coupable. Deux-

jours après qu'elle eut été prononcée» l'évéque de Lavaur,

accompagné de quelques officiers du concile,' lui en alla faire

la lecture. II acquiesça humblement à tout ce qu'elle renfer-

moit, fît serment de ne jamais y contrevenir, déclara que dès

ce moment il ne se regardoit plus comme pape^ et comme il

avoit déjà fait ôter de sa chambre la croix pontificale, il dit que

s'il avoit des habits à changer, il s'en revêtiroit sur-le-champ,

pour anéantir jusqu'aux moindres vestiges de sa grandeur

passée
^
qu'il voudroit n'avoir jamais occupé une place où il

ne s'étoit pas levé pour lui un jour serein \ et que, loin de pré-

tendre à la papauté, quand on voudroit la lui décerner de

nouveau, il ne consentiroit jamais à l'accepter'. Des témoi-

gnages aussi expressifs de soumission et de repentir senibloicnt

devoir mettre un terme à la sévérité ; mais un maître dépos-

sédé est toujours un objet d'alarmes. Il fut resserré dans le

château de Gothleben, à une demi-lieue de Constance. On lui

changea tous ses domestiques, à l'exception d'un seul cuisinier,

et on lui ôla toute correspondance au dehors. Quelques-uns

de ses anciens amis trouvant encore moyen de lui faire tenir

des lettres, on le remit h l'électeur palatin, qui le fît transporter

à Heidelberg dans ses états, d'où, sur quelques soupçons nou-

veaux, il fut transféré à Manheim. Là, durant trois ans d'une

pour vrai pape, en ont tire', dit Feller, des conséquences qui, dans d'autres circon-

stances, ne pourroient «-Ire que des erreurs. Quoique la plupart des prdlals déposant*

reconnussent Jean XXIIl pour le vrai pape , ib n'ignoroient pas que sa lé^itimilë

t'toit douteuse dans une grande partie du inonde chrétien : ils savoient d'aillcuia

que ce qui éloit sage et Irgal dans un cas extrême où il s'agissuil du salut pubiiede

l'Eglise nu de l'Etat, ne peut nullement se généraliser. »

I Conc. Il.iid. I. Yiii, p. '^']S. iHm
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dure captivité, il n'eut paj une personne qui le pût consoler ou
.'entretenir ',

tous ceux qui l'approchoient étant des Allemands,

dont il ne savoit pas la langue, et qui ne savoient pas la sienne.

Ce traitement sans exemple à l'égard d'un pontife qu'on

avoit regardé comme le pontife légitime, et sa seule déposi-

tion, ne furent point, ù beaucoup près, généralement applaudis.

Sigismond qui lui étoit redevable de l'empire, et qui faisoil

profession d'être son ami, fut accusé d'ingratitude, et d'une

dureté d'autant plus odieuse qu'elle étoit inutile pour la paix

del'Ëglise^ la cession suffisant, et paroissant même plus effi-

cace que la déposition pour éteindre le schisme. Bien des doc-

teurs aussi trouvoient qu'un pape reconnu comme très-l('gi-

time, et déposé pour d autres crimes que celui de l'hérésie,

étoit un exemple pernicieux à donner av mond- chrétien.

Quand le concile en eut fait porter la nouvelle en France, le

roi qui n'avoit prétendu que la cession, répondit sèchement

en plein conseil et devant tous les pr .v'^s, qu'il trouvait

étrange qu'on eût déposé de la sorte le rai chef de l'Eglise.

Et comme dans le chagrin qu'on avoit de celle réception, l'u-

niversité eut fait des remontrances sur la multiplication des

impôts, le dauphin fit emprisonner, sous prétexte d'insolence,

le docteur qui portoit la parole. Sa détention ne dura que peu

de jours; mais quand on l'élargil, le dauphin dit aux députés

qui avoient sollicité cette grâce : « Sachez que nous vous

l'accordons par pitié , et nullement en votre considération.

Depuis trop long-temps vous vous en faites accroire, en sor-

tant de votre sphère, au grand dommage de l'état. Et qui vous

a faits si hardis, que de procurrt sans notre consentement, la

déposition du pape? 11 ne vous reste plus qu'à disposer de lu

couronne du roi, et de l'état des princes de son sang-, mais

nous saurons mettre un frein à voire présomption*. » Depuis

cette époque en effet, l'université vit rapidement baisser son

crédit, sous ce règne même de Charles Vï, où il étoit monlé

à son comble. Elle fut réduite à ses fonctions naturelles^ et

telle fut la cause ainsi que l'époque du degré tout nouveau de

splendeur que commencèrent à lui procurer la culture des

1 Hisl anuh. Ti.kI. Lab. i. 35, c. i9»
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ëtucles solides, et la proscription des nouveautt^s dangereuses.

Cependant, comme à la sentence de déposition Jean XXlli
ajouta lui-même un acte authentique de cession, fait de son

plein gré et personne ne l'y obligeant, la cour et toute IV'gliso

tic France se calmèrent et déposèrent insensiblement leurs pré-

jugés contre les dispositions du concile. Le pape Jean fui imité

dans sa soumission par Grégoire XII. Ce dernier pontife, jouet

de Tambilion d'autrui plutôt que de la sienne propre, vivoit

touj{^.«rs retiré cbez son ami généreux le prince de Rimini. Il

lui donna sa procuration en bonne forme, à l'effet de renoncer

au pontificat^ et ce seigneur partit pour Constance, où il fut

reçu avec acclamation et avec de grands honneurs. On célébra

ce:*endant la treizième session, le jour même de son arrivée,

quinzième de juin, et Ton y condamna la communion snus tes

deux espèces, introduite par Jacobel comme de nécessité ab>

solue^ après quoi on prépara la quatorzième session pour le 4
de juillet. Grégoire XII voulant figurer en souverain pontife

jusqu'à ce que son abdication fût consommée, on crut ne de-

voir point mettre d'obstacles à des choses de pure cérémonie,

qui, loin de tirer ^ conséquence contre rautorité du concile.

Atoient à ceux de cette obédience l'unique prétexte qui leur

restât pour ue pas se soumettre. Après que le cardinal de

Raguse, premier envoyé de Grégoire, eut déclaré, au nom de

ce pape, qu'il donnoit les mains à la célébration du concile et

qu'il le confirmoit, le seigneur de Rimini monta sur un trône

préparé comme pour le pape même, prononça un discours sur

le rétablissement de la concorde, lut la formule de renoncia

tion pure et simple au pontificat, puis descendit du trône,

comme ne représentant plus le pontife, et alla se placer dans

un siège ordinaire. Alors l'archevêque de Milan ntonta sur la

tribune, et accepta la résignation, de la part du concile. Quand
Grégoire eut appris à Rimini ce qui s'étoit fait à Constance,

il assembla son consistoire, y parut revêtu pour la dernière

fois des habits pontificaux , déclara qu'il approuvoit ce que

8on procureur avoit fuit en son nom, mit bas sa tiare avec

tiKitcs les autres mar({ues de sa dignité, et protesta qu'il ne les

rcprendroit de sa \'u\ 11 mourut deux uns aprôs, Ave<; le titro

de premier des cardinaux cl de légat |>erp('fuel de la IMarche
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d'Aneône, que lui avoit dëcernû le concile. Les six cardinaux

qui lui restoient quand il abdiqua, furent incorpnre's au sacré

collège, et l'on confirma tout ce qu'il avoit fait de légitime

dans son obédience.

Il ne restoil qu'à tirer la cession de Benoit XIII, qui tou-

jours se donnoit pour pape sur son rocher de Paniscole, près

de Tortose. L'empereur qui le connoissoit mal, se fil fort de

l'y faire consentir, et se chargea d'aller en personne traiter avec

lui \ mais auparavant il voulut terminer l'afiaire de Jean Hus

,

et reme'dier à l'état déplorable, où par l'incapacité de son frère

Wenceslas , se trouvoit le royaume de Bohême. Le novateur

audacieux étoit arrivé à Constance dès le commencement du

concile, après avoir obtenu de Sigismond le sauf-conduit de-

venu si fameux. On y reconimandoità tous les princes et h tous

les sujets de l'empire ,
par le respect dû h la majesté impériale

qui prenoit Jean Hus sous sa protection, de le bien recevoir et

traiter dans son voyage pour aller au concile général de Con-
stance, de lui fournir tout ce qui seroit nécessaire pour assurer

et accélérer sa route, en l'exemptant même des droits d'entrée

et de sortie *, de le laisser librement et sans aucun obstacle,

passer, demeurer, s'arrêter, retourner, et de le pourvoir de

bons passe-ports, s'il en étoit besoin. On voit par les termes

seuls de cette pièce, que la protection et toutes les concessions

impériales sont uniquement relatives à la sûreté du voyageur,

allant de Prague à Constance; etlui-même ne l'avoit demandé

qu'à cet effet. ^1 se prétendoit calomnié sur la doctrine, et s'é-

toit si peu proposé de se prémunir par-là contre les châtiments

dus à l'hérésie, qu'ilavoit publié de toute part, avant d'obtenir

cette garantie prétendue, que si dans le concile on pouvoit le

convaincre de la moindre erreur contre la foi, il conscnloil à

subir toutes les peines portées contre les hérélicjues '. C'est ce

qu'il avoit fait afficher en trois langues différentes aux portes

de l'église de Prague, avant son départ*, et dans le cours de sa

route, il dislribuoit en tout lieu les niêiucs afTiclics'. Il pr<'l(;n<

doit si peu que la sûreté de ses jours à Constance fût aKncliée

au sauf-conduit, qu'il se miten chemin et arriva jusqu'à Spire,

'Cochl. I. a. D/.OV. unn. i4t4< — * !• Hus, cp.6.
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avant <lt' l'avoir obtenu. Sigistnond, en le lui donnnnt enfin i,

n'eut en vue que <]e lui fournir le moyen de justifier sa foi

,

comjne il le lui de'clara > , sans être contredit, durant l'instruo

lion du procès. Il le lui accorda pour les fins qui l'avoient fait

demander, c'est-à-dire, afin que l'accuse', en prouvant la faus-

seté de ses accusations, ou en se rétractant, vse fit absoudre

par le concile qu'il reconnoissoit pour juge et tenoil pour
œcuménique, comme il le confessait dans ses affiches. Ainsi

donc, quand l'empereur ordonna de laisser passer et retourner

librement l'accusé, il est clair que c'est quand il aura fait ce

pourquoi il a demandé et on lui a expédié le sauf-ronduil :

qu'autrement il ne peut lui servir de rien.

Mais le novateur remplit si peu ces conditions, qu'au lieu

de confondre ses accusateurs par la pureté et la simplicité dr

sa foi , il ne cessa point de répandre sur son passage dans les

villes d'Allemagne les impiétés de Wiclef, et dogmatisa même
au milieu de Constance, parmi les foibles et les gens inquiets

iju'il atlroupoil clandestinement dans son logis. Enfin il tenta

lie s'échapper de cette ville , en se cachant dans un chariot de

]>aille, où il fut repris. Ayant ainsi violé le premier la foi qui

lui avoit été donnée pour venir rendre compte de sa doctrine,

il ne mérita plus qu'on la lui gardât, et fut privé de la liberté.

Il lui fallut alors exécuter ce qu'il avoit promis d'une manière

si confiante, au sujet de sa <u^Vification. Le seul expédient qu'il

eût pour cela, c'étoit de coiJcsser humblement ses erreurs, et

«le les abjurer sincèrement. Outre les témoins de ses prêches

hérétiques et séditieux, on avoit en main see écrits, qui n'ex-

primoient que la doctrine réchauffée de Wiclef, à l'exception

])eut-être de ce qu'elle a de plus contraire à la présence réelle

et h la transsubstantiation. Car en ce point là même, il n'est pas

aussi parfaitement orthodoxe que différents modernes l'ont

avancé. C est ce que nous fait présumer surtout le témoi^^nage

de Jérôme de Prague son disciple*, qui , en confessam ta foi

catholique sur ce mystère, dit qu'il en falloit plutôt croire saint

Augustin elles autres Pères de l'Eglise que Wiclef et Jean Hus,

qu'il mettoit ainsi de niveau en ce point.

1 Kpist. 5. — • Vonder. II. 1. IV, y. 771.
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Jérôme, pour défendre son maître et son ami, sV'loit rendu

à Constance avec empressement, sans avoir obtenu de sauf-

conduit, ni du concile, ni de l'empereur même , comme en

avoît eu Jean Hus, et celui que le concile insera comme pro-

jcl<$, dansTacte de sa citation, mais qui n'eut pas lieu, porloil

expressément cette clause : Sauf la justice et les inte'r<?ls de la

foi, c'est-à-dire, l'abjuration de l'he'résie s'il s'en trouvoit cou-

pable, et la punition en cas de refus. Mais Je'rôme qui prit,

comme Hus, le parti delà fuite, ayant déjà gagne' les frontières

de la Bohême se mil à dogmatiser, et vomit tant d'injures

contre le concile, qu'il fut déféré aux magistrats, arrêté par

leur ordre, et reconduit à Constance. Ce fut alors «jue, pour

faire sentir au maître et au disciple tout le crime de leurs nou-

veautés, le concile général confirma la condamnation que les

conciles particuliers d'Angleterre et de plusieurs autres en-

droits avoient déjà failes des articles de Wiclef. Il condamna

en même temps l'obstinalion schismatique de Pierre de Dresde

et de Jacobel de Misnic, par rapport à l'izsage de la coupe.

On n'épargna rien pour inspirer aux deux prisonniers un re-

pentir qui pourroit procurer la conversion de toute la fiohême.

Les commissaires de la procédure, les docteurs, et spéciale-

ment les Français, Gerson à leur tête, les «'vêques, les cardi-

naux, l'empereur même, tous s'employèrent avec d'autant plus

d'ardeur que l'opiniâtreté de ces deux chefs de la secte parut

s'ébranler. Jean Hus, suivant un écrivain hussite >, en vint

jusqu'à confesser que les trente articles qu'on lui repro»hoit,

étoient véritablement dans ses livres •, qu'il étoit résolu à se re-

tracter, et n'étoit venu de son plein gré à Constance que ^^a^\r

se soumettre au jugement du concile. Ce qui c^usa tant au

joie, qu'on sonna toutes les cloches de la ville, pour laire

rendre grâces à Dieu \ et déjà on se mettoit en devoir de créer

des pensions considérables pour les deux pénitents
,
qui dé-

voient se retirer, loin de la Bohême dans un monastère de

Soualie. Mais en des chefs de parti
,
qu'il y a loin du premier

remoxls à la consommation de tous les sacritices que demanda
Upeisdvërancel
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Quand on somma Hus d'accomplir sa parole y il répondit,

amsi que Jérôme, qu'il vouloit bien se reHracler» mais en par*

ticulier seulement, et à condition qu'on ne sauroit rien en

Bohême. Il soutint ensuite que les propositions qu'on a voit

condamnées , n'étoient pas les siennes : et quoiqu'on le con-

vainquit par une foule de te'moins irréprochables qui les lu.

avoient très-souvent entendu prêcher^ quoiqu'on les lui mon-

trât dans les extraits authentiques de ses livres^ et qu'on lui

représentât ces livres mêmes où elles se trouvoient en termes

formels*, ou il nioittout avec une impudence révoltante, conl»<'

le témoignage desses propres yeux, ou il leur trouvoit un bon

sens tout contraire à la signification naturelle des termes et îi

la manière de concevoir de tous les lecteurs. L^-dessus ilpro-

testoit qu'il n'avoit garde de se rétracter, parce que ce seroil

abjurer la plus pure doctrine de TËvangile. Ce qui fait voir

toute sa mauvaise foi, c'est que toujours il nia qu'il eût en-

seigné la doctrine de Wiclef, qui distilloit par flots de tous ses

ouvrages, et que jamais cependant il ne la voulut condamner.

Enfin sa résolution dernière et irrévocable, après plus de sept

mois de patience et d'exhortations, fut de ne rien abjurer soit

des erreurs étrangères, qu'il nioit avoir enseignées, soit des

impiétés de son invention, qu'il faisoit gloire d'avouer.

Tout étant inutile, le 6 juillet, dans la quinzième session,

Ja sentence de sa condamnation fut enfin prononcée , après

que l'empereur l'eut encore sollicité plus instamment que ja-

mais d'obéir au concile. Ului remontra qu'il n'avoit obtenu un

.sauf-conduit qu'afin de s'y rendre^ qu'il étoit temps de pen-

ser à lui-, que les Pères alloient user de leur pouvoir dans ton lu

son étendue, et que lui-même, empereur, allumeroit le bAchtr

plutôt que d'empêcher qu'on fît justice d'un hérétique en-

durci. Il fut aussitôt déclaré hérétique manifeste et incorn-

jMble, atteint et convaincu d'ailleurs de quarante chefs de ré-

bellion ou de sédition*, il fut dégradé du sacerdoce, et livré au

liras séculier, ayant sur !a tête une mitre de papier, avec cet

écriteau, c'est un hérésiarque '. L'empcrour ayant fait si^ne

au duc de Bavière qui tenoit la pomme d'or près du trône inv

: Anoii. Iluisil. I. 2,r)pcr. J. llii«.
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gterial, le duc se leva, les gardes se saisirent du coupable, et

tous le conduisirent au bûcher, tandis qu'on brûloit ses écrits

ù là porte de l'ëglise. Quand il fut lié au poteau, environné du

bois qui n'attendoit que la première étincelle, le duc de Ba-

vière et le comte de Pappenheim s'approchant de lui, l'exhor-

tèrent encore à se reconnoître. Il recommença au contraire

à protester de son innocence ^ comme il haranguoit vivement

le peuple, les exécuteurs allumèrent le feu
,
qui étouffa l'hé-

résiarque et ses plaintes séditieuses.

Quelques sectaires lui ont attribué des prophéties burles-

quement ajustées à son nom de Hus ,
qui signifie une oie en

langue bohémienne, et appliquées à Luther comme au cygne

vengeur de cette oie malheureuse^ mais ce sont là des fictions

aussi gratuites que ridicules. Tout ce qu'on tient des auteurs

du temps sur la mort de Jean Hus, au rapport même des pro-

testants sensés, c'est qu'il mourut intrépide, et avec une grande

apparence de piété*. Us conviennent pareillement que dans

tous les monuments anciens, il n'existe aucune preuve qu'on

ait violé contre lui la foi publique, ou qu'on ait rien fait contre

les lois du sauf-conduit. Ni Jean Hus , ni Jérôme de Prague,

en parlant à Sigismond, ni aucun des anciens hussites qui

a voient suivi ceite affaire, n'ont formé de plainte à ce sujet.

La vérité étoit trop claire alors
,
pour être obscurcie par ces

réclamations calomnieuses : elles n'ont été formées que long-

temps après, tant par la malignité de l'hérésie, que par la lé-

gèreié de quelques orthodoxes devenus ses échos.

Après la catastrophe de Jean Hus, l'empereur comptant les

affaires de Bohème rétablies, prit congé des Pères et la béné-

diction du concile, et pa»'tit pour l'entrevue qu'il devoit avoir

avec Pierre de Lune et le roi d'Ar , .^n. 11 ne doutoit point

que Jérôme de Prague et les autres disciples de l'hérésiarque,

intimidés par son supplice, n'entendissent bientôt raison. On
fut encore près de trois mois à travailler infatigablement à la

conversion de Jéti ;iie, dont le sort et le caractère ont trop de

rapports avec ceux de son mai» ^ pour en être sép • > : génie

autrsi dur et aussi faux, d'une sphère plus étendue, .u moins

I CoehI. I. a.
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plus (bloquent et beaucoup plus savant que n'avoit pu le dé-

venJ! un prédicant idolâtre dès 1 ouverture de sa carrière, «•!

jeté aussitôt dans le tourbillon des aflairesetdes intrigues. Mai<i

peu stable dans sa foi, cet esprit avide de notions nouv .'l\es et

singulières avoil depuis long-temps alarme au loin les docteurs

les plus pénétrants des univtrsitr^i:. célèbres î^e chanceliei

Gerson lui reprocha d'avoir tiroui»!*; oelle de Par;,;,, en propo-

sant des questions errcne'es, souf le vaille des un versiux. li

fut aocusé par des docUjurs de Cologne et d'iieulelberg, d'a-

voir scandalisé les peuples, sous prétexte de les éclairer.

Cependant, ap •;'>» trois mois d'instruction, il se soumit, on

feignit de se soumettre. Introduit, le 93 se;<tem tre, d.ms la

dix-neuvième session du concile, il monta îur la tribune, ab-

jura d'un ton pénitent ks erreurs de W: kf et de Jean Hu.«,

fit profession de la foi romaine, et |>rotesta qu il vouloil vivre

et mc'trir dans cette sainte croyance. Il ajouta que, s'il reloni-

boitdans l'hërésie, il consenloit à être puni selon toute la ri-

gueur des lois canoniques et civiles^ et finit par remercier élo-

quemment les Pères du concile, de l'avoir retiré par leurs

instructions lumineuses de l'abîme où il s'étoit précipité par

ignorance. La crainte avoit inspiré ces sentiments : l'amour de

la prééminence et de la considération les étouffa. Voyant qu'il

avoitencouru le méprisdes novateurs dont il étoit l'idcle, sanj

gagner la confiance des catholiques qui continuoient à ol>-

àerver ses oeuvres et ses discours , il céda au dépit et au décou-

ragement
,
prit le parti de se réconcilier avec les hérétiques en

rétractant ses rétractations , comme ne les ayant faites que par

force, al s'enfuit une seconde fois de Constance. Il ne fut p.is

plus heureux i\ue la première *, mais quand il eu! été repris , il

montra tout le courage que le désespoir peut faire succéder ù

la lâcheté. Depuis ce moment, son opiniâtreté fut invincible :

il persista irrévocablement à professer les et leurs de Wiclef et

de Jean Hus , à la seule exception de ce qui touche l'eucha-

ristie: en quoi il crut bizarrement ne devoir point abandonner

la tradition qu'il fouloit aux pieds en toute autre matière. Tell«

est la foi qu'on peut avoir dan^ \r% sectes, arbitraire, inconsé-

quente, sans suite et sans coi '-i'ion comme sans pnncipe f {

sans consistance. Jérôme, m> > ||;ible ainsi que Jean fins, tut

cela, c
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livre au bras stîculier, et hmlé vif comme relaps, scion la sen-

tence qu il a<roit prononcée contre lui-même, pour le cas où il

vièndroit à démentir son abjuration.

La même session qui proscrivit la sÊcte et le chef des hus-*

sites, condnmna aussi là doctrine pernicieuse du tyrannicide.

Le duc de Bourgogne atoil appelë au saint Sidge de la con-

damnation que l'évêquè de Paris avoit dcljà faite de l'e'crit

scandaleux de Jean Petit où elle étoit contenue. Dès qu'il eut

appris la chute de Jean XXIII, il se retourna du côté du con-

cile, et applaudit, à ses procèdes afin de gagner sa faveur. En
inême tcmpà, il supplia les Pères de se tenir en garde contre

certains délateurs, qui avoient entrepris de le diffamer, sous

prétexte de zèle contre des propositions hérétiques, faussement

attribuées au docteur Jean Petit. Là-dessus, le concile nomma
pouf commissaires les cardinaux d'Albane, d'Aquilée, de Flo-

rence etdcGambrai^ mais ce dernier fut aussitôt récusé; comme
l'ancien maître du chancelier Gerson, partie principale en cette

aflaire. Les trois autres, par les intrigues des ambassadeurs

bourguignons, et surtout de leur chef Martin Porrée, évêque

d'Arras, cassèrent la sentence rendue à Paris contre les propo-

si lions déférées, sans néanmoins en approuver la doctrine qui

révoltoil tout le monde. L'expédient qu'ils imaginèrent pour

cela, et qui ne put paroitre heureux qu'aux regards faux et su-

perficiels de l'intérêt ou de la prévention , ce lut de soutenir

que le tribunal d'un évêque est incompétent en matière de foi,

au moins quand l'article dont il s'agit n'a pas encore été décidé

par un concile général, ou par le saint Siège. En quoi ils mar-

fTuoient le peu de justesse et la confusion de leurs idées , tou •

chant l'autorité judiciaire de l'Eglise en fait de doctrine. Cette

prérogatiite, à la vérité, est subordonnée dans chaque évêque,

et absolue dans le corps épiscopal*, c'est-à-d're quesi un évêque

prononce mal à propos sur la foi, il a pour supérieurs le chef

et le corps de l'Eglise enseignante, qui peuvent réfurCier son

jugen-» nt. Mais tout évêque, en première instance et dans son

diooè'^e, Ji'eo a pas moins le droit de prononcer sur les matières

iloclrinules, décidée.*; ou non.

Gomme le ju^: ntent des cardinaux commissaires pouvoit

donner à penser que la doclnne scandaleuse de Jean Petit

34.
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avoit eU' approuvée par le concile de Constance, Gerson en ap-

pela au concile même qui les avoit commis.ll en obtint justice,

mais non pas aussi pleinement qu'il se le promelloit. Celle

auguste assemble'e se garda bien de donner atteinte, en cassant

la sentence de l'évêque de Paris, au droit qu'a tout e'vêque de

juger de la doctrine et des docteurs de son diocèse •, mais

,

d'un autre côté, sans flétrir l'auteur, elle se contenta de pro»

scrire en général la mauvaise doctrine, etd'en censurer la pro

position fondamentale , qui «ontenoit en substance les huit

autres. Elle avoit été dénoncée en ces termes : Tout tyran

peut et doit être mis à mort par qui que ce soit de ses vassaux

ou de ses sujets, qui peuvent même employer pour cela les

embûches et les feintes caresses, nonobstant tout serment et

toute alliance, et sans attendre la sentence d'aucun juge, ni

l'ordre d'aucun supérieur. Le concile prononça qu'elle éloil

contraire à la foi et aux bonnes mœurs, hérétique, scanda-

leuse, propre à induire au mensonge, au parjure, à la révolte

et à la trahison-, que tous ceux qui la soutenoient éloient

hérétiques, et comme tels, dévoient être punis selon la rigueur

des lois.

Voilà tout ce qui fut défini là-dessus à Constance, saris

nommer personne. Les Pères, suivant le conseil de l'empereur,

voulurent ménager le duc de Bourgogne, et telle fut l'unique

raison qui empêcha de censurer nommément l'écrit d'où l;i

doctrine condamnée étoit extraite. Le concile de Constance ne

se croyoit certainement pas moins de pouvoir que les autres

conciles généraux, et que le cinquicme en particulier, ou l'on

avoit condamné les auteurs et les écrits dénoncés, avec la

mauvaise doctrine qu'ils exprimoient. Il avoit lui-même usé

de ce droit, en proscrivant Wiclef et Jean Hus, avec leurs

livres et leurs enseignements. Du reste, il n'éloit pas à craindr«

qu'en France, où la doctrine du tyrannicide avoit pris nais-

sance, elle put devenir contagieuse, ou du moins se propager

impunément. A la censure qui en avoit été faite par l'évêque

<iiocésain, et que le concile laissoit subsister dans toute sa

force, l'autorité royale ajouta une ordonnance qui obligeoit

de liuuîrer tout ce ([u'on pourroit dt'oouvrir d'exemplaires do

l'ouviagc [»roscri.!,, avec di'!fensc d'en retenir aucun, sous peine
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de confiscation de biens et de châtiment corporel. Elle Ait en-

registrée avec la sentence épiscopale, à la cour du parlement,

qui en même temps déclara soumis à toutes les peines des

criminels de lèse-majesté, ceux qui oseroient encore soutenir

la doctrine de ce libelle détestable. Le duc de Bourgogne eut

encore par la suite assez de crédit pour extorquer de l'univer-

sitt; une espèce de désaveu de ce qu'elle avoit fait contre Jean

Petit, et une révocation formelle de la sentence de l'ordinaire

sur le même sujet' .11 pouvoit alors tout oser, s'étant rendu,

de nouveau, maître absolu de la cour et de la capitale. Mais

les idées publiques étoient fixées : la postérité qu'on ne séduit

point, n'a regardé qu'avec indignation les violences d'un tyran,

qui peuvent affoiblir le flambeau de la véiité^ mais non pas

l'éteindre.

L'empereur partit pour la conférence d'Aragon, au mois de

juillet i4iS) après la dix-septième session du concile, où dans

les mesures que prirent les Pères pour la sûreté de ce média-

teur auguste, on trouve qu'ils décernèrent la privation de tout

bien et de toute dignité, même royale, contre ceux quil'inquié-

tercient en route. Entreprise seulement apparente sur le tem-

porel des princes , et qu'on retrouve dans plusieurs autres

décrets de Constance^ mair>on doit, dit-on, faire r^ ion que

les souverains dont les ambassadeurs assistoient au concile,

étoient censés consentir à ces lois. Zélés même, comme ilsl'é-

toientpour l'union, souvent ils étoient les premiers à proposer

des règlements d'autant j)lus propres à la procurer, qu'ils y
donnoient l'exemple des plus généreux sacrifices. Nonobstant

ces décrets et tout l'intérêt que prit le concile à la sûreté de

l'empereur, ce prince jugea néanmoins à propos de se faire ac-

compagner par quatre mille hommes de cavalerie, en qui il

itieltuit plus de confiance (|ue dans toutes le. . xnses cano-

iiKjiies.

Le premier endroit choisi pour y conférer, étoit la ville de

ÎNice en Provence, à laquelle on ne substitua Perpignan que

par un effet ordinaire des artifices et des lenteurs affectées de

Pierre de Lune, toujours semblable à lui-même. 11 ne se rendit

1 DiihnuU V. p; 3^3. MonsIrtK t, c. 176.
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encore dans cette dernière ville, qui «itoit alors de la domination

aragonaise, qu'après bien des tergiversations, qu'avec une
garde qui avoit tout l'air d'une arniëe, et i} prit son logement

dnn3 hi citadelle, d'où il envoyoit à l'empereur ses propositions

«k &3S .éj^onses. G'dtoit, disoit-il clairement, pour ne point

r'ûxposer, comme Balthazar Cossa, à passer du trône dans 1^

prison. On traita néanmoins bien des fois avec lui, et 1 on eut

tous les égards et toute la patience que peut inspirer l'amour de

la paix.

Pour les soi.',1s
I
j:(:àininaires du traité, cet audacieux vieil-

lard demanda qu'on déclarât nul tout ce qui avoit été fait au

concile de Pise \ qu'on rompît celjui de Copstance ^ et qu'on en

convoquât un autre dans quelqu'une des villes méridionales

de la France
^
qu'on l'y reconnût pour pape, et qu'on y reçût

après cela sa démission, en lui assurant pour le reste de ses

jours la dignité de cardinal-légat, avec une indépendance ab-

solue, tant au spirituel qu'au temporel, dans toute l'étendue

des états qui le reconnoissoient encore. Il osa dire ensuite que

quand sa démission seroit faite, le droit d'élire un nouveau

pape n'appartiendroit qu'à lui, comme a^ seul caniiii^l incop->

testablement légitimie, puisque lui seul avoit été créé vant le

schisme, par Grégoire XI.

Gomme on lui eut représenté l'abîme de malheurs où l'Ë-

gl" " étoit plongée depuis si long-temps, qu'elle tendon vers

lui ses mains suppliantes, et lui adressoit ses soupirs, comme à

celui dont sa délivrance dépeiidoit uniquement^ qu'il étoit en-

core temps de faire avec gloire le sacrifice d'une dignité que la

vieillesse et la mort lui arracheroient bientôt avec un opprobre

éternel pour sa mémoire
^
que ses deux compétiteurs s'étant

dé|,osés, l'honneur, la conscience, les promesses et les ser-

ments, tout, SMis nulle ombre d'excuse, l'obligeoit à con-

sommer l'oeuvre heureuse, dont la pleine exécution dcnieuroit

sous sa mai i :6eiioit tournantàson avantage ce qu'on aih'guo't

de plus ;. îar- pour l'engagera céder, répondit que c'élpil

Vassemblét^ de Constance qui seule désormais cnlrclenoit le

schisme^ puisque les deux autres prétendants ayant fait leur

démission, il se trouvoit inconleslabiement le seul papcj

qu'ain^ '
, cnle reconnoissanl pour loi, on mclluil finâ ccbtUisuie
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funeste

\
qu'on le raniineroit au contraire, en faisant une nou-

velle ëlection, parce qu'il ëtoit résolu à n'abandonner jamais lu

gouvernail du vaisseau de saint Pierre, que Dieu lui avoit

confie-, que plus il voyoit approcher le moment de rendre

compte au Juge suprême, plus il craignoit de s'attirer l'indi-

gnation du Seigneur et le mépris de la postérité, en cédant à la

tempête, enmontrant une lâcheté indigne également de son âge

et de son caractère'.

Voilà une partie des sophismes auxquels Pierre de Lune
trouvoit encore moyen de donner une face plausible, et iju'il

soutenoit avec tant de force et de véhénjence
, qu'un jour

entre autres , dans une assemblée générale des princes et des

ambassadeurs, il parla sept heures de suite ; après quoi, tous ses

contradicte'irs se trouvant épuisés, le harangueur octogénaire

parut aussi trais qu'en commençant. Telle ciuii en lui la pas-

sion de régner, qu'elle passoit non-seulement les bornes com-
munes, mais la sphère même de la nature. L'empereur fut si

offensé de cette obstination inimaginable, qu'il se relira à Nar<

bonne avec les prélats de sa suite, dans le dessein de rompre

tout-à-fait la négociation. X^es Espagnols se reprochant la pro-

longation d'un schisme qu'ils soutenoient presque seuls, et

honteux eux-mêmes de leur attachement pour un pontife qui

sacrifioit toute l'Ëglise à son ambition, recoururent après l'em-

pereur, le prirent avec l'endurci sur le ton de la menace, ce

qui fut encore inutile ; et consentirent enfin , tant à procéder

contre lui, qu'à s'unir en concile avec les deux autres ob»;-

diences. Benoît craignit avec raison qu'on ne s'assurât de sa

personne : il gagna la mer, s'embarqua sur quatre galères avec

quatre cardinaux et quelques autres prélats de sa suite, et s'alla

renfermer dans son fort de Paniscole. CcUe place appartetioil à

la maison de Lune, et sa situation sur un rocher, près de t em-

bouchure de l'Ebre, la faisoit réputer imprenable.

Cependant il vit |)aroitre un traité alannanl, ({u'oii appela

capitula ion deNarbonne.Les députés du concile de remptreiir

d'une part, de l'autre les ministres des rois de Castille , d'A-

ra£;on, de Navarre , des comtes de Foix et d'Armagnac éloient

I MaiMn. 1. 30, c. 7. Suiit. Ilisl. Araj. I. ia>
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convenus que l'obédience de Benoit se joindroit à celle de

Constance, pour en former un concile général^ qu'en y pro-

c<édant à la déposition juridique de Benoît, comme tout le

monde y consentoit, on ne partiroit point de ce qui s'e'toit fait

à Pise
;
que si ses cardinaux vouloient aller au concile , ils y

seroicnt reçus à donner leurs suffrages comme les autres, pour

Télection du futur pontife^ que les censures portées respecti-

vement par les papes compétiteurs seroient abolies, et les con-

cessions confirmées -, que tous ceux des officiers de Benoît qui

abandonneroient son obédience, auroient part aux bienfaits du

concile-, qu'on ne toucheroit en aucune manière à l'intérêt

des princes de cette obédience^ et que les princes, de leur

côté, si Benoît venoit à mourir avant sa déposition, ne per-

mettroient point qu'il se ût d'autre élection dans leurs états.

L'empereur, et tous les membres de l'assemblée de Con-
stance qu'on affecte dans ce traité de ne jamais nommer con-

cile, en dévoient juger l'observation. Les Pères, avec une sage

condescendance, ne formèrent aucun incident sur des manières

de parler qui n'empêchoient point les effets. Ils ne prenoient

le titre de concile général vis-à-vis des obédiences opposées,

qu'à mesure q^'elle$ se réunissoient, après avoir fait chacune

leur convocation pour la forme. La consommation ou la

ruine des plus grandes affaires dépend le plus souvent des

moindres moyens. La complaisance des négociateurs de Nar-

bonue fut presque aussitôt suivie de la soustraction d'obé-

dience, de la part des trois rois d'Espagne, des comtes de Foix

et d'Armagnac, et peu après de la part du roi d'Ecosse.

Ce fut saint Vincent Ferrier qui publia cette soustraction,

le 6 de janvier, fête de l'Epiphanie i4i6^ ^^ prenant delà

circonstance du jour occasion d'entrer en matière, il dit que

trois rois venoient d'offrir des présents très-agréables à Dieu

et a l'Eglise : ce qui fut trouvé fort ingénieux , et lui mérita

les acclamations générales. 11 se déclara contre Benoit XIll

avec d'autant plus de force, qu'il avoit été plus luog- tenips la

dupe des artifices de ce pontife : il ne le traita plus «jiie de

fourbe et de parjure ' , digne du mépris et de l'indignation des

} Kiem. ap. Tondcr. II. t. 2, part.xv, yj^. 43a«
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fîdèles. Il repassa l'année suivante en France, dans le dessein

d'aller se soumellre aven éclat au chef unicjue qu'on devoit

bientôt donner à l'Eglise.

Mais toujours dévoré par la soif du salut des âmes, et per-

suadé que Dieu demandoit en particulier qu'il travaillât à la

conversion des ])euples de Gaule le plus recules vers 1 Océan
,

il s'arrêta en Bretagne, ety fit dans le cours de deux années, des

fruits prodigieux ». Ce fut à Vannes que, le 5 avril
1 419, il

termina sa carrière vraiment apostplique, et constanimenr au-

torisée par les miracles les plus éclatants et les plus incontes-

tables. Les conversions étonnantes qu'il opéra, pourroienl

seules leur servir de preuves. La duchesse de Bretagne voului'.

lui rendre elle-même les honneurs de la sépulture. Toute la

province accourut à ses funérailles et à son tombeau, où le

Seigneur continue^ de manifester la sainteté de son serviteur

par une infinité de prodiges. Il fut canonisé par Galixte III,

en i4i>5, et son culte est encore en grande recommandation

dans la ville de Vannes. Saint Vincent Ferrier a laissé diffé-

rents ouvrages de spiritualité, avec beaucoup de sermons peu

dignes de la majesté de la chaire , et de la divine éloquence

qi»i entraînant des peuples entiers à sa suite, renouveloit la

face de la terre partout où il évangélisoit : c'est qu'il ne nous

en reste que la lettre, altérée même par les copistes ; et "^ *

l'esprit qui vivifie.

L'empereur Sigismond se persuada, de son côté, que pour

consommer l'union de l'Eglise, il falloit réconcil\' les rois

(le France et d'Angleterre. La France ctoit plor^ -lais la

plus affreuse désolation
,
par la bataille d'Azincou.*, ..vrée

l'année précédente avec la même imprudence
,
perdue d'une

manière aussi opinée, et beaucoup plus funeste qu'autrefois

celles de Créci et de Poitiers. Avec une poignée de troupes

délabrées et languissantes, réduites par la dyssenterie à la moitié

de ce qu'elles éloient peu auparavant, et qui n'aspiroient pour

toutbonheur qu'à regagner l'Angleterre, le roi Henri V avoit

étendu parmi les morts neuf mille gentilshommes français,

avec le connétable d'Albret leur général , une multitude de

I Rain. ann. l4i9i n. Il et ia«
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«cigiicurR, et six princus tlu Miiig : il un nvoil. pris niilnnt lei

(iriiius h la iiinin, snns roniptcr cpialoi/.i; inilli; piisniinierii

moins dislingut^s. Sigisnumd imi (il iiiilrc rlinor l't l'aiis «puMlc

rcctivoir les ncniiùls lionurahles des Finn^uis , v\ irnjoutcr ^i

li'ur liuuùUatiun» un (uisnnt «pulqucg actes iiiiliiccls desouvr-

laincttf, qui ne. prouvent <]uv l'tHal dt'plorahlc où se trouvoil

|o plus iniU^pendant des royaumes, plus pr(\s alors de su ruine

qu'on ne 1c vi( junuiis. Il passa de Frau«'e en Angleterre, où il

ne servit les François (|ii() p^'>" ^^'^ lenteurs de sa m'goriulioii,

«|ui les eussent pri'munis en enV-t ronire l'andutiou si bien

amoret'e de Henri, si la diseorde lus cAl Wisaé penser à nuire

eliose i\nik se dtUruiru les uns les autres. Du reste, il s'y rum-

purla d'une manière ;^ se faire reprocher par le nu>narque

iVan^nis, qu'au lieu i\u personnage de niediatenr, il n'avoil

rempli d'ahord tpic celui d'ennemi caclu! > , puis s'etoit uni

ouvertement avee Henri V ctuitre la France. Après cette né-

gociation, le prétendu pacificateur reprit le chemin de Con-
stance, où il arriva nu conuucncemenl de l'annciu i4'7*

Quand les Elspagnols se lurent unis an concile de Constance,

il fut question de la manière dont ils y (Igureroient. Les Pères,

enclianli's de leur accession, et voulant se les attacher de pins

eu plus, les admirent sur le pied de nation pnrtic:ulière. Mais

HenoitXlI ayant autrefois partngi' le monde ehrclicn en quatre

nations, et les Anglais se trouvant en possession d(\s prt-rogn-

tives anncxt'es h la quatrième, les Français, jaltmx de celte

nouvelle grandeur, proposèrent de les comprendre, eoniuie

du passif avec la Hongrie et les autres étais du Nord, datis lu

nation d'Allemagne. Ces (lers insulaires etoienl trop enivn's

de leurs derniers succès, pour rien rt^Aciier de leur première

distinction. Lç dt^iire de l'orgueil alla jus(pi'à leur persuader

ipic leur île, en étendue même, sur[tassoit les Gaules, il' val ce

«|ui paroil parle nul moire qu'ils doiini'rent pour leur dcfcnse.

Us n'y comptent en France que six mille paroisses, tandis qu'ils

en mettent cinquante-deux mille rn Angleterre. Les Français

d^siroient au moins, que si l'on ne s'en tenoil point au partage

des nations fait par Benoit Xll, on fit une nouvelledivision dont
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il y «lût aulnnltlc pnrlic» <|u« l»;*» <|»!.ilic .iiiricriiuîs |Mnivoifii|

loumir rlcporlioiis «^galrs à l'ApigltUirre. iVIaiH »oil pur l'insli-

^ation (Ju r<jiii|)vrciu', iii rivt^ (Irpuiti peu & Co|l^(afMti où il iit

put icaclicM- ha pailialilt' pour le» Aii(:lai», suit par )u v.rtnnU- t\e

mipiivelef- les uniinoHitii^M viifrc les (jeux it;Uioriii qui veuoi( ni

«lo tain; uuiu lirvc, Ir cuiicile fiu drfi^ra poinl au (If'sijr (Icn

K'amais, qui d'aillcnivs fi'i'loiciil pas 1<»u.h lU; cunccil. 'V"'M\

y ayoit de /rie <la|i» celle iiaiiou pour lu paix lU- ^('^^li^<^ »pif-

la jalousie de la pn'poiidrrafiee ul le »(:nlini(iil nrinc tUs

maux les plus aflreux qu'elle pût endurer, lie reiupêdioieiil

pas de procurer avec autant d'^uiUiur cl de p»:r««!v«'ran«e (p»e

M elle eîit joui du calme |e plus prolbiid. Ain^i les A»h''''''^ '-*">'

tinn(>rent à t'airn! corps de nation, comme uva^t l'arrivée dcb

f''s|iny;no}s, qui en formèrent une cin<|uième.

|ti(;ntAt ou procéda juridifpiemcnt à la déposition de 13e-

noil XUl, ou de pierre de Lune. Mais quoiqu'on eût com-

mencé son procès liés lu 5 de riovendire i/{i6, dans la vin<;t-

troisième session, il ne fut termim- que le 'iG juillet di: l'année

^uivantc. On informa a v;2U autant d'exactitude qucsi les charges

^l'eussent pas été notoires*, on entendit les témoins, (>n (itlc^

citations juridicpirs, on alla jusqu'à Paniscole faire les signifi-

ealions en forme *, enfin, dans la trente-septième session, pré-

sidée comme les précédentes par le cardinal-éveque d'Osliu,

.'iprès une déclaration nouvelle de la contumace, le cardinal

|''illustre |)rcnonça le d'-cret «le déjiosition et dy condamnation

absolue . Benoît y est traité de parjure, de srhisinatic^ae et

I On Iruiivc iinochrte bien «li^nn Av. r«iii.ir(|uc dans ccllt r: <('!hii aation : <• !.c

coiii'ilc ) «iiileiiila luiis le«t;liro(iun.scl ù cliucuii d'eux, de quci timir! ' cl c .iiidilioit

i|ii'il4 «oiciil, Ciirdiiiaiix, ||.ilrian:lic$, (fvtlciiics , mis, etii/n'reun ci. < itres, d'oitéii

à l'ierrede l.iiiie, de le.ioiiteiiir, etc., »oM!t (iciui- dVilrc (rait).< coinmi; faiiti-uri Jii

M-liiMhK cl d'Iuffiisic, itr-vf^s di' tous liniidirci, /loiitintr, dif;nil:s rcr\rÙM\'u\\\vy et sf-

cnlieres. (Jucs'il y eiiaquelqucsuiiDdari» |u cas, lu concilu les déclare aciui-lleiii«iit cl

if/fitJiiitofimfM (le leurs diffnilrs on hrnciice.i. » (jClle ilovtrim: nous |mroil coiiire-

dirc liaulenient le |)reuiicr ai'li':lc de la ddrl.tritlion i^allitanc de i(m5:i , que l'on dit

niMiiniuirs fundcesiir l'autoiilc du cunriledu ('i)iistan(-e. Ajoutons (|uc Ici arte« de%

rcet I7<' sessions renlerincut au.vti U ini'nic doctrine ; cl {gardons-nous d*avancei

une lirre^ic avec Mainil).iur{;, qui
,
pour éluder relie ducuiuc, runtraire à son sys-

tème, dit que le concile a erre dans celle cirronstanre*, el qu'en ^«-neral !esri>nr>lu

no Sont iniaillibles quVn inalicrc de toi : cai ils le «uni au».si dans ce qui cuik crue

II'» inu:ni».

QtMii 6cliuiuc «1 Uiiiil , I VI, p. }6;.
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540 (An »4«ti) HISTOIRE
d'hereliquemênie , comme ayant donne, autant qu'il (ftoit «n
lui, atteinte à l'article du symbole qui concerne l'unité et la

catholicité de l'Eglise (1417.)

II restoit encore deux objets capitaux au concile, savoir la

ré formation de l'Eglise et l'élection d'un pape. La réforme ne

pouvoit regarder ni la foi, ni les principes des mœurs, sur quoi

l'enseignement commun de l'Eglise est invariable : elle con-

oernoit uniquement la manière de vivre des ecclésiastiques, et

des simples fidèles qui en sont infailliblement les imitateurs,

au moins dans la pratique du mal. Aussi ne trouvons- nous

rien qui touche au dogme, dans les diffus et nombreux mé-
moires quiavoient été dressés sur cette matière, depuis le pre-

mier instant où il en avoit été question à Constance. Cha-
cun s'exerça comme à l'envi dans ce champ critique, et les

athlètes les moins qualifiés comme les moins exposés aux coups

de la reforme, furent ceux qui usèrent le moins de ména-

gement.

Un bénédictin français, nommé Bernard Baptizé, reproclia

hautement aux premiers prélats la négligence, la vanité, l'a-

varice, la mollesse et la dissolution dans les mœurs: il va jusqu'à

les qualifier de suppôts du démon, qui n'ont d'autres lois que

leur cupidité, ou les fougues de leurs inclinations dissolues'.

Un autre théologien français dit qu'ils prenoient le faste et

l'impérieuse dureté des militaires sans en prendre les travaux,

cl la mondanité des femmes sans en retenir la pudeur; qu'ils

tiroientlc suc de la terre, sans rien cultiver; qu'ils ne clier-

choient qu'un lucre sordide dans l'administration des choses

saintes; qu'ils aimoient mieux nourrir des musiciens, des far-

<:eurs, des femmes perdues, des chevaux et des chiens, que les

pauvres de Jésus-Christ.

Plus attentif à 'a bienséance et aux ménagements convena-

})les, Pierre d'Ailli, en sa qualité de cardinal, et avec autant de

.sagesse que d'autorité, donna, au lieu de déclamations insid-

tantes, des conseils pn'cis, pratiques et très-engageants ». Il

s'éleva même avec force contre ces réformateurs subalternes

,

qui déprisoient autant la dignité que la conduite des prélats de

i ^'omler. lî. 1. iv, p. 880. — - Gcrion, f. tJa, p. 830 cl leq.
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premier ordre, et dit qu ils leroient beaucoup mieux d ecarlec

la poutre qui couvre leurs yeux, que d'observer malignement

la paille qui gj^ne l'œil deleurs frères, ou plutAt de leurs pères

et de leurs maîtres. 11 proteste ensuite que le sacre' colK'ge s'est

déclaré plus hautement que personne pour la réforme, et que

r<'giise romaine est disposée à se prêter à tous les règlements

que l'esprit de sagesse et de vérité suggérera au concile. Ce-

pendant il propose lui-même bien des articles de correction.

il insiste beaucoup sur la célébration fréquente des conciles,

tant généraux que provinciaux, dont la cessation, si contraire

à Tusage de la sainte antiquité, a principalement multiplié les

désordres qui lui étoient inconnus. Il veut que la cour de

Rome concoure à leur rétablissement avec d'autant plus de

zèle, qu'on 1 accuse davantage de vouloir étendre sa domina-

tion parla voie contraire. 11 propose aussi d'alléger les charges

qu elle imposoit, savoir les subsides pécuniaires, les réserves

sans nombre et sans bornes, les excommunications trop fn:-

qnenles, les lois multipliées à lexcès, et les exemptions qui

anéantissoient insensiblement l'autorité des ortlinaires.

Quant aux prélats, il juge qu'il est plus sûr de les bien exa-

miner avant leur élection, que de les réformer ensuite, et

blùme fortement l'usage qui s'étoit introduit d'ordonner des

évo(|ues à simple titre, et sans diocèse. 11 soumet néanmoins à

la correction ceux qui se dispcuâvîie.'ît ')»' la ré.iidence, qui al-

loienl à la guerre, ([ui exigeoient de l'argent pour ia collation

des ordres ou pour l'expédition des lettres. 11 les oblige de
veiller à la célébration de ruffice divin ^ sur quoi il observe

sensément que cet office ne doit pas èlre trop long, parce qu il

importe infiniment plus à la piété de L> bien due que d'en dire

beaucoup. 11 conaeill'.; de n'élablir en trop grand nombre, ni

de nouvelles églises, m de nouveaux jours de fêle. Il voiulroil

qu'excepté les dimanches et les fêtes les plus solennelles, ou
permît au peuple de travailler après l'office, tant pour laisser

aux pauvres le temps de gagner leur vie, que pour écarter

i oisiveté et la débauche.

Pour les eeclésiasliqnes du second owlro , on ne saunilt

mieux les 'endio tels qu'ils .loivent èlic, qu'en app(»ii:uit les

pIc: i^iaiiils soins à la toliuliou des bénéfices j en ne piéférant
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pas i 'inexpérience et lH r^commantdàlioii aux services rcéls, h
naissance aiu itiërite, l'ignorance à ^.a doctrine, et la science

lies procès à celle de la théologie. Le docte cardinal veut qtle

l'on cultive la latngue gt-eùqae aussi-bien que la latine -, qu'on
établisse des bibliothèques dans toutes lés cathédrales; et que
dans les collégiales considérables , ainsi que dans les pre-

li.iières églises, on place un théologieif qui explique le livÉ'edes

Sentences, et qui dutafit tonte l'année fasse des instructions

sur les éphres et les évangiles. Pour ce qui est des vices gros-

siers comme le concubinage : Les censfires , dit - il, étant des

armes trop foibles , c'est par la privation de bénéfice qu'il faut

procéder contre les ificorrigibles. A l'égafd dcsrégrtïiers, il dit

qu'il faudroit plutôt diminuer qu'augmenter le nombre des

ordres religieux , surtout des quêteurs ou mendiants ; veiller

à ce que les moines n'usorpéifit ni les biens, ni les droits du
clergé séculier ^ empêcher qu'ils fi'aillent étudier hors de leurs

monastères \ les appliquer à la théologie , et noïi pas à Tétudc

des lois ] retenir la règle dans la simplicité sans laisser enché-

rir par une ferveur indiscrète
,
qui ne sert bien souvent qu'à

faire tomber les observances primitives. Pour les religieuses, il

demande qu'elles soient toutes reniées, pour prévenir les

quêtes et les sorties , avec tous les périls qu'elles entraînf:nl.

h^nfin pour la réforme des simples fidèles, le sage cardinal

s attache à la voix d'exhortation , afin d'engager les princes à

K'primer les excès et les scandales, à secourir les malheureux,

à protéger l'Eglise, à éteindre Ifi feu de la discorde et des

jifuerres qui désolent la chrétienté. Et le moyen qu'il trouve

le plus efiicace pour les y engager, c'est que l'exhortation soit

soutenue du bon exemple; d'où il conclut h la nécessité la

plus pressante d'une solide réformation dans tous les ordres

du clergé.

Gerson donna de même différents mémoires, où il parcon-

roit les classes de prélats, de clercs, de réguliers, de simples

fidèles; et comme le cardinrlson ancien maître, il appuya for-

tement sur la nécessité de célébrei- les conciles , de tenir les

lois ecclésiastiques en vigueur plutôt que de les multiplier , et

surtout de n'iiislitiKM «l.ms l' Eglise qui; des minislrîs q»«î «n

itoiciit la bonne odeur par i'oxeinplc de leur* vertu». Il trouve
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dans tous les états beaucoup d'objets de rt'furnie
,
qui se rt*

duisent j comme ceUx de tous les autres mémoires, au défaut

de résidence dans les pasteurs, au faste et à la dissipation des

prélats, à la pluralité des bénéfices, à la profusion des dis-

penses, aux pratiques siraoniaques, aux mœurs libertines, à la

mondanité, à l'oisiveté, à l'ignorance'.

Tout rctenlissoit à Constance du bruit de la réforme , cl

toutes les voix s'unissoient pour la demander : mais il y eut une

grande division pour la circonstance du temps où elle se de-

voit faire ^ et ce foible accessoire, comme il arrive souvent,

fit presque entièrement manquer le capital. L'empereur, avec

les Allemands et les Anglais, vouloit qu'elle se fit sans retarde-

ment. Les cardinaux au contraire, avec les Italiens, les Espa-

gnols , et ce qui est plus étonnant, avec les Français ses plus

ardf.nts promoteurs
,
pensoicnt que le rétablissement parfait de

l'unité , le premier objet du concile , et par conséquent l'élec-

tio (I d'un pape , dcvoit précéder. Ils tinrent ferme contre les

sollicitations cl les menaces de l'empereur, et ils l'emportèrent.

Le concile se contenta de statuer dans la quarantième session

du 3o d'octobre, que le pape futur réformeroit l'Eglise, et dans

le chef et dans les membres , suivant les règles de l'équité et

d'une administration sage^ que celaseferoit néanmoins de con-

cert avec le concile r". ses députés et avant laséparation de cette

assemblée \ à quoi il ajouta que quand la députalion auroit él<;

réglée par les nations, les autres Pères et membres du concile

pourroient se retirer avec la permission du pape *• Cependant

on spécifia les points de réforme qu'il faudroit traiter, savoir

la réduction du nombredes cardinaux, des réserves, des annates,

li&i expectatives et descommendes ^ la confirmation des prélats

élus ; les évocations elles appels en cour de Rome^ les exemptioi l^

accordées pendant le schisme ^ les offices de la chancellerie c"

de la péuitencerie j la perception des fruits durant h vacance

des bénéfices^ les aliénations des biens ecclésiastiques-, les cas»

où le pape pouvoit titre corrigé et dépose •, la mar '
''e de pour-

voir à son eritielieii cl î» celui de sa cour; 1 extirpation de la si.

U'ionie; enfin les dispenses, les indulgences et les décimes, il fut

fal'

Il ',

•ilm
m

lii

'Kl

• m

I tifiàoii, i. tt, u..3t4- "^' VwuJci II. I. IV, p. i449«
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aussi rëglé qu'on tiendroit chaque dix ans au plus tard un
concile gëndral, et que d'abord on célébreroit le premier dans

cinq ans et le second sept ans après le premier^.

Après ces précautions que l'on jugea suffisantes , malgré

tant d'expériences du contraire , on ne pensa plus qu'h proce'-

der à Télection d'un pape, et l'on te'gla que le conclave se-

roit composé , non seulement des cardinaux
,
qui ëtoient au

nombre de vingt-trois, mais de trente députés des nations, six

de chacune \ ce qui formoit en tout cinquante-trois voix, dont

les deux tiers dévoient se réunir, en observant d'ailleurs toutes

les lois portées pour réleclion des souverains pontifes. Au
bout de dix jours, on entra au conclave, le8 de novembre 14^77
et le II avant midi , tous les suffrages se trouvèrent réunis

en faveur du cardinal Othon Colonne
,
qui prit le nom de

Martin en mémoire du saint dont t ^lit la fête ce jour~là.

C est le cinquième de ce noni, en comptant les deux qu'on

a quelquefois nommés Marin au lieu de Martin. Sur le soir,

on alla processionnellement du conclave à l'église cathédrale,

pour introniser !e nouveau pape, avec un cortège immense de

prélats, de princes, d'ambassadeurs, de fidèles de toutordre et

lie toulétat,qui donnèrent le spectacle le plus magnifique peul-

êlre qu'on eût jamais vu dans aucune cérémonie ecclésiastique.

Martin V, par sa naissance
, par sa doctrine et ses vertus , son

amour pour la justice, son désintéressement, sa modestie, et sur-

tout

cœui

choi

plus

man(

sécut

I Ceci fut arroK' clans la Sq* session, que la plupart des écrivains français sembleht

n*uvc<r osé traduire, ou qu'ils ont eu soin d'abréger sinnulirrcmr.nt. Seroil-cc parce

•{u'on y eue plusieurs bulles de Bonifacc VIII, et qu'on le nomme Pontife d'heureiisf

inrnniiie ? Ou plutôt, seroil-cc parcp que, en statuant contre les schismeffuturs et sur

iVluction du pape, le concile omet encore une doctrine directement opposée à celle

du premier article de 1 68a? Quoi qu'il en soit , écoutons lesPf''es de Constance :

•< Si quelqu'un, disent-ils, (rouble l'clection par lerreur, par violence , de quelque

l'I.it , de q iidque clévation qu'il soit ,fiit-U même investi de la dignité royale ou iin -

periiilf, nous voulons qu'il cncou«e/>«r lefait même les peines contenues dans la

constitution de Botiilace VIH, laquelle commence parle mol Felicîs.» (Lu f».

f),
u!^i.)Ot cti^i\ncs sont, qu'il soit inlame , mis au ban , incapable de tester et

d'iHrc choisi pour héritier
, qu'on îaisse tomber en ruine tous ses édificu

, que per-

sonne ne soit tenu de lui rien payer, etc. In Sexto, c. 5, de Panit,

i/e continuateur de Fleury, (odit. in-ta, 1727), donne, pour la 38* session, une

pal tic de la 37*, cl ensuite il inscrit, pour la 3(J' session, ce qui est rcelleiucnt lalitS''

;

4\C'.' celte [iclite tum, il arrive ii I > ^oc session, sansavoir parle de ce qu'on (ii daiM

\i i3<^*. F.l voilà rouiaiv, en France, on ccri\uit l'Iiistuiic d.uis le dernier sicdel
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tout par un esprit de conciliation qui lui avoit gagniS tant de

cœurs si diversement afièctés, m^ritoit tout Thonneur d*un

choix d'autant plus flatteur, qu il se faisoit en des conjonctures

plus critiques.il fut couronne avec le même appareil, le di-

manche a I de novembre , après avoir reçu en trois jours con-

sécutifs les ordres de diacre , de prêtre et dVvêque. Tout le

monde chrëtien applaudit sincèrement à son élévation. Si la

cour de France craignantencore une élection caduque et sujette

à être infirmée, fit d'abord quelque difficulté de le reconnottre,

elle ne tarda point à revenir de ses appréhensions, et renché-

rit sur la soumission religieuse de tous les états catholiques.

Il y eut encore quatre sessions depuis l'élection du nouveau

pape qui y présida, et qui, après tant de vœux et de cris pour

la réforme, se crut obligé d'y mettre la main. Mais les circon-

stances étoient bien changées , et l'aspect de la majesté pon-

tificale imposa étonnamment. On ne parloit avant l'élection du
pape, que des cas où il pouvoit être corrigé et déposé \ c'étoit

là comme la base sur laquelle devoit porter tout le reste de la

réformation. Martin n'est pas plus tôt élu, qu'il déclare nette-

ment ne pas juger à propos de rien statuer à ce sujet, et les na-

tions se conforment à ses vues avec la facilité la plus inespérée'.

Il y eut néanmoins sept points de réforme publiés de la part de

ce pontife dans la session quarante-troisième ; ils «consistent à

condamner sévèrement la simonie^ à réprouver l'iuoonduite et

la mondanité des ecclésiastiques; & révoquer les exemptions

accordées depuis Grégoire XI *, à casser les unions des bénéfices

de la même époque ; à rejeter comme abusives les dispenses

obtenues pour jouir de certains bénéfices, sans prendre les or-

dres qui leur étoient propres \ à ne plus appliquer désormais à

la chambre apostolique le revenu des bénéfices vacants *, enfin

à ne lever ni décime, ni autre imposition pécuniaire sur une

église, sans le consentement des prélats de la province.

Ces sept articles généraux, avec ceux des concordats parti-

culiers passés dans le même temps entre le pape Martin et

chaque nation, sont toute la réforme qui se fit à Constance. Au
reste, ces concordats sont autant de la discipline du concile

'il:

m
I

';,

* Schelstr. m cnmp. pag. ixxj*
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que tous les autres de'crets, puisqu'ils y furent approuv^^s dana
la quarante-troisième session. C'est de là que tire son autoritiS

le décret important qui permet de communiquer avec les ex-

communies non dénoncés, à l'exception de ceux qui sont si no-
toirement coupables de sacrilège et de violence à l'égard des

cïercs
,
que leur crime ne puisse être couvert en aucune ma-

nière plausible. C'est ce qu'on appelle la bulle Ad v'Uanda

scandala, dont nous avons cru, malgré toute la brièveté que
nous nous sommes prescrite, devoir établir ici l'authenticité,

pour stippléer au défaut de la plupart des canonistes, qui n'en

font mention que d'après saint Antonin. Elle fait néanmoins

partie du concordat germanique, et par conséquent des actes

du concile de Constance. Ajoutons qu'elle se trouve encore,

avec les concordats divers des autres nations, insérés dans les

règles de la chancellerie
,
que MartinY publia aussitôt après

son élévation au pontificat.

Il s'en falloit bien cependant que ces décrets, tant généraux

que particuliers, remplissent tout ce qui avoit été requis, soit

dans les assemblées des nations, soit même dans les séances

solennelles du concile. Mais cette auguste et sage assemblée

crut devoir s'en tenir là pour le moment. En matière de ré-

forme surtout, il ne faut d'abord embrasser que peu, afin de

bien exécuter. Elle espéroit d'ailleurs que les conciles généraux

qu'elle avoit ordonnés, et dont le premier ne devoit pas se dif-

fe'rer au-delà de cinq ans , achèveroient ce qu'on n'avoit pu
qu'embaucher, dans le foible calme qui succédoit à peine aux

orages d'un schisme de quarante ans. Dans la quarante-qua-

trième session i4i8) on annonça en effet le prochain concile

général, et l'on désigna la ville de Pavie pour le lieu de l'as-

semblée^ mais il s'éleva bien des mouvements et des méconten-

tements nouveaux dans cette session.

Un dominicain polonais, nommé Jean de Falkemberg, pré-

sent au concile de Constance, avoit composé un livre dans le

goût des principes de Jean Petit, dont il exaltoit la mémoire en

toute rencontre. Pour plaire aux chevaliers teutoniques qui,

malgré tous leurs traités et tous leurs serments, se inontroient

les ennemis irréconciliables du grand Jagellon , l'apôtre des

•peuples du Nord, ef leur défenseur contre ces tyrans couverU
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du voile de la religion, le violent dominicain y traitoil au con-

traire de tyran cet excellent prince, et osoit enseigner que celui

qui le mettroit à mort feroit une oeuvre mdritoire'. Gerson et

la plupart des Français qui se trouvoient à Constance , se joi-

gnir il aux ambassadeurs de Pologne pour faire condamnai
ce mauvais livre au tribunal de Martin V^ mais le pape ne
voulut pas plus prononcer sur cette affaire, que sur celle de
Jean Petit, qui ëtoit foncièrement la même. Les ambassadeurs

ajoutèrent les menaces aux suppliques, et déclarèrent que si le

pontife ne faisoit aucune justice, ils appelleroient au concile

général , vers qui le recours étoit facile , puisque l'assemblée

tenoit encore. Le pape assembla un grand consistoire, d'où il

émana une bulle, portant qu'il n*est permis à personne d'ap-

peler du ponlife romain, vicaire de Jésus-Christ, ni de déclinei

son jugement dans les causes de la foi. Alors Gerson publia un
écrit contraire, où il est aisé de sentir tout Tavant^/e qu*il avoit,

après ce qui s'étoit déjà passé au concile de Constance, a Si l'on

ne peut pas appeler, disoit-il>, du pape au concile général, le

concile n'est donc pas le tribunal suprême de l'Eglise : mais s'il

n'a pas celte supériorité de puissance, il n'a pu déposer légiti-

mement JeanXXlIT, qui seroit encore le vrai papej et Martin V
ne peut justement en exercer l'autorité^. » Du reste , Gersou

ménagea ses termes avec beaucoup de respect. Il donna même
un sens favorable à la bulle de Martin, et déclara qu'il n'étoii

pas permis d'appeler in»>::tinctement du pape au concile.

Il en use de même daiis m dialogue , très-fort de choses et

très-mesuré r!'> .s les expressions, qu'il intitula le Pèlerin* :

nom qu il aii ^it à prendre, et que bientôt il porta justement,

I ScheUtr, comp. cTiron. p. Ivij. —* Gers. t. a. 3, p. 3o3.

3 Les adversaires da sentimeiii' de Gerson font observer que celte parité n*est pas

uste; soit pjirce que Jean XXIII, pyant deux compétiteurs, n'étoit pas pontife uiiivcr-

8Rl,coainie l'étoit Martin V; soit parce que sadéposilioa faite dans un concile général

de son obédience, mais jusqu'alors particulier seulement pour l'Eglise entière, étoit

ane snitedesa conduite et de ses promesses de cession pour Textinction du schisme.

C'est sur ces considérations et d'at^'^s encore, que s'appuient ceux qui soutiennent

que tes 4* et 5* sessions du co:ieile de Constance ne doivent pas cire regardées comme
l'œuvre d'un concile Œcuménique, puisque d'ailleurs Martin V n'a confirmé que ce

qui a été décide en matière de foi.

* Gers. t. a, p. 3S6.
^0 •
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quand, pour se soustraire au ressentiment du «w :c de Bour-

gogne, il se résolut à mener loin de Paris une vie errante et fu-

giiti> e. Pendant la tenue du concile, son caractère d'amibassa-

deuravoit rendu sa personne inviolable*, la commission finie, il

se réfugia d'abord en Bavièr . . puis il alla s'établir à Lyon, où

son frère e'toit prieur des Célestins. Ce fut là qu'il passa le

reste de ses jours dans la pratique de l'oraison et de toutes les

vertus, dans la continuation de ses com] ositions savantes, et

dans l'instruction des jeunes enfants , que ce grand homme,
l'oracle de la première école chrétienne et d'un concile

oecuménique , remplit avec toute l'assiduité qu'auroit pu mar-

quer un maître gagé '. Il y acquit une telle réputation d'habi-

leté dans la science des sainis, qu'on Ta regardé long-temps

comme l'auteurdu livre incomparable de l'Imitation de Jésus.

Un objet tout différent de l'affaire de Gerson et des Polo-

nais, avec laquelle néanmoins il se trouve lié par ses suites,

attira l'attention du pape Martin, sur la fin du concile de Con-

stance. A la première nouvelle du supplice de Jean Hus , il y
avoit eu à Prague une violente sédition. Ses disciples s'étant

assemblés tumultuairement dans la chapelle du château pourlui

décerner les honneurs du martyre, se répandirent ensuite dans

la ville et dans tout le royaume, pillèrent le palais de l'arche-

vêque, les maisons des ecclésiastiques, et massacrèrent quantité

de personnes. Les seigneurs même du pays, au nombre d'en-

viron soixante, écrivirent au concile une lettre pleine d'amer-

tume, où ils se plaignoîent qu'on eût fait mourir comme héré-

tique un homme qu'on n' avoit convaincu d'aucune erreur,

disoient- ils ^ un homme tout apostolique, et non moins res-

pectable pour sa doctrine que pour ses vertus. Ils ajoutoient,

pour la justification du pays de leur naissance, que le bruit

répandu qu'on y enseignoit des hérésies, n'étoit qu'une calom-

T\ie fabriquée par des ennemis perfides. Pour avoir réparation

de cette injure prétendue, ils appeloient de la sentence du con-

cile au pape qu'on devoit élire».

Le plus ardent de ces seigneurs fut Jean de Troc.znou, alors

chambellan du roi Wenceslas, et depuis i formidable sous le

• Ton». i.p.cUilj. — sCocliI. 1.4.AEn. Sjlv.1.5.
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nom bohémien de Ziska, c*est-à-d're Borgne, qu'on lui donna

quand à la tête des sectaires il eut perdu un œil en gagnant

une bataille. Il ëtoit né à Tresnon en Bohême, avec si peu de

fortune, qu'il fut souvent réduit à chercher sa nourriture chez

la noblesse du voisinage. H <^ vint page de l'empereur Char-

les IV, père deWenceslas
;
puis il parvint à la dignité decham-

bellan
,
par des preuves éclatantes de sa valeur et de son intel-

ligence dans le aéi ' des at nés. Les hussites lui déférèrent le

rang de générai , r^u pta volontiers , dans le dessein de

venger la mort d« Tp _, auquel il avoit été fort attaché. II

n'eut d'abord son '^es qu'un amas confus de paysans et

bien les aguerrir, qu'il en fit les

^..:> du Nord. Pour se ménager les

moyens de les former et de les employer selon son gré, il per-

suada à Timbécille Wenceslas
,
que c'étoient les plus fermes

appuis de son trône, prêts à répandre jusqu'à la dernière goutte

de leur sang pour exterminer ses ennemis.

Environ trois mois après son élection, MartinV donna deux

bulles en date du même jour ao de février i4iB, afin d'em-

pêcher les progrès de l'hérésie, en manifestant sa manière de

penser aux hérétiques qui appeloient à son jugement de celui

du concile'. Parla première, adressée aux évêques et aux in-

quisiteurs des pays divers où il y avoit des hussites, il con-

damne les quarante-cinq articles de Wiclef, et les trente pro-

positions de Jean Hus. Il rassemble dans la seconde tous les

décrets publiés contre Wiclef, Jean Hus et Jérôme de Prague,

tant par le pape Jean XXIII que par le concile de Cnnslanue
^

puis il ajoute que , par l'autorité apostolique et de sa science

certaine, il approuve et ratifie ces décrets ou statuts, et qu'il

supplée tous les manquements qu'on y pourroit trouver. 11 est

encore à observer, quant à la première de ces bulles, que, parmi

les interrogations qu'elle enjoint de faire à ceux des hussites

qui voudroient se convertir, elle prescrit de leur demander
s'ils croyoient que tous les fidèles doivent tenir et approuver

ee que le concile de Constance, représentant de l'Eglise uni-

verselle, a approuvé et approuve en faveur de la foi et pour le

1 -j
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550 (An i4i8.) HISTOIRE
salut des âmes) qu'il faut de même les obliger à tenir pour

condamné ce que le même concile a condamna et condamne,

comme contraire à la foi etaux bonnes mœurs:*. Cette bulle, en

parlant» comme on vient de l'entendre , des mœurs aussi-bien

que delà foi, dit plus que la déclaration donne'e dans la qua-

rante-cinquième session, au sujet des affaires de Pologne, dont

il est à propos de la rapprocher:

I Paul Yoladiroir, un des ambassadeurs polonais , parlant

dans cette session avec beaucoup de chaleur , le pape lui im-

posa silence, et pour toute réponse à ses instances animées,

donna la déclaration dont nous parlons, qui fut transcrite par les

notaires du concile. Elle portoit en propres termes, que le pape

voulait tenir et inviolablement observer tout ce qui avoit

été décerné conciliairement , dans les matières de la foi, par

le concile de Constance; qu'il approuvoit et ratifioit tout ce

qui avoit été fait ainsi dans ces matières, mais non ce qui avoit

été fait autrement. Telle est l'approbation si diversement inter-

prétée, que Martin Y donna aux décrets de Constance, dans

ma
les

bul

eni

des

ten

* Aprél un long prtfimbnle ok le pape eipoM Ici progrès de IVrrear et le plaint

deM qu'ellem répand hor*de la Boh^e, il ajoute : « C'est pourquoi, persuada que

le mal auquel on ne résiste point parott 2tre approuvé, et ddsirant bannir de ses pro-

vîncei tant de OMUS et d'erreurs pernicieuses qui les infectent.... Moiu donnons

charge et nandement a votre discrétion (avec Tapprobation du saint concile de

Constance) de juger comme hérétiques, et d'abandonner comme tels au bras sécu-

lisr, toosceui qui , ( de quelque dignité et condition qu'ils soient ), touchant l'Eu-

charistie, le bapt^e la confession des péchés, la satisfaction et les autres sacrements

•n articles de foi, f/enunt et enseignent autrvnent tfue la sainte Eglise romaine f
c'est-h-dirc tous ceus qui oseront tenir et publier les doclrincs des hérésiarques Jean

Wiclef, Jean Huset Jér£me, condamnées avec leurs auteurs par le m^me concile,

ainsi que leurs défenseurs et adhérents. » Ensuite le pape ordonne à tous ceux qui

professent la foi chrétienne, empereur , rois, prince;;, etc., de chasser de leurs états,

comme des brebis empoisonnées capables d'infester lii troupeau du Scif^neur, tous et

chacnn des susdits hérétiques, suivant la teneur du 37 canon de Latran ( 1
1 79 ).

Or, ce canon porte une sentence fameuse contre les iieigneurs temporels qnisouticn-

droient une upéce de brigands qui feraient beaucoup de ravage k cette époque :

M Qu'ils sachent qu'il* sont dépouillés de leur droit à la fidélité , k l'hommage et h

loula obéissance de la part de leurssujets, tant qu'ils pcrtistcnt dans une si grande

iniquité. >• Ceus donc qui, pour soutenir le premier article de ifiSa, s'appuient sur

l'autorité duroncîle de Constance, peuvent remarquer, par cette bulle etparseu

actes m^mes, ( notes, p. 5Ur/64), que ce concile a professé une doctrine toute con-

traire. S'ils le tiennent pour œcuménique , ils «ont obligés d'y voir leur condam-

nation; et dans le cas contraire, Ils ne sauroient s'en pr«<valoir.
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h dernière session de ce concile. On s'accorde assez à entendre

le terme conciliaîrementy de ce qui a ët^ prononce dans les

sessions solennelles, et non pas simplement dans les congréga-

tions, soit gënërales, soit particulières. Quant à ces mots, en
matière defoi^ et même ceux-ci, pour le salut des âmes etpour
les mœurs, lesquels se trouvent dans la première des deux

bulles du 20 février,, les Italiens et différents autres docteurs

en restreignent }a signification aux erreurs et aux observances

des hussites, contre qui en effet les deux bulles furent direc-

tement données. Des théologiens, non moins habiles certai-

nement, prétendent que ces expressions doctrinales doivent

^tre prises dans toute la généralité qu'elles énoncent i*

Il étoit de notre devoir de donner l'historique de cette

grande question \ mais il n*est pas de l'historien de prendre

part à la dispute et aux discussions contentieuses. Tout ce qui

nous importe véritablement, bornés, suivant nos promesses et

l'exemple du saint et sage concile de Trente, à la défense du

dogme ; c'est que tous les docteurs catholiques indistinctement

tiennent pour certain, tiennent pour irrévocable ce qui a été

réellement décidé en concile h Constance. C'est par-l& que les

orthodoxes, ])artagés sur ce qui ne touche point h ces fonde-

ments de la foi chrétienne, diffèrent essentiellement et totale-

ment des contempteurs hérétiques des conciles, malgré tous

les reproches de partialité que peuvent leur faire ces fabrica •

leurs éternels de paralogismes et de comparaisons louches.

Â la fin de cette quarante-cinquième session, le cardinal de

Brancacio dit aux Pères, de la part du pape : Seigneurs, allez

en paix. Et tous répondirent, Amen. Ainsi le conci!e, com-

mencé au mois de novembre X4i4t «près trois ans et environ

six mois de durée, 6nit le na avril i4i8.

* Voir lur ce concile U a3« «Im LcHret «lu cardinal LîUa lur In 4 article* diu du

clergé lie Prance,fltla note qui la termine, ^ll. de i8a6. Nous neeonnoissonsrien de

plu* cUiret de plusprécittur les grandes queMionsaKilées à Puecasion de ce concile.

Voir auui l'article Concile dans le Dictionnaire tliéologique de Bergier, i^it. de Boi

«tnçnii, i8a6, et note, p. i()fi.

Il"
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Albert I d'Autriche, i3o3.

Henri Vil de Luxembourg, i3i3.
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Louis y de Bavière, 1347.
Charles IV, 1378.
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Kubcrt, mort en i4io.
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Philippe III, le Hardi ia85.

Philippe IV, le Bel, i3i4>

l«uis X , Hutin , roi de France et

de Navarre

,

i3i6.

Jean I, mort peu après sa nais-

sance, i3i6.

Philippe V, le Long, i3aa.

Charles IV, le Bel, t3a8.
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,
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Ferdinand IV,
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1357.
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CHRONOLOGIQUE.
Iauis ,

aois OB MAPLB» :
Frod.'rîclloulll,

Charles 1

,

laSa.
Marie

,

Charles 11

,

Robert , le Sage

Jeanne !

,

1309.

134.^.

i38a.

Martin k Jeune,

Martin k Vieux

,

Ferdinand le Juste

,

Charles III, i386.

Louis I, i385. DUC ET ROIS DE I

Ladùlas, 1414.

Louis II, >4»7- Boleslas V,

Leslo VI,

ROIS DE SICILE :
Prcemitlas II , roi,

Wenrcsias de Bohéinf

,

Pierre I , ia85. Loketek

,

Jacquet, lagB. Casimir le Grand,
FrédëricIouII, 1337. Louis

,

Pierre U, i34a. VladblasV,

555
i3S5.

1377.

140a.

1409.

i4ia*

i4t6.

1379.

iaS9.

lagô.

i3o4.

i333.

1370.

i38a.

i385.

SECTAIRES.

Les Biioquei , fratricetles aa petitfrères :

ils prétendoient donner leSaint-Esprit,

condamnoient le travail des mains et

s^éleToicnt contre rEgli»e. 1296.

l^s apostoliques , sorte de mendiants qui

portoient de* habits singuliers et pr^
choient que le tempi du Saint-Esprit

et de la charité étoit enfin arrivé. Ils

«voient pour chef un italien nommcS

Segarelle, qui fut convaincu de crimes

inliiines et briilë en 1 3oo.

Doucin. Il enseignoit que tout devoitâtre

commun, même les femmes, et que

TEglise ne devoit plut 2tre obéia par

\t% parfaits. i3o8.

Bcgards et Biiguinet

,

13 1 a.

Arnaud de Villeneuve , ennemi du

culte chrétien

,

i3l7.

Henri de Ceva , chef des faux rtf>

forma de l*ordre de saint Fran-

çois, i3i8.

Valter ou Gautier, Tun des cheb

des fratritellet

,

i3aa.

Ange de la Vallée , chef des frèret

de la vie pauvre

,

i33a.

Martin Pastre, qui soutenoit les

erreurs des vaudois

,

1 33a.

Heticasiat ou quiétistet , disciples

fanatiqaet d« Jean Palamu
vers i34i>

Jean Mercaur, par Tabus de la dia-

lectique , tombe dans Terreur, l347'

Martin Gonsalve et Nicolas de

Calibre, illumines impies , 1 35a.

Berthod blasphémateur opiniitre,

i356

Jean Dabantone , chef des turlu-

pina, fanatiques trèt- corrom-

pus , 1373.

Raimond Lulle soutenoit que toutes

les cunfrs'ions de foi étuient in-

différentes, vers 1376.

Jean Wïclef , auteur des hérésies

et des impiétés adoptées par les

protestants , condamné en 1377.

Jean. Balle ou Vallée , disciple sé-

ditieux de Wiclef , puni en i38i

.

Flagellants ou frères de la croix , sacra-

mentairet fanatiques, au commence-

ment du quinaième siècle.

Jean Hus, brûlé en i4l5. Il répandit en

Bohême les erreurs de Wiclef et des

vauduis, auxquelles il en ajouta plu-

sieurs autres.

Jérdme de Prague , Tun des principaux

coopcraleurs de Jean Hus, subit la

ii
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moine tort que lui Tannée suivante, Jacob de Misnie, autre chef des hussites,

i4i6> dit calixtins.

PERSÉCUTIONS.

PersÉCVTTONS exercées par les mahomë- thuliques et différents prélats d*AD|;le-

tans contre les habitants chrétiens de terre.

Damas , et. en quelques autres endroits Révolte et brigandage des lollards ou

de Syrie. vriclétistcs en Angleterre, dans les

Violences des 'wicléfistcs contre les ca- commencements du quimiènie siècle.

ÉCRIVAINS ECCLÉSIASTIQUES.

Gill

Dai

Saint Baimond de Pcgnafort, layS. Ce

saint et savant dominicain qui sedémit

de la dignité de général de son ordre

,

est auteur d*une collection de décré-

tales , qui forme la seconde partie du

Droit canon, et d'une Somme de cas

de conscience , qui étuit autrefois très-

consallée.

Martin , dominicain polonais, et arche-

vêque de Gnesne, 1278. C'est de lui

que prend son nom la chronique mar-

tinicne, qui commence à Jésus-Christ,

et finit en 1371. C'est dans une des

éditions de cette chronique qu'on a

trouvé le fameux passage sur la papesse

Jeanne ; pssage dont les protestants

Blondel et Bayle ont eux-mêmes dé-

montré la supposition ou l'interpola-

tion. AlbertleGrand, dominicain, évêque

de Batisbonne , laSo. 11 est surtout

renommé pour sa fécondité, qui a

fourni ai volumes in-fol.

Henri de Gand, docteur de Paris, sur-

nommé le Solennel, laga. Le plus

connu de iei écrits est le catalogue des

éciîvains ecclésiastiques.

Guillaume Duranti, évoque de Mende,

1396, surnommé le Spéculateur, à

cause de sim ouvrage intitulé Spéculum

Jurit.

Jean Veccn», patriarche de Constant!-

nople, 1398. Il a laissé un grand

nombre d'écrits touchants et trfs-forts

contre tes erreurs des Grecs.

Jacques de Voragine, dominicain, ar-

chevêque de Gènes, 1398, auteur de'

la Légende Dorée, aussi admirée de

son temps
,
que décriée dans la suite

,

pour les fables dont elle est remplie.

Guillaume de Nangis, moine de Saint-

Denis, i3o5. On a de lui une chro-

nique depuis le commencement du
monde jusqu'en i3oi, et une vie de

saint Louis, avec celle de ses fils Phi-

lippe le Hardi et Bobert.

Jean de Duns, nommé communément
Seot, cordelier anglais, i3o8. Dans
les ouvrages philosophiques et théolo-

giques qu'il a composée en grand nom-
bre , il aiFccte de soutenir des opinions

contraires à saint Thomas : ce qui a

produit deux partis dans l'école, celui

des thomistes et celui des scotistes.

Quoiqu'on l'ait surnommé le docteur

subtil
,
pour sa manière très-subtile en

effet de raisonner et d'écrire, il exprime

néanmoins ses pensées avec une clarté

étonnante.

Le cardinal Lemoine, i3i3, auteur d'un

commentaire sur le Sexte des Décré»

taies.

Baimond Lulle, cordelier, martyrisé en

Afrique, i3i5. Il avoit composé au-
paravant, sur presque tcutes les sciences,

un grand nombre d'ouvrages qui mar-

quent plus de subtilité que do solidité

et de jugement. On le nomma le doc-

teur illumin*! Il ne faut pas le con»
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fendre avec an auteur du même nom

,

qui se fit condamner par Grégoire XI,

jwar des erreurs monstrueuses. Rai-

mond Lulle est honoré comme martyr

V à Majorque sa patrie , où son corps fut

transporté.

Gilles de Rome, dominicain , archevêque

de Bourges , i3i6, auteur de plusieurs

ouvrages de philosophie , de théologie

et de droit , qui lui ont acquis le sur-

nom de docteur très-fondé.

Dante Âlighieri , Tun des premiers et des

plus célèbres poètes italiens , i3ai. Il

avoit un génie et des talents admirables

pour la poésie , mais avec un attrait

effréné pour la satyre ; ce qui Ta fait

mettre au nombre des auteurs censurés

par le saint Siège, qu'il n*a point épar-

gné. Le plus considérable de ses ou-

vrages, est le poème de l'Enfer^ du
Purgatoire et du Paradis.

Albert de Padoue, i323. On a de cet

Augustin des traités de théologie et des

sermons.

François de Maironis , i3aS : cordelier

fameux qui enseigna à Paris avec tant

de réputation qu'il fut surnommé le

Docteur éciaiie. Il est le premier qui

ait soutenu l'acte singulier appelé ta

Sorbonitfue, dans lequel le récipien-

daire étoit obligé de répondre aux dif-

ficultés qu'on lui proposoit, depuis six

heures du matin jusqu'à six du soir,

sans interruption. On a de lui divers

traités de théologie et des commentaires

sur le maître des Senlcuces.

Augustin Triomphe, i3aS, qu'on croit

auteur du Milleloquium de saint Au-
gustin. La Somme de la puissance ec-

clésiastique , le plus considérable de ses

ouvrages , est curieuse , en ce qu'elle

montre jusqu'où l'on prétendoit de son

temps étendre la puissance ecclésias-

tique.

Andronic II, i33a. On attribue à cet

empereur grec un Dialogue entre un

juif et un chrétien, pour prouver la

vérité de la religion chrétienne.

Durand de Saint-Pourçain , dominicain

,

évèquc de M«aux, i333. Il fut sur-
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nommé le Docteur très-rrsohitif, parca

qu'il décidoit les questions d'une m*»
nière tranchante et souvent neuve. Ses

principaux ouvrages sont des com-
mentaires sur les quatre livres des

Sentences, et un traité sur i'origitie

des juridictions.

Guillaume Ockam , cordelier, 1 337, sur-

nommé le docteur singulier et le doc-

teur invincible. On remarque en effet

beaucoup d'esprit , de bizarrciie et de

subtilité dans ses écrits. Il oublia lout-

à-fait l'esprit de son étal , en s'enga-

geant dans le parti de Louis de Bavière,

et de son antipape Corbario, et en écri-

vant avec fureur contre Jean XXII et

ses successeurs. On croit cependant

qu'il humilia son orgueil à la mort et

qu'il se fit absoudre. Son traité de la

puissance ecclésiastique et séculière ne

doit pas être plus estimé que son au-

teur. Il fut regardé , de son temps

,

comme le chef des philosophes nomi-
naux.

Nicolas Délire, cordelier, i34o. Entre

ses ouvrages, ses notes sur tous les

livres sacrés sont remarquées comme
tiès-savantes.

Nicéphore-Callisle , i34o. Nous avons de

lui une histoire ecclésiastique , et une

suite des patriarches de Constanti-

nople.

Alvarez- Pelage, ou Alvar Paes, i34a,

cordelier portugais
, qui fut F 'tsn-

cier de Jean XXII. On a de lui une

somme de théologie, tapologie de

Jean XXII, et un traité des gemis'

sements de l'Eglise. Ce dernier ou-

vrage est remarquable par l'étendue

qu'il donne à l'autorité pontificale et

par la liberté avec laquelle il reprend

les désordres de la cour romaine. L'au-

teur joignoit à beaucoup d'érudition

un esprit doux et insinuant.

Benoît XII, i34a. Outre deux livres de

constitutions détachées, ou extrava-

gantes, nousavonsde lui la vie de saint

Jean Gualbert.

Pieire Bertrand , évêque d'Autun, i34^-

Il s'est surtout signalé par sa ddeiise

ii

' Il
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du clergé contre le* acnisation» de

Pierre de Cugnières. Il a ierit dans le

mênne *cus un traité sur d'origine et

l'usage des Juridictions.

I4ir«<phore Grègoras, vers i36o, rateur

d'une histoire de Grèce, depuis iao4

jusqu'en i3Si , ouvr8(;e rempli d'in-

exactitudes et écrit d*un style barbare.

Sainte Brigite , tZjZ. On a sous son nom
un volume de révélations en huit

livres.

Sainte Catherine de Sienne, l38o. On
lui attribue différentes lettres que Ton
conserve imprimées , et quelques traités

de dévotion.

Jean Rusbrork, i38i , auteur célèbre

d'ouvrages mystiques, composés en

flamand, et traduits en latin par Denys
le Chartreux.

Iticoias OrJme, év^ue de Lisieux, i384.

fameux par le discours singulier qu'il

fit k Urbain V, pour le dissuader d?
retourner à Rome. Il a fait quelques

autres ouvrages , qui ne sont pas im-
primés , et parmi lesquels on remarqua
le traité sur l'antechrist.

Nicolas Eymerie, 139g, auteur du direc-

toire des inquisiteurs.

Thierri de Niem, vers i4i6. Son style

est dur et peu agréable , mais plein de
force. Sa narration est exacte et fidèle

partout où il ne se laisse pas emporter

à son génie satirique. On a de lui une

histoire très-curieuse du schisme; le

journal du concile de constance, l'his-

toire de l'évasion de Jean XXIII; un
traité de l'union, et uu autre touchant

la nécessité de la reformation : mais on

doute si ce dernier ouvrage n'a pas

Pierre d'Ailli pour auteur.

PRINCIPAUX CONCILES.

CORCIU d'Arles , 1375. Ony statua que,

quatre jours aprèsU mort des testateurs,

âcs héritiers seroient avertis , et mime
contraints par les censures , de fournir

au curé de la paroisse une copie du tes-

tament, aBn de connoitre les legs pieux

qu'il reufermeroit.

Concile de Compiègue, 1278. On y fit

un décret contre les chapitres des ca-

thédrales qui prétendoicnt avoir droit

de cesser roffice divin , et de mettre la

ville en interdit, pour la conservation

de leurs privilèges.

Concile de Constantinople , 1277 et

ia8o. On y excommunia ceux qui

s'opposoient à la réunion des deux

églises; on reconnut lessept sacrements,

avec tout ce que croit l'église romaine,

et l'on rétablit un passage de saint

Grégoire de Nysse , qui porte que le

Saint-Esprit est du IVre et du Fils, et

qui avoit été altéré par les schisma-

tiques.

«r.cilcde Lainbethen Angleterre, laSl,

où l'on défendit d'administrer l'eu-

charistie, hors le cas de nécessite, à

ceux qui auroient négligé de recevoir

la confirmation.

Concile de Paris, laSi. Les év^ues s'y

plaignirent des religieux mendiants

,

qui préchoient et confessuieut maigre

eux dans leurs diocèses , en vertu des

privilèges qu'ils disoient tenir des

papes. Cette affaire fut portée à Martin

IV, qui, en confirmant ces privilèges

,

ordonna que les personnes qui se con-

fesseroient à ces religieux , seroient te-

nues de se confesser à leurs curés au

moins une fois l'an, et que les frères

auroient soin de les exhorter eux-mêmes

d'une manière efficace.

Concile de Melfe, ia84> Comme il y
avoitdes Grecs et'des Latins dans ces

contrées, les clercs de ce dernier rit se

marioient quelquefois dans les ordres

mineurs, et se faisoient ensuite pro-

mouvoir aux ordres supérieurs sans re-

noncer au mariage , disant qu'ils voB-
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loient obienrer le rit desGrers. Le con-

cile, par les peiaes griÀTet sous les-

quelles il coodamna ces abus , montra

. quel fut de tout temps en cette matière

Tesprit de Téglise latine.

Concile de Lencici, en Pologne, ia85.

L*archev2que de Gnesne avec quatre

ëv^ues j prononcent excommunica-

tion contre le duc de Silcsie , qui s'étolt

emparé de tous les biens de IVvcque de

Breslaw et de toutes les dîmes du

clergé.

Concile de Màcon, ia86, sur la disci-

pline. L^archevéque de Lyon et Vévè-

que d'Aulun y font une transaction

pour Tadministiation réciproque des

deux diocèseseu cas de vacance. Ils con-

viennent que, selon l'ancienne cou-

tume, lorsque Tune des deux églises

sera vacante , elle sera gouvernée , tant

au temporel qu'au spirituel par le titu-

laire de l'autre.

Concile de Wurtibourg , laSy, par un

légat ,
quatre archevêques et leurs suf-

fragants. On y publia un règlement

en 43 articles où Ton voit les désordres

qui regnoient alors dans l'église de cette

contrée. Le pape y obtint, pour six

ans , le dixième des revenus ecclésias-

tiques; et l'empereur ayant demandé

à la diète le même avantage sur les

biens des Seigneurs laïques , essuya im

refus.

Concile de Londres, lagi, pour chasser

d'Angleterre tous les Juifs , qui éva-

cuèrent en effet ce royaume.

Concile de Chichester, 1392. Il défend):',

de laisser paître les bestiaux dans les

cimetières, et d'ériger des troncs dans

les églises sans la permission de l'é-

vêque.

Concile de Saumnr, iag4t contre l'abua

d'imposer dans la confession , des pé-

nitences pécuniaires.

Concile de Tarragone , iag4> Il défendît

les repas que les paroissiens, à certains

jours, exigeoient de leurs curés.

Concile de ISicosie, en Chypre, tagS.

L'archevêque, qui éloit légat du saint

6iege, y publia vine constitution pour
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renouveler les 'anciens statuts de s»

province. Il y prend le tilre d'arche-

vêque par la grâce Ht Dieu et du ôiègi

apostolûfue.

Concile de Constantinople, lagg. Contre

la volonté de l'empereur Andronic l«

Vieux , qui prétendoit faire annuler !
mariage que son neveu Alexis avoit

contracté sans son consentement : ce

mariage fut déclaré valide, quoiqu'An-

dronic eilt la tutelle d'Alexis encore

pupille.

Concile de Pégnafiel en Castille, i3oa,
contre le concubinage des clercs et

autres abus. On y ordonne qu'en

chaque église , on chantera tous les

jours le Saive Hegitia, après compiles.

Différents conciles de Paris et de Rome

,

en i3oaet i3o3 touchant les démêlés

de Boniface VIII avec Philippe le Bel.

Concile de Cologne, iSoy, contre les

bégards , et contre tous ceux qui don-

noient atteinte aux libertés ecclésias-

tiques.

Concile de Tarragone, iSoy. On y or-

donna que les legs faits aux frères mi-

neurs seroient appliqués à d'autres,

attendu qu'ils étoient par élal inca-

pables d'en recevoir.

Concile de Size en Arménie, iSoy, pour

cimenter l'union des Arméniens avec

l'église romaine.

Concile de Bude, en'Hongrie, i3og, par

le légat Gentil. On y publia une ron-

stituiiun en faveur de Charles ou Cha-

robert , roi de Hongrie.

Concile de Cologne , i3io, qui ordonna

de commencer l'année à Koël , suivant

l'usage de l'église romaine ; ce qui ne

doit s'entendre que de l'année ecclé-

siastique. L'année civile se datoit et

continua à se dater de Pâques : c'est ce

qu'on nommoit alors style de la cour.

Concile de Trêves, i3lo. 11 permit de se

confesser, en cas de nécessité, à un

laïque , au lieu d'un prêtre ; bien en-

tendu que ce n'étoit que pour supplrer

en quelque sorte au mérite de la con-

fession, par une humilité de suréro-

gaiion.
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Concile de Mayence , i3io , charge par seun, ce qa*il avoit fait contre ee papa»

le pape d'examiner Taffaire des tem-

pliers. Vingt et un d'entre- eux se pré-

sentèrent d'eux-mâmes, protestèrent de

leur innocence, et appelèrent au pape

futur. On les renvoya , sans rien or-

donner contre eus.

Concile de Bavenne, i3io. On y fit com-

paroître cinq templiers : ils nièrent

les crimes qu'on leur imputoit, et fu-

rent renvoyés, malgré deux inquisi-

teurs qui vouloient qu'on les mit à la

question.

Concile de Paris i3io. Ou y examina la

cause des templiers, dont les uns furent

renvoyés absous, les autres relâchés,

11 révoqua la fameuse bulle, CkricU
laicos de Boniiàce , avec u» déclar»-

tions et tout ce qui s*en étoit suivi. On
décida que l'ame raisonnable est la

forme substantielle de notre corps,

contre les subtilités de quelques nova-

teurs , tendantes à établir que le corps

et rame dans l'homme ne constituent

pas essentiellement une seule et même
personne, et que ce n'est pas tout

l'homme , mais l'âme seule qui mérite

et démérile.,On condamna aussi les bé-
gards et les béguines fanatiques

; puis

on fit grand nombre de constitutions

ou décrets , pour la discipline.

après qu'on leur eut imposé une péni- Concile de Mogaro dans l'Armagnac
,

tence, et cinquante-neuf condamnés à

la peine du feu comme hérétiques re-

laps. Ils ne cessèrent point au milieu

des flammes de protester de leur inno-

cence.

Concile de Salamanque , i3io. Les tem-

pliers, après un mûr examen des crimes

qu'on leur imputoit, y furent déclarés

innocents.

Concile de Senlis i3io, oà neuf templiers

furent condamnés au feu , sans qu'un

i3i5. Il condamna l'abus de refuser

le sacrement de pénitence aux crimi-

nels dignes de mort qui le deman-
doient.

Concile d'Adena, en Arménie, i3i6.

Diz-huitévéques,cinq vertabjetsuu doc-

teurs , deux abbés et un grand nombre
de prêtres , en présence du roi et d'une

multitude de Seigneurs
, y confirment

les décrets du concile de Sis pour la

réunion à l'église romaine.

seul avouât les crimes dont on les ac- Concile de Tarragone, i3i7. On y or-

cusoit.

Concile de Bergame , x3i i . On y défen-

dit aux clercs de porter des babils de

soie , ou rayés de différentes couleurs,

et d'y avoir des boutons d'argent , ou

d'autre métal.

Concile de Vienne , XV.« g^néial , i3i i

et i3ia. Ave.: Clément V qui présidoit

donna aux chanoines et aux clercî , de

communier deux fois l'an. Il y a toute

apparence que ce fut aus«i ce concile

qui condamna les livres d'Arnaud de

Villeneuve à être brûlés.

Concile de Bavenne , iSiy. Le douzième

de ses décrets défend de dire des messes

basses pendant la grande,

ils'y trouva pi as de SooévPques, sans Concile de Sens, i3aO, où il est fait

compter les prélats inférieurs, prieurs mention, pour la première fois, de

et abbés. Le pape jugeant la cause des l'exposition et de la procession du saint

templiers, pour laquelle les Pères dési- Sacrement.

roient de plus grandes connoissances , Concile de Cologne, i3aa, où l'on re-

supprima cet ordre en présence du roi nouvelle et confirme des statuts de

Philippe le Bel, qui avoit cette affaire 1266, afin de réprimer les violences

exirêmementàcœur. Le concile déclara contre les personnes et les biens ecclc-

cnsulte, contre les prétentions du roi siaMÏques.

Philippe, que Bonifate VllI avoit Concile de Tolède , i3a4 , qui ordonna

toujours été catholique ; mais il fit un aux clercs de se faire raser la barbe,

derret , portant qu'on ne pourroit }a- au moins une fuis le mois,

mais reprocher au roi , ni à ses si'eces- Concile de Senl<s , i3a6 , où l'onpvhlie
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Mpt statuts , dont le premier marque

la forme de tenir les conciles provin-

ciaux. C'est celle que Ton observe au-

jourd'hui.

Coneile d'Avignon, iSay, parJean XXII,

contre l'antipape Pierre de Corbière

,

qui au schisme ajoutoit l'hérésie , en

•outenant que Jésus-Christ et sts dis-

ciples n'avoient rien possédéen propre,

ni en commun ni en particulier.

Concile de Londres, iSag. Il ordonnade

fêter la conception de la sainte Vierge

dans toute la province de Cantorbéri.

Il est daté de l'an i3a8, selon le style

anglais ,
qui éloit alors de commencer

l'année au a5 de mars.

Concile de Lambcth , i33o ,
par Tarche-

vêque de Cantorbéri. On y publie dis

articles, dont le neuvième défend

d'instituer aucun reclus ou recluse, sans

la permission de l'évêqae diocésain.

Concile de Kherna, dans l'Arménie,

l33o , où les cvcques de cette contrée

promettent obéissance au pontife ro-

main, comme chef de l'Eglise uni-

verselle. Les Arméniens y adoptèrent

la forme de l'année julienne
,
qui étoit

devenue nécessaire depuis que les croi-

sades les avoient mis en relation avec

les Francs.

Concile de Bonne-Nouvelle, près de

Rouen , i335. Un de ses statuts y dé-

fend l'habit C(>urt et le port d'armes

aux moines.

Concile de Bourges, i336. Un des statuts

y défend le commerce au clergé.

Concile de Châtcau-Gunthier en Anjou,

i336. L'archevcque de Tours et ses

suifragants y publièrent un décret en

douze articles , dont la plupart tendent

à conserver k l'Eglise ses immunités, sa

juridiction et ses biens temporels.

Concile de Tolède, iB-^g. On y statua

que , dans chaque cgiise cathédrale et

collégiale , sur dix clercs , on en feroit

étudier un en théologie et un en droit

canon.

Concile de Saltzbourg , i34o. On y dé-

grada un prctrc nommé Bodoliiliu qui

niolt la présence rcelle et d'autrv6
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dogmes , après quoi , on le livra au

bras séculier
,
qui le (il brûler.

Concile de Cantorbéri , vers i34l • contre

ceux qui se procurent des bénéfices,

avant qu'ils soient vacants.

Concile de Londres, 1 34a, pour réprimer

l'avarice dans l'exercice de la juridiclin ,i

ecclésiastique.

Concile de ?(oyon , i344 < **^ ^on publie

dix-sept canons, dont le premier est

contre ceux qui emp^hoient la juri-

diction ecclésiastique.

Concile d'Arménie , i344> °^ i345. Les

cvêques de cette nation s'y justifièrent

,

devant les nonces du pape, sur un grand
nombre d'accusations formées contre

la foi des Arméniens.

Concile de Constantinople, i345, contre

les erreurs et les visions des palamilcs.

Concile de Paris, i347, contre les juges

séculiers qui anticipoient sur la juri-

diction et les privilèges du clergé. On
y reconnut aussi l'indulgence accordée

par Jean XXII k ceux qui disoient

VAngélus à la fin de la journée.

Concile de Tolède, 1 355. Ou y déclan

que les constitutions de cette province

n'obligeoient pas sou5 peine de péché

,

mais simplement sous les peines de

droit, à moins qu'elle ne portassent

clairement le contraire.

Concile d'Angers, i366 ,
par l'archevêque

de Tours et ses suifragants. Parmi

trente-quatre articles de réglemcnis,

on voit jusqu'où s'ctendoil alorsl'esprit

de chicane parmi les clercs de cette

province , et on ordonne pour certains

jours la récitation de l'office des morts

et de celui de la Vierge. Les curés y
sont tenus de réciter le premier tous les

jours de férié ; et les chapitres , de

chanter le second tous les jours, à quel-

ques exceptions près. On y rccom-

iiiundc la résidence aux curés, soui

peine de perdre leurs revenus, s'ils

s'absentent pendant un mois ; et leur

bénéfice, si leur absence dure six mois.

Concile de Lavaur, i36H. On y publi.i

un grand c.or[)S il'inslruciion touchant

la discipline. Par le 9.* décret qu'or -

36
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donne rabslinenec du tamedl aux clercs

majeurs et ai^ bénéficiers, on voit

qu'elle nVtoit pas encore établie pour

le commun des fidèles.

Concile deNarbonnc, i^'j^. On y permit

à tout prêtre de se confesser à tel autre

prêtre qu'il voudroit, même n'ayant

point charge d'âmes.

Concile de Salamanque , i38o , pour dé-

cider entre Urbain VI et Clément VII,

prétendants à la papauté : un embrassa

J'obédîence de Clément, par l'influente

de son légat Pierre de Lune qui étoit

présent , et qui dès lors et plus tard

causa de grands maux à l'Eglise.

Concile de Prague, i38i, dont le cin-

quième canon défend de coniérer des

cures aux moines , it moins qu'ils ne

soient ou bénédictins ou chanoines ré-

guliers , en bveur desquek les évéques

peuvent user de dispense.

Concile de Londres, i38a. Les évoques

y condamnèrent ladoctrine de Wiclef,

et le roi ordonna dVmprisonner ceux

qui la soutiendroient.

Concile d« Saltxbourg , i386. Il fit un

décret , portant défense aux religieux

mendiants de confesser sans l'appro-

bation des évêques.

Concile de Mayence , iSSy. On y con-

damna trente-six vaudois , qui furent

livrés au pouvoir séculier et biulés \i&.

Concile de Londres, 1391, pour arrêter

les entreprises des chapelains et autres

prêtres stipendiés sur les droits des

curés.

Concile de Prague, i3qa. On y défend

aux juges séculiers d'empêcher les cri-

minels condamnés à morts, de recevoir

ta pénitence, et même l'eucharistie,

s'ils les demandent.

Concile d'Ulrecht, 139a, où l'on dé-

grada et on livra au bras séculier un

impie nommé Jacques de Julieis, qui

se disant faussement évcque, avqit or-

donné des prêtres en Flandre et en

Hollande.

Concile national de Paris, iSgS, pour

délibérer sur les moyens de terminer

le grand schisme. On conclut presque

LE
unanimement ii la cession des deni

papes contendants.

Concile d'Arbogen en Suède, i3g6. On
y fit sept canons , dont le quatriènit

condamne les meurtriers èi s'abstenir

de chair tonte la vie , si le crime a été

commis un dimanche; k s'abstenir

toute la vie de poisson, si c'a été un
vendredi ; et si ('a été nn samedi , k

s'abstenir toute la vie de laitage.

Concile national de Paris, i3g^. On j
résolut la soustraction entière d'ob^
dience , afin de soumettre l'opinillrelé

de Benoît XIII. En conséquence, le

roi porta un édit, qui fut enregistré an

parlement , et publié ensuite à Avi-
gnon. La soustraction d'obédience à

Benoit dura prés de cinq ans , c'est-ji>

dire
, jusqu'au 3o mai i4o3.

Concile de Londres, i4oi tenu contre

différents wicléfistes.

Concile de Paris, 1404 et i4o8. On y fit

de sages règlements pour le régime de

l'église gallicane , et pour la conserva-

tion des privilèges pendant le schisme,

en particulier pour le gouvernement

des réguliers exempts et non exempts.

Quelques critiques pensent que cesdeux

conciles n'en font qu'un.

Concile de Hambourg , 1406. On y con-

damna l'opinion superstitieuse où étoit

un peuple grossier, qu'ut étoit assuré

de la vie éternelle , en mourant avee

l'habit de saint François.

Différents conciles en France , en Angle-

terre et en Allemagne , dans les années

140U et 1409, à l'effet de célébrer un
concile général à Pise.

Concile d'Oxfrod , 1409 , où l'on Gt de*

règlements pour les prédicateurs et Im

professeurs de théologie, k l'occasion

des erreurs da Wiclef.

Concile de Pise, 1409, convoqué en

forme oecuménique par les cardinaux

des deux obédiences pour l'extinction

du schisme, et célébré depuis le aS

mars jusqu'au 7 août. Il s'y trouva

vingt-deux cardinaux des deux obé-

diences
,

quatre patriarches latins,

quatre-vingt-dousc tanlé>cques qu'ai'-

d|

4
lel

M



aS

Duva

ini,

'ar-

cHIlo^oLUGlQUE. 563
cheviquet , et lei procureurs de cent et ayant excité une sédition , il lut

deux autres , cent vinf^t-huit abbës ou pendu avec plusieurs de ses complices,

prieurs , et les procureurs de plus de Concile de Constance , tenu depuis le S
deux cents , avec quatrs généraux novembre i4i4 jusqu'au aa avril

d'ordre , le grand matirc de Rhodes et

les ambassadeurs d'un grand nombre

de souverains. Les deux papes, deBorne

et d'Avignon
, j furent déposés avec

toutes les feroies que l'on croyuit né-

cessaires ; et on élut pournouveau pape

Alexandre V; en sorte qu'au lieu de

deux pontifes, l'Eglise en eut alors

trois. On remit la réformation au con-

cile prochain, indiqué pour l'année

i4ia'

Ctuicile de Rome , commencé vers la fin

de i4ia , et fini au mois de juin de

l'année suivante, sans avoir fait autre

chose que de condamner les erreurs de

Wiclef, parce que les prélats n'y

vinrent qu'en petit nombre.

Concile de Londres, i4i3. Un chef des

loUards ou ^vicléfislesy fut condamné
à la prison; mais s'élant échappé ensuite

i4iti* Dans ce concile , convoqué par

Jean XXlIIpour mettre fin an schisme,

ce pontife accepta le a mars l/^lb \9

formule de cession qui lui fut présenttte*

Mais Benoît XIII son eompétiteui

ayant refusé de faire la m^me promets,

de cession, Jean de son côté refuse

d'abdiquer : alors le concile les dépes»

l'un et l'autre , après avoir décidé la

supériorité du concile oecuménique

sur les papes. Martin Y fut élu pour

leur succéder, le ii norembre i4i7<

On y proscrivit les erreurs de Wiclef
et de J'iMn Ilus en général, c'est-à-dire,

sins qualifier chaque proposition en

particulier. D'après la bulle de confir-

mation donnée par Martin V, ce con-

cile n'est reçu, comme général
^ que

pour les points qui ont été décidés eul^•

ciliariUr tt en matières defoi.

«vee

na nti t\ table oiihumologique nu sevtibme volvmk.




